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AVERTISSEMENT 

DU LIBRAIRE-ÉDITEUR- (1819.) 

NoTKB intention était d'abord de ne rien ajoutev 
au choix que Marmontel a fait lui-oiêoie de se» pro* 
ductions dramatiques : d'après un yœu presque gé- 
néral , nous nous sommes déterminés à y joindre 
le Huran, que Ton joue encore avec succès. 

Quelques souscripteurs ont paru regvetter plu« 
sieurs pièces que l'auteur a retranchées de se» 
œoTres, par une sérérité d'autant plus estimable 
qu'elle est plus rare. D'autres personnes auraient 
désiré , d'après le titre d'cBtfi;re« compièiôs sou» 
lequel est annoncée notre édition 9 que nous eus- 
sions réuni indistinctement tous les ouvrages qu'il 
a composés pour nos divers théâtres. 

En déférant à ces demandes, n'aurions-nous pas 
encouru le reproche de méconnaître les intentions 
expresses de Marmontel ? L'édition publiée sous 
ses yeux en 1787 , avec le même titre que la nôtre 9 
est son testament littéraire 9 comme il le dit dans 
ses Mémoires j livre onzième, page 180. 

Nous n'aurions cru ni servir sa gloire , ni consul- 
ter le goût du public , en grossissant une collection 
déjà très-volumineuse. Nous nous contenterons 
d'offrir la liste des pièces dont nous avons connais- 
sance. Il y en a quatorze, et peut-être en existe-t-il 
davantage. Les voici : 

E^yptus, tragédie représentée en 1755, non 
imprimée ; opéras - tragiques , opéras - comiques , 
pastorales : Mysis et Délie , 1 745 ; la Guiriaiuie , 
ou les Fleurs enchantées y 1761 ; Acante et Ce- 
phise , pastorale héroïque , représentée pour la 
naissance du duc d# Bourgogne, 1751; les Syba^ 
riteSf 1 757 ; Hercule mourant, 1 761 ; Annette et 
Théâtre. L a 
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II ATSBTISSEMENT. 

Luéin, 1762, sujet tiré des Contes moraux 9 et 
traité la même année a?ec plus de succès par Fa- 
vart ; ia Bergère des Alpes , 1766, sujet également 
tiré des Contes moraux ^ et traité par Desfontaines 
en 1765; Céphaie et Procris, représenté pour 
le mariage de Louis XVI, en 1770, et donné à l'O- 
péra quelques années après; le Dormeur éveiiié ^^ 
1784; les Statut, 178B; Démophoon, 1789; 
AntigonCj 1790; et U SigUbée ^ imprimé en 
1804. 

Marmontel a retouché la tragédie de Vencestas^ 
par Rotron. Il a fait de nombreux changemens aux 
opéras de X^uinault, dont les noins suîrent : Ama^ 
dis , Armîde , Atys^ IsiSy Fersée , Phaéton , Ro^ 
iand et Thésée» Par ces changemens 9 appronrés 
en général , il s^est proposé de leur donner plus 
d'intérêt, et Surtout de les rendre susceptibles 
d'admettre toute l'expression de la musique ita- 
lienne. 
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PRÉFACE. 



Dks cinq tragédies dont ce Toluœe est composé^ 
les deux premières eurent tout le succès que peu- 
Tent obtenir les essais d'an jeune homme qu'on se 
plaît à encourager. Je n'ai pas laissé de les revoir 
avec une attention sérieuse. 

La troisième fat, comme de raison , jugée avec 
moins d'indulgence ; et sans refuser des appbudîs- 
semens à ce que l'on en croyait digne , on persista 
dans l'opinion, dès long-temps établie, que le sujet 
n'était pas théâtral. De mon côté je m'obstinai à 
croire que c'était moi qui avùs manqué de force^ 
et non pas mon sujet. Je l'ai retravaillé depuis; et 
la prévention n'est pas détruite. Cependant , s'il 
faut que je l'avoue, je ne suis pas encore désabusé ; 
car les caractères d'Antoine et de GléopAtre , comme 
l'histoire m'a permis de les peindre , me semblent 
tels que la tragédie les demande , c'est-à-dire, mar- 
qués par des traits énergiques , mêlés de vices et de 
vertus , avec un fond de bonté naturelle , et tous les 
deux victimes d'une passion violente et funeste, 
dont le fond n'a rien d'odieux. J'en dirai davantage 
dans la préface de cette pièce. 

La quatrième eut un sort malheureux et assea 
singulier , mais dont rien ne m'excuse ; car elle 
était négligemment écrite. Et cependant , malgré lit 
faiblesse du style, j'ai lieu de croire qu'Euripide , 
que j'avais imité, m'aurait pu soutenir, sans le mal" 
heur qui m'arriva. 

Il est bien vrai que mes ennemis (car j'en avais 
dès lors) n'avaient pas manqué de publier d'avancé 
que le sujet de la pièce nouvelle était le même que 
celui de VIphigénie en AuUde^ et que j'avais la 
présomption de vouloir jouter contre Racine : espèce 
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de sottise qu'il est assez d*usage de prêter aux jeunes 
auteurs. Mais si le sujet de VIphigénie et celui des 
Héradides avaient été le^inême^ pourquoi donc 
Euripide aurait-il traité Tun et l'autre ? Le fait 
d'ailleurs eût bien prouvé que (^es deux fables ne se 
ressemblaient pas. Iphlgénie est livrée à Calchas 
^'ar la volonté de son père, pour obtenir lès vents 
à la flotte des Grecs ; la fille d'Hercule se dévoue 
elle-même, àPinsu de sa mère, et d'un pur mou- 
vement de magnanimité , pour sauver le reste de 
sa famille : cette seule différence j d'un sacrifice 
<)ommandé, et d'un dévouement volontaire, don- 
nait lieu à des situations et supposait des caractères 
-qui ne devaient avoir rien de commun. Un reproche 
aussi mal fondé n'eût donc pas nui au succès de la 
•pièce , si rien d'ailleurs ne s'y fût opposé. 

Avec un sujet intéressant , et tous les secours 
^'Euripide , j'avais produit des situations tou- 
chantes; et, dans le pathétique, la faiblesse /du 
style , quand ii est naturel , se laisse à peine aper- 
cevoir. La pièce, aux répétitions, promettait du 
succès. On y versait beaucoup de larmes. Deux 
grandes actrices jouaient les rôles de Déjanire et 
de sa fille, avec un ensemble, un accord, une vé- 
rité, un pathétique enfin qui ne laissait pas respi- 
rer. A la dernière de ces répétitions , il y eut un 
moment où madeînoiselle Duménil porta l'expres- 
sion de la tendresse et dé la douleur à un tel point, 
que mademoiselle Clairon , qui était en scène avec 
elle, se sentant étouffée, lui dit : Si vous jouez 
demain comme aujourd'hui, je ne vous répon-- 
drai que par des sanglots. 

Le lendemain, le premier acte fut joué comme 
la veille , et fut très-applaudi. Déjanire , implorant 
Tappui de Démophon pour ses enfans , déchira tous 
les cœurs. Ma^is, dans l'intervalle de cet acte au 
second , un accident aussi imprévu qu'involontaire, 
' et que je crois devoir m'abstenir d'expliquer , fit 
que, dans tout le reste, l'action fut déconcertée. 
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l'illusion détruite , le pathétique et Tintérêt anéantis^ 
et toutes ces belles espérances de succès misérable- 
' ment reuTersées. 

Le bruit une fois répandu que la pièce était 
tombée 5 mes deux grandes actrices firent de yains 
efforts pour la relever de sa chute : le peu de monde 
qu'il y ayait, s'en retournait très-attendri ; mais la 
foule n'y reyint pas. C'était ma faute 5 je l'ai dit ; 
car si, comptant moins sur l'effet des situations, 
j'ayais tâché, comme j'ai fait depuis, d'ajouter l'élo- 
quence des passions au pathétique de l'action même, 
mes propres forces m'auraient sauyé. Mon exemple 
doit avertir les jeunes gens du danger de la négli- 
gence; et une autre circonstance de mon mal- 
heur peut leur apprendre encore à se tenir en 
garde contre les séductions qu'on présente à leur ya- 
nité. 

Un homme à qui son goût pour les lettres et 
pour les arts donnait alors quelque célébrité , M. de 
la Poplînière , s'était pris pour moi d'une amitié qui 
lui faisait illusion et qui. m'en faisait i\ moi-même. 
Il avait assisté à cette dernière répétition des Hé- 
mciides, où tout le monde était en pleurs. Il avait 
entendu toutes les voix répondre du succès pour le 
lendemain ; il le crut infaillible. Je passais la belle 
saison à sa maison de campagne ; et il se faisait une 
joie de m'y ramener triomphant. Il imagina , pour 
célébrer ma gloire , une fête où les habitans des 
villages voisins viendraient me présenter des lau- 
riers et des fleurs^ et me féliciter par des chants de 
louaqge. La compagnie la plus brillante avait été 
invitée à cette fête; et, pour comble d'humiliation, 
tous les ministres étrangers en étaient. 

J'arrive accablé de ma douleur, et croyant venir 
la répandre dans un asile solitaire. Je me trouve 
entouré d'un monde épouvantable ; et tout à coup 
(soit que mon ami, aussi troublé que moi, n*eût 
pas eu la pensée, ou soit qu'il n'eût pas eu le temps 
de cçntre-mander cette scène), je vois venir à moi 
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une troupe de bergers et bergères qui cbantent mon 
triompbe, et dont le coryphée me présente une 
couronne de laurier. Je n'ai pas besoin de youloir 
exprimer quelle fut ma confusion : on se TimagîqiC 
sans peine. Heureusement je donnais la main à ma- 
demoiselle Clairon, qui croyait Tenir s'affliger avec 
moi 9 et dont la gloire n'était pas obscurcie par ma 
disgrrice ; car à travers le tumulte d'une représen- 
tation orageuse 9 elle s'était fait applaudir toutes les 
fois qu'elle avait parlé. Je repus donc 9 avec une 
humilité qui n'était pas feinte 9 la couronne que 
l'on m'offrait 9 et je la mis sur la tête de mon in- 
comparable actrice. Le sérieux de mon hommage 
remédia au ridicule qui naissait naturellement du 
contraste de cette fête avec le deuil où j'étais plon- 
gé; et l'on ne songea plus qu'à me consoler par des 
espérances flatteuses. Je n'ai jamais oublié ce mo- 
ment ; et je conseille aux jeunes poëtes 9 dans les 
illusions qui peuvent les séduire, de s'en souyenîr 
comme moi. 

La cinquième de ces tragédies n'a point subi 
l'épreuve de la publicité. Elle a été lue aux comé- 
diens; ils l'ont repue favorablement; et lorsque son 
tour est venu d'être mise au théâtre 9 ib me l'ont 
demandée. Des circonstances particulières m'ont 
empêché de la donner. Le temps considérable qui 
maintenant s'écoule de la réception à la représen- 
tation d'une pièce 9 change souvent tous les rapports 
entre l'action et les acteurs. 

Ce fut d'abord par une révolution de cette es- 
pèce 9 mais accidentelle et soudaine 9 que mes pre* 
mières tragédies 9 après leur plein succès 9 ne pa- 
rurent plus au théâtre. Deux de mes acteurs 9 s'é- 
tant pris de querelle 9 se battirent. L'un fut tué 9 
l'autre prit la fuite. Mes rôles restèrent vacans; et 
lorsqu'un acteur 9 qui depuis a été si sublime 9 vint 
occuper la scène 9 le malheur que j'eus de parler 9 
dans l'article Dédatruuiofi de l'Encyclopédie , 
des défauts qu'il avait alors 9 m'en Gt un ennemi 
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mortel (i). Mes observations étaient générales, 
mais rajpplication en était facile. Il profita de mes 
aTis peut-être ; il ne me les pardonna jamais. Ainsi 
ces tragédies que mademoiselle Clairon arait la 
bonté de youloir remettre sur la scène , furent con- 
stamment rebutées par Tacteur dont j^ayais besoin. 
Ce fut un bien pour moi , puisqu^à la faveur de cet 
oubli , elles ont pu attendre le temps d'un examen 
et d'une correction qui leur était si nécessaire. 
Peut-être un jour de grands talens daigneront-ils 
s'en occuper et les reproduire autbéfitre; mais, quoi 
qu'il en soit de cette espérance , qui vient peut-être 
encore abuser ma vieillesse, elle aura servi à me 
rendre plus attentif et plus sévère dans mes correc- 
tions , en me mettant devant les yeux le plus impo- 
sant et le plus redoutable des juges, le public as- 
semblé. 

A l'égard des poèmes lyriques qui accompagnent 
ces tragédies, mon intention, en les composant, fut 
de contribuer à établir sur nos deux tbéâtres une 
musique dont on ne croyait pas que notre langue 
fût susceptible; et ils ont rempli leur objet. 



(i) On peat voir l'origine et 1^ cause de cette haine à la 
page 35 du second yolnme des Elémens de Littérature. 
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DENYS-LE-TYRAN, 

TRAGÉDIE, 

Représentée pour la première fois , par les 
comédiens français ordinaires du roi 9 le 5 
février 1748. 
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ÉPITRE 

A M. DE VOLTAIRE. 

1/xs amîs des beaux-arts ami tendre et sincère, 

Toi, Tâme de mes vers: ô mon guide ! 6 mon père! 

(Car ce nom t*est bien dû : mon cœur me Ta aicté; 

Et de tes sentimens il peint seul la beauté. ) 

Le tribu d*un talent que ta yoix fit éclore, 

ATacquitte auprès de toi bien moins qu'il ne m'honore- 

L*on saura que sur moi tu tournas ces regards 

Qui d'un feu créateur animaient tous les arts ; 

L'on saura qu'au sortir des mains de la nature ^ 

Inculte, languissant dans une nuit obscure, 

Mais épris de tes vers, par ta gloire excité, 

Je t'appelai du fond de mon obscurité ; 

Que mes cris de ton cœur réveillant la tendresse^ 

Tes bras teudus vers moi reçurent ma jeunesse; 

Qu'à penser, à sentir, par tes leçons instruit, 

Dans la cour d'Apollon sur tes pas introduit^ 

Adopté pour ton fils au temple de mémoire. 

Sur moi tu fis tomber un rayon de ta gloire. 

Que j'aime à me flatter qu'un si beau souvenir 
Ira peindre ton âme aux siècles à venir ! 
Oui , de l'humanité cette touchante image 
Des pleurs de nos neveux doit t'assurer l'hommage* 
« H n'est plus , diront-ils : ô destins ! ô regrets ! 

* Heureux son siècle! heureux qui put le voir de près? 
» Heureux surtout l'ami qui, choisi par l'estime, 

» Et de ses sentimens dépositaire intime , 

» Put lire dans son cœur et penser d'après lui! 

• Modèle des talens, il en fut donc l'appui ; 

» Et la vertu qu'il peint avec des traits de flamme, 
» Ainsi qu'en ses écrits régna donc en son âme ! » 
Pour moi, que l'on eût vu dans la foule oublié, 
Je te devrai bientôt l'honneur d'être envié. 
De quelques traits de feu si mes vers étincellent, 
Si d un pinceau hardi les touches s'y décèlent, 
Ce sont d'heureux larcins qu'à son maître il a faits., 
Dira-t-on. Oui, ma gloire est im de tes bienfaits; 
Elle m'en est plus chère. Est-il un cœur sensible 
Pour qui ce noble avieu fût un devoir pénible > 
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Oui, lorsque mon esprit, faible et timide encor, 
Osa jusqu'au théâtre élever son essor, 
C'est toi qui l'appelais du bout de la carrière : 
Il puisa dans ton sein sa force et sa lumière; 
Et , quand la même ardeur cesse de l'animer | 
Dans sa source féconde il va la rallumer. 
Puiser dans tes écrits l'ivresse du génie, 
y former mon oreille à ta noble harmonie, 
Et dans ce labyrinthe où l'art sait se cacher, 
Épier le secret de peindre et de toucher ; 
C'est avec tes rivaux un droit que je partage. 
Mais voir en liberté ton âme sans nuage. 
Épurer ma pensée au feu de ses rayons. 
Voir broyer tes couleurs et tailler tes crayons, 
Manier ces ressorts dont le jeu nous étonne ; 
"Voilà le droit flatteur que l'amitié me donne. 
Amitié, doux lien, digne appui des vertus, 
Viens, relève' les arts sous l'enTie abattus. 
Qu'à'ta voix, de son joug les muses s'affranchissent. 
Du commerce des cœurs les esprits s'enrichissent, 
Et comme eux , à l'envi , l'un dans l'autre épanchés , 
Mêlent, en s' unissant, tous leurs trésors cachés. 

Vous qui vous disputez le sommet du Parnasse, 
Vous voyez les rayons qu'un verre ardent ï*amasse ; 
Sans chaleur, sans éclat avant que de s'unir. 
Dans leur brûlant foyer qui peut les soutenir ? 
L'airain coule, enflammé des traits de leur himière, 
Le diamant dissous est réduit en poussière ; 
Tel serait sur les cœurs, si vous l'aviez voulu, 
De vos talens unis le pouvoir absolu. 
Et que peut contre vous le vulgaire indocile ? 
Vous préparez le fiel que sur vous il distille. 
Prêt à vous adorer, si vous vous respectiez, 
Vous le verriez fléchir et tomJjer à ros pieds. 
Pour son orgueil malin quels plus eharmans spectacles', 
Que les divisions qui troublent ses oracles? 
Ainsi la Grèce impie aimait «i voir èes dieux, 
Au gré de son poète, inconstant, vicieux, 
Ceux-ci d'un ravisseur embrastant la querelle , 
Ceux-là vengeant l'époux d'rtoe femthe infidèle , 
Dans des combats hoûteux se mêler aux mortels, 
Et dé leurs propres mains renverser leurs autels. 
Toi, qui, dans l'ennemi que tes succès aigrissent, 
Distingues le talent des mœurs qui le flétrissent ; 
Toi , dont le cœur sensible et né pour l'amitié ' * 
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Anx fureors de l'enyie oppose la phié ; 
Ne Terrons^DOus jamais, des enfans dii génie , 
£n un trésor commun la gloire réunie, 
Et les talens , amis dans leur rivalité , 
L*nn l'autre se pousser yers Timmortalité ? 
De cet accord heureux tu goûtas les délices , 
Tandis cp*à la vertu les destins plus propices 
Laissèrent pai mi nous ce Socrate nouveau 
Dont tes larmes encore arrosent le tombeau , 
Ce ( I ) Yauvenargue enfin, (^ui fit voir à la terre 

(i) Il était né en Provence, et d'une femiHe distinguée 
par sa noblesse. Il embrassa d'abord le parti des armes , et 
servit quelques années capitaine dans le régiment du roi« 
Les oiEciers-de ce coips, neureusemeot capables d'appré- 
cier ce rare mérite , avaient conçu pour liii uoe si tendt* 
Téuération ^ que je lui ai entendu donnei* par <pielqi«e9*unt 
d'entre eux le. respectable nom de père. 

Les fatigues de la campagne de Bohême avaient altéré la 
tante de M. de Vauvenargues, au point de le mettre hors 
d'état de servir. Alors son zèle pour sa patrie tourna set 
vnes du coté des négociations. Une étude assidue , les ré- 
flexions profoitdes dont il s'était nourri , et la prodigieuse 
ëtendne de son génie , le mit bientôt en état de se présen- 
ter au ministère. Ses services furent acceptés ; et, en atten- 
dant le moment d'être employé , il se retira dans le sein dç 
sa famille , pour s'y livrer paisiblement au nouveau genre 
de travail qu'il venait d'embrasser. Ce fut là que la petite 
vérole mit le comble à ses infirmités. Déiiguré par les trace» 
qu'elle avait laissées , attaqué d'un mal de poitriae qui Ta 
conduit au tombeau , et pres(|ue privé de la vue , il se vit 
oblieé de remercier le ministère dos desseins qu'il avait sur 
lai. Mais, au milieu des douleurs, il ne put renoncer au désir 
d'être utile aux hommes. L'étude de la philosophie , c'est- 
à-dire de l'ame, occupa ses dernières années. Le livre de 
V introduction a la connainance de l'esprit humain a éié le 
fruH de cette étude , monumeni précieux qu'on peut appe- 
ler le triomphe de la raison , du génie et de la vertu , et 
où l'on voit CHie personne ne monta mieux que lui cet éloge 
qu'il adresse lui-même à M. de Fénélon. 

« Quelle bonté de cœur^ quelle sincérité se remarauent 
P dans aes écrits ! Quel éclat de paroles et d'images ! Qui 
» sema jamais tant de fleurs dans qn style si naturel ^ si 
V mélodieux et si tendre ? qui orna jamais la raison d'une 
.» si touchante parure ? Ah ! que de trésors d'abondance 
» dans ta riche simplicité ! » 

Un petit nombre d'amis fut toute ta consolation dans see 
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Ub juste dans le monde, un sage dans la guerre, 

Un cœur stoïque et tendre , et qui, maître de lui , 

Insensible à ses maux , sentait tous ceux d'autrui. 

Je vous vis , l'un de l'autre admirateurs sincères, 

Con£dens éclairés, et critiques sévères, 

Vous exercer dans l'art ingrat et généreux 

De rendre les humains meilleurs et plus heureux. 

Tendre arbrisseau , planté sur la rive féconde 

Où ces fleuves mêlaient les trésors de leur onde, 

Mon esprit pénétré de leur sucs nourrissans 

Sentait développer ses rejetons naissans ; 

Quand la mort.... ô douleur ! ô perte irréparable ! 

O jour funeste au monde , et pour nous lamentable ! 

Le flambeau de l'esprit , le temple des vertus , 

L'exemple des amis , Vauvenargues n'est plus. 

C'est à toi , peintre né des héros et des sages , 

C'est à toi de tracer aux yeux de tous les âges 

L'âme de ce mortel trop peu connu du sien. 

L'éloge de son cœur fera celui du tien. 

Fais revivre pour moi la moitié de toi-même. 

J'eus deux amis en vous : l'un d'eux respire et m'aime ; 

Seul il peut remplacer celui que j'ai perdu. 

Redouble ta tendresse, il me sera rendu. 

souifrances. 11 connaissait le monde, et ne le méprisait 
point. Ami des hommes, il mettait le vice au rang des 
malheurs, et la pitié tenait dans son cœur la place de rin- 
âignatiou et de la haine. Jamais Tart et la politique n'ont 
eu sur les esprits autant d'empire que lui en donnaient la 
bonté de son naturel et la douceur de son éloquence. II 
avait toujours raison , et personne n'en était humilié. L'af- 
fabilité de l'ami faisait aimer en lui la supériorité du 
maître j 

L^iadulgente vertu nous parlait par sa boucbp. 

Donx , sensible , compatissant , il tenait nos âmes dans 
ses mains. Une sérénité inaltérable dérobait ses douleurs 
aux yeux de Tamitiéi Pour soutenir l'adversité , l'on n'avait 
besoin que de son exemple j et , témoin de l'égalité de son 
âme , on n'osait être malheureux auprès de lui. 

Plus il se vit prés de son terme , plus il se hâta de mettre 
à profit des roomens qui lui échappaient : les derniers de 
sa vie ont été employés à perfectionner son livre ; et il est 
rat)rt avec la constance et les sentimens d'un chrétien phi- 
losophe , dans le sein de la paix et dans les bras de se3 
amis. 
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VERS 

A Mademoiselle CLAIRON. 



1^ iLLB des artSf 6 toi, que la muse du chant 
Aux Toeux de Melpomène en pleurant a cédée; 
Toi , dont le sentiment aussi prompt que Fidée 
Passe avec tant de feu du terrible au touchant ; 
Heureux l'auteur naissant qui marche à ta lumière! 
Quel édat sur son front ne répand-elle pas! 

£t dans ta brillante carrière , 
Qu'aisément à la gloire on yole sur tes pasl 

Lft rritiqne devient muette 

Devant Fauteur que tu conduis; 

£t des cœurs, par ta voix séduits. 

L'erreur attribue au Doëte 

L'émotion que tu produis. 

Des élèves ae Melpomène 

Ainsi ton art est le soutien : 

Ainsi j'ai brillé sur la scène} 

£t mon triomphe était le tien* . 
Je n'abuserai plus d'un injuste partage. 
Mon essai voit le jour : le lecteur détrompé ^ 
Sur l'actrice bientôt va tourner un suffrage 

Que l'auteur avait usurpé. 

Ta Toix d'accord avec ton âme. 

Ton front, trône de la fierté, 
Tes yeux y où tout se peint avec des traits de flamme. 
Répandaient sur mes vers un éelat emprunté. 
Tu les vois dépouillés de la noble parure 
Dont les plus durs censeurs se laissaient éblouir. 
Le charme est dissipé. Ta gloire en est plus pure,; 

La mienne Ta s'év^ouir. 
Ouc dîs-je? à tes succès l'amitié m'associe : 
J'ai partage avec toi l'éclat et les douceurs; 

Heureux, si le siH't d'Arétie 
Intéresse ton zèle au destin de ses sœurs , 
£t ne dédaignent point une muse timide ! 
11 est beau d'égaler cette chaleur rapide 
Qui des feux de Camille a peint l'emportement^ 
La vertu de Pauline et ses tendres aburmes , 
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a VERS A MADEMOISELLE CLAIRON. 

Krî^pEyîé éîî fttfeiir , Aîzm- dans }éi lamé* , 
Ariane mourante aux pieds de son amant. 
Mais, crois-moi, ce succès dont toh âme est éprise 
^'affaiblit du tribut que Tatiteur en retient : 

Dès ^ue son talent te soutient , 
Quel q«e sait toA essor, 4)n le voil sans surprise. 
Qu'il est bien plus flatteur d'appuyer nos essais I 
Créer est ton partage; et voilà le prestige 
Qui te signale aux yetix du parterre français. 

Lui plaire est saris doute un succès , 

Mms le séduire est u» prodige. 

Poursuis, fais rejaillir sur moi 
La faveur d'un public de ton art idolâtre : 
]^"lïe, encbaine les cceurâ, et surtout souviens-toî 
Que tu dois rendre nh jour Lecotivreuf au tbéâtf« (il 

De te» seuh attraits enébaijté, 

Qu'un enfant 4é Itt volupté 

T'invite À yàlet h Cyûiètè\' 
Pour moi, de tel taléfMadihhvlféQk' AUitétH), 
Je t'invite à courir à l'inWftottàlité. 



(i) Ce présage s est accompïi ; ^l les adihîratcnry lea plus 
passionnés de mademoiselle Lecowvreur, Voltaire ïui-mém© 
à leur tête , ont avoué qu'elle était surpasééé. 

AGTEURS. 

DE.NYS, tyran de Syracuse* 

DENYS 1& jeune, €ik dxt tyran. 

DION, seigx^eur de la cour. 

ARÉTIÈ,fînédeDîoiï. 

THÉODORE, ] 

AMIDAS, > députés du peuple. 

PHILOrÈffE, 3 

DAMOCLÈS , confident de JEVuys-Ie-tyrML 

GARDES. 



Xa scène est à Syracuse^ ^ns la salle du conseil de JOenys^ 

Digitizedby Google 



DENYS-LE-TYRAN, 

TRAGÉDIE. 



H.a 



ACTE PREMIER. 

SCèNE PREMIERE. 

DENYS,ir«/. 

AvEUGXE ambition, cruelle politique, 
Inyincibles attraits <f un? pouvoir tyrannique, 
Dans quel gouffre de maux vous m'ayez entraîné! 
Des pièges de. la mort sans cesse environné. 
Mon sommeil est affreux, monr réyeil est funeste. 
Je me sens poursuivi par le courroux céleste; 
Et du san^ que je verse un vengeur assidu 
Me montre, sur ma tête, un glaive suspendu. 
Veillons, puisqn'à mes yeux le sommeil se refuse; 
Et de tant d'ennemis dont la haine m'accuse^ 
Voyons sur qui d'abord doivent tomber n\es coujw. 

( il parcourt des ytux une liste de froscrUs,) 
Âh! si je lôfen croyais, je les proscrirais tous. 
Dion. — Depms long-«temps sa vertu me fatigue. 
Philiste avec le peuple est affable et prodigue. 
ThéodcMre. — On Fentend parler avec fierté 
Des lois, des droits de l'homme, et de salibevté, 
Amidas croit encore avoir une patrie, 
Et prétend la chérir avec idolâtrie. 
Tous remplissent les cœurs de leur souffle empesté. 
Ils sont aimés du peuple et j'en suis détesté. 
Réduit , pour ma défense , à de vils mercenaires , 
D'un pouvoir odieux ministres sanguinaires; ^ 

C'est dans leurs mains, ô ciel ! que mon sort est remif« 
Quelle honte ! 6 tyrans ! ce sont là vos amis, 

SCÈNE IL 

DENYS, DAMOCLÈS. 

DASIOCLÈS. 

' Seigneur , calmez les soins dont votre âme est troublée. 
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lo DENYS-LE-TYRAN. 

Le jour luit. Du palais la garde est redoublée; 

Mais au sein du repos quel effroi tous poursuit f 

D E K Y s. 
Je croyais sous ces murs entendre quelque bruit. 

DAMOCI.is. 

Non : tout paraît tranquille. 

DEHYS. 

Hélas ! tout derrait l'être; 
Mais ce peuple insolent ne peut souffrir un maître. 
Et pourquoi, s'il le hait, me l'a-t-il confié, 
Ce pouvoir que ma gloire a trop justifié ? 
Â-t-il dû se flatter qu'au gré de sont^apriee, 
Le sceptre allait tomber de ma main protectrice ? 
Et , quand j'ai fait périr des mutins factieux , 
N'ai-*je pas été juste autant qu'ambitieux? 
On nomme cruautés des rigueurs légitimes ; 
De mes ressentimens on compte les victimes; 
Et ce qui m'a contraint de les multiplier, 
On l'oublie , ou plutôt on feint de l'oublier. 
Ah! j'aurais fait un jour bénir la tjTannîe, 
Si ce peuple eût voulu la laisser impunie. 
Sa bame a d'un long règne empoisonné le fruit» 

DAn[oei.é8. 
A servir sans se plaindre il est enfin réduit. 
Votre grandeur l'accable; et sa haine, eh silence j 
Respecte dans vos mains le glaive et la balance. 
Laissez autour de vous quelques mutins frémir. 
Vos travaux sur le trône ont dû vous affermir; 
Et- parmi les grands rois placé par la victoire,. 
Vieillissez en repos dans le sein de la gloire. 

DENYS. 

En repos ! Non , crois-moi, la pourpre des tyrans 
Cache des cœurs rangés de soucis dévorans. , 
A Corinthe, à Samos,-à Sparte et dans Athènes, 
Exposés sans relâche à d'implacables haines , 
Mes pareils sur le trône ont rarement vieilli. 
Comme eux, de toutes parts je me vois assailli ; 
Et dans l'inquiétude où s'agite mon âme, 
Je ne vois nuit et jour que le fer et la flamme r 
Mon palais chancelant sous ses toits embrasés ,. 
Mes pâles défenseurs à mes yeux écrasés, 
Mes amis, que la haine appelle mes complices, 
Indignement livrés aux plus honteux supplices, 
Et moi, chargé de fers , dans la fange traîné, 
Expirant sous les coups de ce peuple efïréné ; 
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ACTE 1, SCÈNE IL ix 

Ce sont là les objets dont Timage eflirayante 
A mes yeux éperdus est sans cesse présente. 
La garde qui m'entoure et veille auprès de moi, 
L'esclaye qui me sert , m'inspirent de Teffroi. 
De fiinestes besoins à tout moment m'exposent. 
Vainement au somnfeil mes alarmes s'opposent ^ 
Je soulage 9 en tremblant , et ma soif et ma fum » 
Et je crains jusqu'à l'air qui passe dans mon sein. 
Les Toilà ces grandeurs que j ai tant poursuivies $ 
Le Toilà ce pouyoïr, ce rang que tu m'envies : 
Précipice funeste, et dont l'usurpateur 
ya jamais sans effroi mesuré la hauteur. 

DAMOCI.BS. 

Gardez-Yous toutefois de vouloir en descendre. 

DENTS. 

Quitter le trône avant qu'il soit réduit en cendre l 
Ah ! que tu connais mal un cœur ambitieux ! 
Je suis puissant du moins , si je suis odieux. 
Le sort d'un vil esclave est au nûen préférable; 
Mais , avant de posa* ce farde^ qui m'accable , 
Quelques fleuves de sang qu'il fallut voir couler , 
Il n'est point de forfait qm me fit reculer. 

DAKOOLÈS. 

Jouissez donc, seigneur, d'un destin plus paisibk* 
Syracuse est domptée ; et ce bras invincible , 
Iaû servant de rempart contre ses ennemis , 
Dans le sein de la paix tient les cœurs endormis. 

DBVYS. 

C'est du sein de la paix que naissent mes alarmes : 
Je ne puis reposer qu'à 1 ombre de mes armes. 
Dans un calme trompeur, quand tout subit ma loi, 
La haine alors s'éveille et gronde autour de moi.. 
Le bonheur des ingrats enhardit leur audace. 
Vaincu, l'on m'implorait; vainqueur, on me menace. 
Le murmure commence où finit le danger. 
Mes ennemis sont ceux que je viens de venger ; 
Et, par ce même orgueil qui naît de ma victoire, 
Je me vois insulté jusqu'au sein de la gloire. 

DàMOCI.ÈS.> 

N'avezF-vous pas toujours dans de nouveaux combats 
Le pouvoir d affaiblir, d'accabler des ingrats ? 
Laissez, laissez la guerre occuper leur furie, 
Et d'un sang ennemi purgez votre patrie. 

DSITTS. 

Et comment l'épuiser? Dans le sein des ]^axena 
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« DENYS-LE-TYRAN. 

Les enfans ont sucé la haine des tyrans. 

Cette haine en tous lieux me poursuit, m'enrironne. 

S'il fallait immoler tous ceux que je soupçonne, 

Damoclès, dans mon sang je tremperais ma main. 

Oui, mon fils mVst suspect. U me croit inhumain; 

Et dans Ib fond du coeur je sens trop qu'il m'accuse. 

Comme un Dieu bienfaisant chéri aans Syracuse, 

Il regarde en pitié les pleurs des malheureux ; 

Souvent avec Dion il s'attendrit sur eux ; 

C'est par lUi qu'en secret il se laisse conduire ; 

Et moins il me ressemble, et plus il peut me nuire. 

Vois , comme en évitant de marcher sur mes pas , 

Il cherche des vertus que son père n'ait pas. 

U se montre indulgent, débonnaire, accessible. 

Il a su réunir , dans une- âme sensible , 

Tout ce qui d'un monarque adoucit la fierté , 

Et d'un peuple insolent natte la liberté. 

Enfin, te le dirai-^je? au milieu de» alarmes 

Sur ses pi?emiers lauriers j'ai vu couler ses laimet • 

Il est dans le péril ardent, plein de valeur j 

Mais la vict^nre éteint cette ay-eugle chaleur : 

A ces transports fbuguèux la elémenee succède^ 

U n'a plus d'ennemis du- moment qu'on lui cède. 

C'est ainsi q«^stti vtii^aire il sème déis appââ 

C'est ainsi cyi'il séduit le peuple- et les soldat». 

D'autant plus duigereux qu*» tient de la natm^ 

Ce qui n*est bien- souvent qu'une heureuse impostn^ 

On le connaît , on l'aime; il peut vouloir régner. 

]>:AMOCI«ÈS. 

Et de ces murs-, seigneur, p»ét à tous éloigner ^ 
Vous^allez en ses maÛM confier «ne armée! 

DSWTS. 

Oui ; mais n'âs-tu pae vu comment je Fai formée? 
D'allrànehis , d'étrangers qui me sont tous vendus. 
Va, mes yeux sont ouverts, mes pièges sont tendus; 
Et si mon fib, enflé d'une audace trop vaine.... 
Le voici; Laisse-nous. Voyons ce qui Tamène. 
(^Damoelès s'éhignê,) 

SCÈNE III. 
DKNYS, DENYS LE JEUNE. 

D E N Y s. 

Approchez. , 

DEITYS LE JEUHE, à part. 

Je m'expose au chagrin d'un refus. 
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ACTE I, SCÈNE IV, r3 

N'importe. 

DEir YS. 

En m* abordant vous paraissez confus , 
Prince! 

DEITYS LE JEUNE. 

De vos projets spectateur immobile, 
Je dois ^rougir, seigneur, de vous être inutile. 
Déjà rÉpire tremlJe à Faspect des vaisseaux 
Qui vont^ pour l'attaquer, s'élancer sur les eaux. 
Heureux qui tentera celte illustre conquête! 

• DEITTS. ^ 

Ce laurier immortel aurait ceint votre tète ; 
Mais d'obstacles sans nombre ua dessein traversé. 
Mon fils , demande un chef dans la guerre exerce 
Les périls, les revers, l'abus de la victoire. 
Tout alarme mon cœur soigneux de votre gloire, 

DENYS LE JEUlfE. 

Vous m'avez vu, seigneur, servir sous vos drapeaux, 

DEJf TS. 

Oui, j'applaudis moirméme à vos premiers travaux; 
l^Iais l'art de commander demande un long usage. 
Votre valeur n'a pas reçu le frein de Tâge. 

# DENYSXBJBnirR. 

^lille héros, fameux par des faits éclatans. 

Ont commandé plus tôt, et servi moins long*temps. 

Vous-même, dont le nom sera mis dans Thistoii^e 

A côté de ces noms consacrés par .la gloire , 

On vous vit, jeune encor , vous couvrir de lauriers; 

Et l'ardente jeunesse est l'âge des guerriers. 

DEHYS. 

Que j'aime à voir en vous une si noble audace , ^ 
Prince! Oui, dam^ cette guerre allez remplir ma place. 
Heureux père ! le ciel propice à me^ vieux ans . 
M'a fait, je le vois bieti, le phis cher des présens. 

(Denys.leLJeune se retire, ) 

SCÈNE IV. 

DENYS, DAMOCLÈS. 
.DEirys. 
L'imprudent! quel <H*gueil dans ses désirs éclate! 
L'honneur de commander seul l'occupe et le flatte. 
Ami , n'en doutons point, ce jeune audacieux x 
Jette sur ma i;omH>nne un eeil ambitieux. 
Écoute. Il va partir; tu sepas à. «a suite. 
Gagne sa conbance, obseivire sa conduite. 
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i4 DENYS-LE-TYRAN. 

La guerre peut courrir mille pièges dressés ; 

Sur lemoindre soupçon.... tu m'entends? C'est assez. 

DAMOCLÈS. 

Quels que soient vos desseins, vous n'aurez qu'à m'instruira) 
Mais en les pénétrant Dion peut les détrmre. 
Fidèle au jeune prince, il ne le quitte pas. 
il Teille sur ses jours, il éclaire nos pas. 

DBKTS. 

Dion reste en Sicile , et c'est moi qu'il va suirre, 
n n'est q ue trop à craindre ! 

DAMÔCLÀS. 

Et vous le laissez vivre î 

DEHTS. 

Je fais plus. Mais tu vois sur de faibles esprits 

Quel est, par ses vertus, l'ascendant qu'il a pris. 

Diou m'est odieux , mais il m'est nécessaire. 

Souvent à mes desseins je l'ai trouvé contraire : 

Mais la même équité qm le rend mon censeur, 

M'en a fait, près du peuple, un zélé défenseur. 

Fier d'une liberté que je laisse impunie , 

n blâme le tyran , et sert la tyrannie ; 

Et lorsque sa franchise a rempli son devoir , 

Sur lui, quand il me plaît, je reprends mon pouvoir. 

Comme sans artifice , il est sans défiance : 

L'espoir de me changer soutient sa patience ; 

Et , tant que j'en impose à sa créddLté , 

Sa vertu me répond de sa fidélité. 

Mais un lien plus sûr aujourd'hui me l'engage , 

Damoclès; dans sa fille il me donne un otage,' 

En qui , s'il me trahit, je saurai le punir. 

Le voici. 

(Damoclès se retire.) 

SCÈNE V. 
DENYS, DION. 

DBKTS. ^ 

Qu*en ces lieux tu tardais à venir ! 
Par ta noble candeur chaque jour lu m'attachesj. 
Sans cesse environné de coeurs faux , d'âmes lâches , 
Qui, par de vains égards , dont je Suis peu llatté, 
A mes yeux avec soin fardait la vérité. 
J'aime, dans tes discours , à la voir sans nuage. 
La vertu seule aux rois peut tenir ce langage. 

Diozr. 
Ce langage, seigneur , ii*h<»iore pas autant 
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ACTE I, SCÈNE V. i5 

Le sujet qui le tient, qae le roi qtii Fentend. 
C*est offenser un roi que de n'oser l'instruire. 
L'art de plaire aux grands coeurs n'est point Fart de séduire. 
Et , quoique le mensonge ait souvent plus d'accès , 
Je suis loiu d'envier ses coupables succès I 

DZHTS. 

Pnis-je assez m' attacher un ami si fidèle ! 

Ta fiUe a-t-elle appris le choix que j'ai fait d'elle? 

Dioir. 
A cet excès d'honneur, dont j'étais confondu, 
Dans mon étonnement je n'ai point répondu. 
Mais, seigneur, sur la foi d'une sainte promesse^ 
Tai du prince à ma fille avoué la tendresse; 
Et l'espoir d'être unis, fondé sur notre aveu , 
Dans leur âme a fait naître et nourri ce beau feu. 
Même ils n'attendent plus que l'heure fortunée 
On doit briller pour eux le flambeau d'hy menée. 

DEKTS. 

7e le sais. Mais ta fille, en épousant son roi, 

Devient un nœud de paix entre mon peuple et moi. 

L'amour de mes sujets, acquis à ta famille. 

Sera transmis pour dot à l'époux de ta fille. 

Cest par-là, cher Dion, que je veux les calmer. 

Ib m'ont craint trop long-temps; je veux m'en faire aimer; 

Cest le prix que j'attache à ce nœud politique; 

Et tu sais que tout cède à la cause publique. 

D'ailleurs, par d'autres soins mon fils est occupé. 

Ah! ai dans mon attente il ne m'a point trompé, 

Dion, quel successeur je laisse à mon empire! 

A peine a-t-U appris mes desseins sur l'Épire, 

Que, pour y commander, il est venu s'ottrir. 

IX ne voit que la gloire, et brûle d'y courir^ 

DIOS. 

A son âge! sans guide et sans expérience! 

DBIITS. 

Je n'ai pn résister à son impatience. 
Pour un fils vertueux que ne ferait-on pas f 

DIOS. 

Seigneur, j'espère au moins accompagner ses pas. 

DBHTS. 

S'il partait avec toi, mon cœur serait tranquille; 
Mais j'attends de toû zèle un secours plus utile. 
Carthage contre moi soulève mes états : 
Elle excite mon peuple au)c plus noirs attentats , 
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t6 DENYS-LÈ-TYRAM. 

Et les ports et les murs qu'dle occupe en l^câe. 
Au coupable transfuge assurent un asile. 
Je yeux tenter enfin, par de nouveaux efforts, 
De chasser à jamais l'Africain de ces bords ; 
Et, tandis que mon fils marchera vers TÉpire, 
Il faut qu'à ce projet ta prudence conspire. 

DIOff. 

Syracuse un moment ne peut donc respirer! 
Vous me l'aviez promis, et j'osais Fespérer, 
Que d'une longue p^iix nous goûterions les cbarmi^s. 
Nos périls sont finis , mais non pas vos aUiawes. 
Carthage, dites-vous, trouble votre repos! 
Voulez-vous la confoi^dre et braver ses complots , 
Cultivez dans ces murs la paix et l'abQodfu^ce : 
Faites à vos sujets aimer leur dépendance ; 
Et quoi qu'osent tenter vos jaloux ennemis , 
Si ce peuple est heureux , il vous ^ejra souipis. 

DEITYS. 

S*il est heureux! Dion; ne devrait-il pas l'être? 
Mais dans son bienfaiteur il déteste sou maître. 

DION. 

n l'aimait dans Gélon. A lui plaire occupé, 

Ce roi lui fit chérir un pouvoir us.urpé. 

Au mib'eu de son peuple il maxclvait sans alarmes r 

Ses vertus, leur amour, étaient, ses seules s^vpie». 

Il n'éloignait de lui que les lâches flatteiv*s. 

Il écoutait le peuple, et non ses délateur?. 

Jamais, à son réveil,. sa .garde redoublée 

Ne décelait une âme inquiète et b'oublée ; 

Et comme autour de lui tout repo^^t en paix, 

Lui-même il ne rêvait qu'aux biens qu'il avait faî^t 

Assuré que sa vie à son .peuple. était ch^e. 

Et comment l'eût-il craint? il en était le père. 

Mais il aimait son peuple; et vous le haï^sçz. 

Yos craintes, vos soupçons.... ' • 

Dion, c'en est asse^. 
Je veux bien oublier ce que je viens d'étendre. 
Les députés du peuple en- ce lieu vont se rendre : 
Je dois leur déttlarer ce que f ai résolu. 
Prenez soin qu'on souscrive à cet ordre absolu» 

SCÈNE VL 

DION, mit/. 

Va , crud , ta fureur yaincment se déguise. 
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ACtE I, SCÈNE Vît 17 

Panni Vos tîIs flatteurs cherche qui raotonstf. 
Tigre altéré de sang, qui peut l'apprivoiser? 
J'ai Toulu te fléchir, jfe croyais t'apaiser , 
Pai plaint de tes esprits la sombre frénésie; 
Pai cru voir de remords ton âme enfin saisie ; 
Tu m'as «ron^. Je vois où tendent tes projets. 
Tu veux nager , barbare , au sang de tes sujets. 
Non , pour les délivrer , il n'est plus qu'une voie. 

SCÈNE VIL 

DENYS LE JEUNE, DION. 

DEKTS LB lEUKS. 

Digne ami , partagez mon bonheur et ma joie. 
Je commande en Épire : et moii père y consent. 
Uais quel accueil ! Dion m'écoate en gémissant ! 

DION. 

Prince, daignez en croire un vieillard qui vous aime. 
Le premier ennemi d'un héros , c'est lui-^méme : 
C'est d'abord sur son cetar qu'il faut savoir régner. 
La gloire des combats n*est peint à dédaigner; 
Mais, s'il n'est que le prix aune injuste conquête, 
Le laurier des vainqueurs se flétrît sur leur tête; 
Et le droit de la force , aux yeux de l'équité , 
N'est que le di^it du criiue et de rimpvnité. 

DBUTS LÉ 7EIÏKE. 

Un pouvoir bienfaisant a le droit de s'étendre. 

BIO». 

Oui, c'est là ce qu'aux rois les Batteurs font entendre; 

C'est ce qu'à vo> pareils prennent soin d'enseigner 

Ceux dont l'ambition ne sait lîen épargner , 

Et qui, se voyant seuls dans'la cause commune, ' 

Veulent sur dtes débris élever leur fortune. 

Mais sacbeiK que l'ar^ir d'agrandir son pouvoir 

Accorde rarement la gloire et le devoir; 

Que tel est à l'étroit dans de vastes frontières, 

Qui laisse à l'abandon des provinces entières ; 

Que d'im ambitieux l'inquiète valeur 

Ne fait le plus souvent qu'étendre le malheur, 

Et sans cesse ajouter ^ courant de crime en crime , 

De nouveaux opprimés aux sujets qu'il i^)pirime. 

ï)EirTS LE *Etri?». 
Est-ce aSisi que mon père aspiré à conquérir ? 

i ' BIOH. 

Je parle de vous , prince-, et je veux vous gi.érir 
De cette folle ardeur qui déjà se décliie, 

X. 
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i8 DENYS-LE-TYRAN. 

Gardez-Tous de ForgUeil ayant qu'il -vous égare , * 
Et cherchez des yertus dont vous aurez besoin. 
Vous régnerez un jour, et ce jour n'est pas loin. 
Peut-être.... 

DEHTS LE JEUKE. 

Laissons là les droits de ma naissance , 
Dion : je ne sais point porter mon espérance 
Sur un temps que les dieux daigneront éloigner» 
Le Ciel peut-être ailleurs me destine à régner, 
Peut-éti*e la fortune en Épire m'appelle ; 
J'y vole. l 

Dioir. 
Pardonnez à l'excès de mon zèle; 
Mais qui part avec vous ? 

DBITTS LB JBUKE. 

Damoclès , m'a-t-on dit. 

DIOH. 

Qu'entends-je ? Damoclès ! 

DBSYS LB JBUHE. 

Je vous vois interdit, 
OIOK, (à jfart^) 
Damoclès ! l'artisan et l'organe du crime l 

{A part.) 
Tyran ! il te manquait encore une victime. ' 

DBITTS LE JBUNB 

Rassurez^yous , Dion. De méchans entouré, 
Leur poison dans mon cœur n'a jamais pénétré. 
Je prétends, si les dieux m'accordent la victoire, ' ^ 
Que le vaincu lui-même applaudisse à ma gloire. 
Je diffère un hymen qui doit combler mes vœux ;- 
Mais je n'«i point encor. mésité d'être heureux» 
C'est d'un noble laurier la tête couronnée, 
Qu'on doit me voir paraître aux autels d'hymenée^ 

Dioir. 
Hélas ! 

DEHTS LE JBVZrB» 

Vous soupirez ! 

•* Dioir. 

Un rigoureux devoir 
A ma fille à jamais défend de vous revoir. , . 

DENT^ iB JBUITB. 

Dion, que dites-vous? et quelle est ma surprise! 
Arétie à mes vœux n'est-elle point promise ? 

BIOK. 

yous aycE on maL 
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^CTE I, SCÈNE VIII. I 

DBHTS LE JKUNE. 

Elle peut me trahir ! 

DIOK. 

Comme elle à cette loi tous devez obéir ; 
Et deyant ce rival vos cœurs doivent se taire. 

DESYS LE JEUSE. 

Quel est-il donc, ami, ce rival? 
^ oioir. 

Votre père. 

DENTS LE JEUKS. 

)tfon père! Eh quoi! lui-même, après m'avoîr ilatté, 

Après que dans sa cour mes feux ont éclate!... 

Cet amour dans mon cœur si pur, si légitime, 

N'est donc plus que l'excès de l'opprobre et du crime] 

Sage Dion ! voici le jour de l'amitié; 

D'un homme au désespoir prenez quelque pitié. 

Je ne demande point qu'à vos sermens fidèle, 

Aux volontés du roi vous deveniez rebelle ; 

Mais contre les transports dont je suis combattu,. 

Prétez-moi, s'il se peut, toute votre vertu : 

J'en ai besoin. L'etlort du tourment que j'endure 

Va briser dans mon sein les nœuds de la nature* 

Éperdu, je succombe à cet arrêt fatal. 

Dans mon rival enfin je ne vois qu'un rival. 

Je craint d'en concevoir une haine implacable. 

Je crains de ressembler à celui qui m'accable; 

Malheureux! qu'ai-je dit? U est mon père. O dieux t 

Et l'auteur de mes jours me devient odieux ! 

Mon cœur est effrayé des monstres qu'il eofante ; 

Et la haine et l'amour , tout en moi m'épouvante. 

Allons dans les combats porter mon désespoir; 

Et mourons-y du moins fidèle à mon devoir- 

SCÈNE VIII. 
DION', seul. 
Ah! la mort ne serait que trop prompte à le suivre;. 
Sauvons-le des transports où son âme se Uyre; 
Sauvons-le des complots d'un tyran odieux.- 
Vous , qui sur la vertu Yeiilez du haut des cieux,. 
Dieux vengeurs , n'est-il point de foudres réservées^ 
A ceux dont les fureurs à leur comble arrivées, 
Dans leurs propres enfans détruisant vos bienfaits ,» 
]^afifent les remords sous le poids des forfaits? 

)B Ur D 17 P a E V IBB A€ T'E, 
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ïienys-lé-tyran; 
ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DENYS, DION, THÉODORE, PHILISTE, 
AMIDAS, 



CiiTOYirir s, si dans Tâge oàla force nmis quîrte^, 

Dans l'âge où la nature au repos nous iurite , 

Je terminais ma course au gré de mon penchant, 

Ma Tie aurait du moins un paisi}>ïe couchant. 

Depuis que nia patrie agitée, éperdue. 

Se jeta dans les bras qui T avaient diéfendue, 

Et me sacrifiant sa triste liberté, 

A l'ombre de mes lois chercha sa sûreté ; 

L'envie a, contre moi, dans le seiu de ma ville, 

Nourri loug-ttemps les feux de la guerre ôvile. 

Jje dus les étouffer ; et la nécessité 

Fit parler vos périls et taîre m*a bonté. 

L'ou put douter alors qu'un monarque sévère . 

Sous les traits d'un veng«ur portât le cceur é^vài pêife. 

A I9 fin , ^àce aux dieux , les esprits détrompés 

Ont banni la frayetrr qui les avait frappéis ; 

Et tranquille à présent, mon heureuse vieillesse 

N'aurait plus qu'à languir au seih de la mollesse. 

Mais ce n'est point pour mor que l'on m'a couronûè; 

Et de mille périls uii peuple environné 

Ne permet point encor que son roi Se reposé. '- 

C'est donc à le servlbr que' |noû h^atè, se dispose. 

La Sicile est en paix; mais ses ports sont ouverts 

A ces brigands d'Afrique , à ces tyrans des mers 

Qui' possèdent Àncyre, et Païenne, et Ségesté, 

Et qui, sans moi, dé Fîle envalrfssiaîent le reste. 

Amis, c'est trop long-tfemp? nous èh voir menacée. 

Je ne veux point itioUrîr sans Içè arvoiîp chassés ; 

Et, ^e tous nos voisins embrassant H. défense, 

Je les mets sous ma garde à' l^abri de l'offense. 

Une fois réunis'.... / vo ws -toyei sur ces bords', 

Des flots impétueux expirer les efforts; *' 

C'est ainsi que l'Etna. verra sjw ce rivage 

Se trifler désormais les forces de Cartha|^e. 
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ACTE II j SCÈNE I. %t 

Et par qui 9 dans nos champs, ne aont pas détestés 

Ces cmels oppresseurs qoi les ont dérastés ? 

Quels peuples n*ont pas tu leurs murs livrés aux flammes , 

Leurs enfans étouffés dans les bras de leurs femmes , 

Leurs Tieillards sous le fer haussant un front ridé , 

Leur lit souillé d*opprohre ou d^ sang inondé? 

Amis , n'en dputez pas , yoilà sons quelle image 

Aux yeux de nos voisins se présente Car^a^; 

£t le chef qui du joug saura les affranchir , 

Les verra sous ses lois trop heureux de fléchir. 

Syracuse dès lors , à Tabri des tempêtes , 

Pourra jouir en paix du fruit de ses conquêtes ; 

Et ses heureux états n'auront de toutes parts 

Que ces bords pour limite et les mers pour remparts. 

Vous Toyez , mes amis , où tend mon entreprise : 

La gloire^ Fintérét , Téquité ^autorise. 

Préparez->y ce peuple , et surtout dites-lui 

Que c'est à son repos que je veille aujourd'hui* 

C'est en lui dévouant le reste de ma vie , 

Que je venx le punir xle l'avoir poursuivie. 

C'est ainsi que Denys aspire à se venger. 

Vous m'avez vu souvent au milieu du danger; 

VousTn'y verrez le même ; et tout ce que j'ordonne ^ 

Cest qu%Mi ose imiter l'exemple que je donne, 

THÉODORE. 

Vous annoncez la guerre à ces h<H*ds alarmés , 
Seigneur; et pour l'Épire on dit que vous armez! 

DEVYS. 

L'Épire est engagée à prendre ma défense.- 
Je demande raison d'un délai qui m'offease ; 
Et, pour exterminer nos communs enn^nis, 
Je réclame oit seoours depuis la»g->temps fHfpWM » 
Les armes , les voisseaux , les trésors de l'Épire. 

• FHIi.IStK. 

Hélas F k peine enoor votre peuple respire. 

Il espérait qu'enfin 

t>ER'rs« 
Qtt'osait-il espérer? • 
Un repos qu'aux mortels rien ne peut assurer? 
Et quel peuple en jouir?^ Rome , dès sa naissance , 
A-t^Ue sans fetigue étendu sa puissance ? 
Et depuis trois rents ans ce peuple de hétt» 
A-t>il pu respirer dans- le sein du repos ? ' 
La Grèce a^-i^e été pkas taàme et plus oisive? 
Dès loà^teiiqi&, som le Pevte , «Ue 9kt gémi captiTe^ 
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9» DÊNYS-LE-TYRAN. 

Si dans les voluptés son courage amoUi 

Avait mis sa défense et sa gloire en ouhli. 

De la corruption ses troubles l'ont sauvée ; 

Sur ses propres débris elle s*est élevée ; 

£t ses peuples rivaux^ Tun par Tautre aguerris > 

Sont autant de lions que son sang a nourris. 

Et nous, dont ce fléau menace les rivages , 

Nous, chez qui Rome un jour peut porter ses ravages , 

Nous , que vingt fois CarUiage a tenté d'asservir , 

Dans un lâche repos nous parlons de languir ! 

Au milieu des vautours , fsuble et timide proie, 

La Sicile attendra que leur vol se déploie ! 

Et quel temps plus heureux pour fixer nos destins? 

Le Gaulois marche à Rome et venge les Latins; 

Par la contagion mortellement frappée , 

De son propre malheur Garthage est occupée ; 

Thèbe et Lacédémone, au milieu des hasards, 

De la Grèce alarmée attachent les regards. 

Saisissons ce motnent d'engager la Sicile 

A ne former qu'un peuple et puissiint et docile. 

Alors ce peuple heureux , avec quelque fierté, 

Pourra sous ses drapeaux dormir en liberté; 

Mai» toujours redoutable au seul bruit de ses armes , 

Tout prêt à les reprendre aux premières alarmes, 

Et semblable à l'Etna, dont la sourde fureur, 

Même dans son silence, imprime la terreur. 

Jusque-là gardons-nous d'une paix corruptrice. 

Ranimons le courage avant qu'il se flétrisse. " 

Malheur à qui s'endort au milieii du danger ! * ' 

Et tant que nous menace un pouvoir étranger, 

Si la guerre est un mal , c'est un mal nécessaire; 

Consultez cependant ce cœur droit et sincère. 

{H montre Dhn.) 
Vertueux citoyen , quoique sujet soumis , 
Il sait servir «on roi sans trahir ses amis. 

SCÈNE IL 

DION, THÉODORE, PHILISTE, AMIDAS. 

Dioir. 

Nous voilà seuls. Amis, expliquez-vous sans feinte, 
Dion vous est connu ; bannissez toute crainte. 
Aux conseils dudyran ces lieux' sont destinés, ' 

D'un mur impénétrable ils sont environnés. 
Que dev^nsxnous penser au pro|et qn'il médite?. 
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ACTE II, SCÈNE IL 

PHII.ISTS. 

Quoi ! c'est là ce tyran dont le nom seul irrite! 
Ce farouche oppresseur dont l'orgueil indompté 
Voulait tout Toir fléchir devant sa volonté ! 
Combien sa renommée ou lui-même en impose ! 

THÉODORE. 

Cest la douceur du tigre au moment qu'il repose. 
Moins crédule que vous , je sais m'en aélier ; 
Et je Tai trop connu pour le justifier. 
Mais, Dion, que résoudre? et comment le distraire 
D'un projet tant de fois à nos vœux si contraire ? 

DION, à Philiste, 
D6n;^s vous a séduit, et j'en suis peu surpris. 
S sait, quand il lui plaît, captiver Içs esprits; 
Et du talent de feinore une profonde étude 
S'est en lui, dès long-temps, changé. en habitude» 
Cest tout l'art d'un tyran. Fureur, impiété, 
Cbez lui tout est couvert d'un voile d'équité. 
A la justice au moins il sait rendre l'hommage 
De n'oser la trahir sans parler son langage ; 
Et ce voile gênant dont il est revêtu , 
En déguisant le crime, honore la vertu. 
Mais à tromper mes yeux vainement il s'applique.: 
J'ai dans tous i^s replis sondé sa politique. 
U parle d'écarter je ne sais quel malheur , 
Tandis que de son peuple il moâssonne^la fleur. 
Arrache les époux à leurs jeunes compagnes ,. 
Couvre d'un deuil affreux nos cités, nos campagnes ^ 
Laisse le soc oisif au miHeu des guérets ,. 
Et dévaste lès champs favoris de Cérès. 
Quelle guerre, pour nous quel fléau plus funeste? - 
Mais il veut de ce peuple anéantir le. reste, 
Attirer dans le piège, envoyer au trépan. 
Tout ce qui Timportune, ou qui ne lie sert pas. 
Étouffer la vertu jusque dans ses racines, « 
Et de morts entouré, régner sur des ruines. 
Voilà son plan. Denys ne croit point vous gagner ; 
Mais sur d autres sujets il aspire à régner» . . 

Dans ces murs avec soin dès long-temps il assemble 
Un amas de brigands, peuple qui lui ressemble. 
Sur son trône sanglant, toujours mal affermi. 
S'il reste un homme juste, il craint un.eimçmi;. 
Et des plus courageux, trop ardehs à le suivre, 
Au milieu des combats leur valeur le délivre. 
Ainsi Yoos faites {4ace à de yil» affranchis^ 
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»4 DENYS-LE-TYRAN. 

Qu*au.prix de votre sang vobs aurez enrichis. 

THiODORE. 

Le perfide! et comment échapper à sa rage? 

DION. 

Vos malheurs anraient^-ils glacé votre 4;ourage ? 

VHILISTE. 

Hélas 1 vous le savez; il a trop éclata 
Déjà plus d*une fois ce peuple révolté, 
Succombant sous le faix d*une entrq>rise vaine, 
N'a Aiit qu'appesantir et resserrer sa chaîne; 
Voyez nos oppresseurs dans ces murs enfermés , 
Altérés de rapine et de meurtre affamés ; 
Voyez ce boulevart élevé par la crainte , 
Du palais d'un tyran digne et t^rihle enceinte. 

DIOV. 

J*ai prévu vos frayeurs ainsi que vos dangers j 
Mais le temps change tout. Parmi ces étrangers , 
Il est des mécontens qui de la servitude 
Semblent porter le poids avec inquiétude : 
L'intérêt les i^nçU^lne eneor moins que la peur; 
Et ce trouble est caché sous un cahne trompeur. 
Saisissons le moment non pa« de les corrompre, 
Mais uie 'briser poureux des fers qu'ils n'ctsent rompre. 
Amis, point d'artifice. En délivrant l'État, 
Loin de nous les noirceurs d'un timide attentat : 
Combattons en guerriers, et que ]a tyrannie 
N'ait rien à reprocher à q«i l'aura bannie ; 
Ou,' M nous auceomhon», qu'un glorieux trépa» 
In\ite nos neveux à marcher sur nos pas. 

AMID-AS. 

O gékércux Dion I que ta vertu me touche ! 

La patrie et l'honneur, nous parlent par ta bouche ! 

Je t'admire, et mon cœurs'enfiarame à tes discours. 

De nos c^duttiîtés rompons enfin le cours. 

Il est temps que des dieux la tardire justice 

Sur ce grand criminel enfin s'appesantisse. 

Leur$ temples , leurs autels , par ses mains dépouillés , 

De rapine et de sang «es ministres touittés. 

Tant de biens -envahis par ses vile sateDlrtes, 

Sur de .vagues soupçons tant de têtes proscrites , 

Tout demande sa moit. Mais toi, Dion, înais toi, 

Son fils aime t« fille; il u, dit-on, sa foi. 

DION. 

Ny pensons plus. lie prince , à son dett>if SdèJe , 
N^épouser a j vsttàê U fille d'un rebdUk t 
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^^^A€TE n, SCÈNE IV. t5 

Msiïs 'Aea est plas digne et de tous et de moi. ^ 

Un fils dénaturé serait un mauvais roi, 

THÉODORE. 

n est né vertueux, puisque ta fille l'aime. 

Qu*il réponse ^ et sa dot sera le diadème. 

Le père est un tyran ; il faut l'exterminer. 

Le fils est un grand homme; il faut le couronner. 

SCÈNE IIL 

DION, setû. 
Ha fille aura besoin de toute sa constanee; 
Allons l'y pr^arer. Je la vois qui s'avance. 

jSCÈNE IV. 
DION, ARÉTIE. 

DION. 

Ma fille, dans vos yeux quel trouble est répandu? 
le vois couler vos pleurs. 

▲ BÉTIB. 

Hélas ! qu'ai-je entendu ! 
De l'état de mon cœur, instruit comme moi-même , 
Pour un prince accompli, que vous aimez, qui m'aime, 
Je vous ai vu, mon père, approuver mes soupirs. 

DION. 

Tous me$ vœux se bornaient à combler vos désirs. 

ARBTIX. 

Je viens de le trouver plein de trouble et d'alarmes ; 

La pâleur sur le front, les yeux noyés de larmes, 

Il court dans ce palais , égaré , furieux. 

11 me voit, et soupire, et oétoume les yeux. 

Je frémis des malheurs que cet accueil m'annonce; 

J'en demande la cause; et voici sa réponse : 

« Étouffons, m'a-t*il dit, des soupirs superflus. 

• J'en mourrai; mais adieu. Je ne vous verrai plus. » 

Il me fuit sans pouvoir en dire davantage. 

Seigneur , expliquez- moi ce funeste langage. 

DION. 

Ma fille, il est trop vrai : de son bonheur jaloux, 
Le tyran vous sépare, et devient v»tre époux. 

ARiriB. 
n devient mon époux! lui ! <|uellè loi barbare! 
Moi! me donner à lui!... Mais, seigneur, je m'égare. 
C'est à moi d'obéir, à vous de commander. 

DION. 

Non, ma fille, à vous set|^ il doit vous demander. 
Tliédtre. I. a 
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»6 DENYS-LE-TYRAN. 

Pisposez de yous-méme, et parlez. 

▲ HSTIB. 

Daignez croire 
Que mon amour. pour vous, mon pays et ma gloire 
Sont les seuls intérêts que je consulterai. 
Denys est à mes yeux un mortel abhorré. 
Son fils a des vertus; tous savez que je l'aime. 
Mais , malgré cette horreur et cet amour extrême , 
Si je puis, sur le trône assise auprès de lui, 
Servir à Tinnocence et d'asile et d'appui. 
Du tyran par mes pleurs apaiser la furie ; 
Enfin, si mon malheur importe à ma patrie, 
Je n'écoute plus rien : qu'on me mène aux autels. 
Mais unie à son sort par des nœuds immortels, 
Si je dois partager une grandeur funeste, 
Accepter pour époux un tyran qu'on déteste, 
Voir à mes pieds un peuple accablé, gémissant. 
Et détourner sans cesse un œil compatissant, 
Je préfère la mort aux nœuds de l'hyménée. 
Quel supplice, grands dieux! que d'être condamnée 
A souffrir dans ses bras, par un devoir affreux, 
Un époux toujours teint du sang des malheureux ! 
De ce Ut nuptial l'approche m'épouvante 
Plus que la tombe même où j'entrerais vivante; 
Et , si j'en crois mon cœur , moins l'eût épouvanté 
L'airain par Phalaris sur ces bords inventé. 
Je sais, en refusant l'hymen qu'on me propose, 
A quel revers, seigneur, ce mépris nous expose; 
Mais l'éclat des grandeurs ne peut vous éblouir : 
On sait y renoncer lorsqu'on sait en jouir. 
Si l'on vous vit monter dans le rans où vous êtes , 
Ce fut pour voir de près se former les tempêtes^ 
En détourner les coups loin d'un peuple alarmé, 
Et soulever le joug dont il est opprinié. 
Mais , puisque le perfide a trompé votre zèle , 
Qui peut vous retenir dans sa cour infidèle? 
Allons de nos amis partager le malheur. 
Notre exil serait-il plus cruel que le leur? 
Pourriez-vous être heureux tandis qu'on les opprime ? 
Vous me l'avez appris : sous le règne du crime , 
La place de l'honneur est dans l'obscnrité. 

Dioir. 
Tu n'as jamais connu la dure adversité. 

ARETIB. 

Je sais souffrir , mon père , et que loin de cette île 
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ACTE II, SCÈNE IV. 
Vous soyez en repos , votre fille est tranquille* 

DIOV. 

Tu vas donc renoncer à Fespoir le plus doux! 

▲ RETIS. 

J'oublirai tout le reste , et je Tiyrai pour Yonsi 

Dioir. 
Ah ! le ciel te deyait un destin plus prospère. 

ABETIS. 

Le ciel en fait assez quand il donne un tel pèr^ 

DIOV. 

Quel héritage , hélas ! que la fuite, l'exil f 
Le malheur ! 

AB^TIB. 

Le malheur ! près de vous en est-ril? 
En est-il dont mon cœur avec vous ne s'honore ? 

DIOV. 

Ah ! ce cœur m'est connu* 

ABXTIB, 

Non , pas assez encore. 
Puisque vous l'avez plaint, vous en avez douté. 

DioB, à part. 
Dans mes vœux les plus chers les dieux m'ont écouté. 
Je révère mon sang dans une âme si belle , 
Et plein d'un doux transport je me contemple en elley 

(yi yÊrétie.) 
Oui , de votre vertu votre père est content, 
Ma fille. Mais , hélas { im refus insultant 
Va porter le tyran à quelque violence. 
Et SI des hras d'un père une aveugle insolence 
Osait vous arrachei* ? 

ABSTIB. 

Pourquoi vous alarmer? 
H ne peut rien sur moi , si vous daignez m'aimer.*: 

DION. 

Et que peut cet amour contre la tyrannie? 

ABBTIB. 

Des fureurs d'Appius il sauva Virginîç. 
Diov , avec transport. 
Ma fille ! embrasse-moi. Ta noble fermeté 
Dans cette épreuve enfin n'a que trop éclaté. 
Le tyran , il est vrai , par les nœuds d'hyménée , 
A son trône aujourd'hui veut te voir enchaînée ; 
Mais , ne crains rien. Suis-moi. Tu sauras des sepreta* 
Qui vont de ses fureurs arrêter les progrès. 

FIJT BU SBGOVD AG,S«/ 
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%% DENYS-LE-TYRAN. 

ACTE III. 

SCÈNE PREMIERE. 
DENYS, ARÉTIE. 



OUR mes desseins, madame , on vous à prévenue. 
A mon illustre ami la cause en est connue. 
Le soutien de mon sceptre y doit être lié 
Par des nœuds plus étroits que ceux de l'amitié ; 
Mais ce que je lui dbis , mon amour vous le donne. 
Vos attraits , vos vertus , dignes d'une couronne , 
Ont mérité pour vous ce que je fais pour lui. 
Soyez l'honneur du trône ; il en sera l'appui. 
Vous vous taisez , madame , et semblez consternée ! 

ARETIE. 

Seigneur, l'éclat pompeux d'un si grand hyménée, 
D'une âme ambitieuse exciterait les vœux. 
Pour moi , si de l'hymen je dois former les nœuds , 
Ce n'est qu'à la vertu que je rendrai les armes ; 
Et , fuyant des grandeurs les pénibles alarmes , 
Un cœur justç est le trône où j'aspire à régner. 

* DEJÏYS. 

Je ne m'attendais pas à me voir dédaigner. 
Mais dans cette fierté, qu'un autre eût abaissée , 
J'excuse les chagrins d'une amante offensée ; 
Et , quoiqu'en ma faveur le devoir ait parlé , 
L'amour sans quelque effort ne peut être immolé. 

ARÉTIE. 

Cet amour, s'il est vrai que son pouvoir m'attire , 
Jamais de mon devoir n'a balancé l'empire ; 
Et, soumis en esclave aux lois de la vertu , 
S'il était condamné , n'aurait point combattu. 
Donnez à mes refus une plus digne cause. 

DEKTS. 

Et quel autre intérêt à mes désirs s'oppose ? 

< ARÉTIE. 

Ma gloire. 

DEKTS. 

Oubliez-vous que vous parlez à moi.'* 
Vous , fille d'un aajet qui doit tout à son roi , 
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Vous dédaignez la main par qui de la poussière 
Jusan'ai» pied de mon trône est monté votre père ! 
Quel fantôme de gloire a frappé vos esprits ? 
Et d*où vous vient pour moi ce superbe mépris ? 

A&ÉTIE. 

On ne méprise point ce qu'on a tant à craindre. 

DENTS. 

A ne pas m'irriter daignez donc vous contraindre. 
Le trône vous attend; 

ARÉTIE. 

U n'est pas fait pour moi. 

DENTS. 

Et si de l'accepter on vous fait une loi ? 

▲ RÉTIX. 

Qui Poserait ? 

DBKTS; 

Un père. 

ARÉTIE. 

u daignera lui-même 
Tempérer la rigueur de son pouvoir suprême. 
U hait la tyrannie , et la sert à regret« 

DBNYS. 

Vous l'a-t-il conûé ? 

ARBTIB. 

Ce n'est pas un secret : 
Il vous l'a dit cent fois. 

DENTS. 

D'un ami si fîdèl« 
Je veux placer la ûUe en un rang digne d'elle ; 
Je le veux , je le dois. 

ARBTIE. 

Et quel rang , justes dieuxJ 
Où , pour être obéi , Ton se rend odieux ! 
Moi , fille de Dion , j'oserais y paraître ! 

DENTS. 

Si mon fils l'occupait, vous l'oseriez peut*^re. 

ARBTIB. 

Je le pourrais sans honte. 

DENTS. 

Avez-vous donc pensé 
Qu'impunément ainsi je serais offensé ? 

ARÉTIB. 

Je vois que ma franchise étonne votre oreille. 
Au fond de votre cœur le remords se réveille ; 
Mais là voix des flatteurs l'avait trop eadormi ;. 
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Et je Yeux une fois tous tenir lieu d'ami. 
Vous régnez ; on vous craint : muet dans ses alârtn^^ 
Votre peuple est forcé de dévorer ses larmes ; 
Et dans ces murs sanglans , pleins de votre pouvoir ^ 
Le doigt de la vengeance a tracé son devoir. 
Mais vous qui l'enchaînez dans ce dur esclavage , 
Au faîte des grandeurs quel est votre partage ? 
Puissant , mais .malheureux , de remords combattu , 
( Car on n'étouffe point la voix de la vertu) ^ 
Entouré d'ennemis payés pour vous séduire , 
Attentifs à vous plaire , et prêts à vous détruire , 
Vous tenez , en tremblant , un sceptre détesté , 
D'autant plus dangereux qu'il vous a plus coûté. 
C'est au père du peuple à* porter la couronne. 
Un trône est glorieux quan4 l'amour l'environne-j 
Mais c'e^t un précipice, un théâtre d'horreur, 
Quand il a pour appui la force et la terreur. 

DENYS. 

Je me suis tu j madame , et j'ai voulu connaître 

Les traits dont un vil peuple o^e noircir son maître. 

Ainsi donc , sur la foi de ce peuple effréné, 

Par vous-même, à mes yeux, mon règne est condamUi^ 

ARBTIE. 

Il suffît qu'à l'état ce règne soit funeste. 

Les maux qu'on a soufferts, les fureurs qu'on déteste ^ 

Et tout ce qu'on impute à votre cruauté , 

Peut n'être que l'effet de la nécessité : 

Des rois usurpateurs on connaît les maximes ; 

-Et souvent leurs vertus ressemblent à nos crimes ; 

Mais sans être coupable on peut être odieux. 

Tout ce qui nuit au peuple est un crime à ses yeux> 

Ce silence cruel qu'à ses cris on impose , 

Est un nouveau témoin qui contre vous dépose. 

•Au sang de vos sujets vous vous êtes baigné : 

L'univers s'en souvient , il s'en est indigné ; - 

Et ma patrie enfin , de sa gloire jalouse , 

Aurait trop à rougir si j'étais votre épouse. 

OEN YS. 

Je sais à qui je dois imputer vos mépris. 

Vous ne voulez devoir qu'à l'amour de mon fils 

"Un sceptre qu'en ses mains mon trépas doit remettre ^ 

Et qu'en secret sans doute il ose vous promettre. 

ARÉTIE. 

Pour guérîrvos soupçons et le justifier , 
Un mot suffit. Je yais vous le sacrifier. 
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Vous m*aiiiiez , dites-yous? 

DBHTS. 

En doutez-Yous, madame? 

ABBTIE. 

Osez me le prouyer , et je suis votre femme. 

DBHYS. 

Qa*exîgez-Yoiis de moi? 

AB^TIB. 

D'être enfin yerlueux , 
D'écoater tos remords , ces organes des dieux , 
De sayoir préférer la gloire au diadème , 
Le repos au danger , et ce peuple à yous-méme ; 
D'expier vos fureurs, de les désavouer. 
Et de forcer enfin la terre à vous louer. 

DBITYS. 

Je Yons entends. iTfaut déposer la couronne. 

Ce n*est donc (m'a ce prix que votre main se donne? 

Avouez-le f madame, un si hardi détour 

Est un refus adroit, inspiré par l'amour ; 

Et vous n*espériez pas ae pouvoir me résoudre 

A quitter ce naut rang où j'ai bravé la foudre ? 

Ehbieni connaissez mieux tous vos droits sur mon cceiKr. 

Épris de vos vertus plus que de ma grandeur , 

J'y renonce ; et ce rang qui faisait mon supplice , 

Est pour moi , je l'avoue , un faible sacrifice. 

Un fantôme imposant m'a long-temps ébloui; 

A la voix de l'amour il s'est évanoui. 

Mais mon fils voudra-t-il ceindre le diadème ? 

Il va venir, madame; offrez-le-lui vous-mémQ. 

{A part.) 
S'il l'accepte , il est mort. 

SCÈNE n. 

ARÉTIE, Jtfa/<r. 

Il vcwt quitter ce rang^ 
Par le crime élevé , cimenté par le sang ! 
A la voix des remords 11 a paru sensible ! 
L'amour a-t-il dompté cet orgueil inflexible ? 
Pour l'âme des tyrans l'amour a-t-il 3es traits ? 
Vous , que je m^risais , périssables attraits , 
Auriez-vous de ce tigre adouci la furie ? 
Ponrriez-vous me servir à sauver ma patrie ? 
Ainsi donc la beauté , ce funeste ornement , 
Écneil de nos vertus , en devient l'insti'ument ! 
Cependant à son sort il faut que je me lie. 
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Toi , qui me fus si cher , il faut que je t'oublie. 

Va , que le bien public soit l'un de mes bienfaits. 

Avec toi fais régner la justice et la paix. 

Tu feras des heureux , tu le seras peut-être ; 

Je ne m'en plaindrai point ; mais , hélas ! puis-je Félrc !-' 

Quoi ! fille de Dion , tu vas penser à toi ! 

A de plus grands périls réserve ton effroi. 

Vois tes concitoyens au bord du précipice, 

Marchant à la révolte , ou peut-être au supplice. 

Ton père est à leur tête , et tu n'as qu'un instant. 

Si le sort les trahit , l'échafaud les attend. 

Et qu'importe , après tout , à qui je sois unie ^ 

Si j'étouffe en ses, bras l'affreuse tyrannie , 

Si je suis la rançon de mes concitoyens ? 

Brisons , brisons leurs fers ; la mort rompra les miens. 

SCÈNE III. 

DENYS LE JEUNE, ARÉTIE. 

ARéTIE. 

Que vois-jfe? 

DSVYS LB JEUNE, h part ^ 

Le cruel ! auprès d'elle il m'envoie ! 
Pour aigrir mes douleurs il veut que je la voie. 

ARixiB. 
Quel moment ! 

DEHTS I.E lEUlTB. 

Quel destin! quel affreux désespoir! 
Je vous perds. Cependai^t on me force à vous voir , 
Madame. Votre bouche est-elle condamnée 
A m'annoncer l'arrêt d'un fatal hyménée ? 
Mon père à la contrainte ose-t-il recourir ? 
Ou bien consentez-vous?... 

ARÉTIE. 

* Je consens à mourir. 

BEITYS *£ JEUlfE. 

Quoi! 

ARÉTIE. 

Je l'épouse. 

DEKTS LE JEURTE. ^ 

Ociell 

ARETIE. 

Écoutez-moi. 

BEKYS LE JEUNE. 

Barbare! 
Laissez-moi. 
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ABETIE. 

Quel transport de son âme s'empare! 

DEITYS LE ISUEE. 

Voilà donc y os sermens ? 

ARBTIE. 

Oui, je les ai traliif. 

OBITTS LE JBUHE. 

Perfide! 

ABETIE. 

Peut-on rétre en sauvant son pays? 

DE^irTS XE JEXTITE. 

En sauvant son pays ! 

ABETIE. 

Oui , c^est à ma patrie , 
A ce dieu des grands cœurs que je vous sacrifie. 
Son sort est en nos mains. Je commence ; achevez. 
Ce n'est point pour m' aimer, prince , crue vous vivez. 
Vous vous devez au monde , à ce peuple , à la gloire. . 
J'ai partagé vos feux; partagez ma victoire. 
Libre , allez vous offrir aux yeux de Tunivers. 
Ijc trône vous attend. Allez briser nos fers. 

DEKYS LE JEUITE. 

Le trône m'attend! moi! 

ABETIE. 

Par un effort suprême , 
Denys , en m'épousant , y renonce lui-même. 
Je me donne à ce prix , et je viens vous offrir 
Un sceptre qu'en ses mains on ne peut plus souffrir. 

DBETS LE JEUBE. 

Que me proposez-vous? qui? moi! que je prétende 
An trône de mon père ! 

ABETIE. 

II faut qu'il en descende ; 
C'est à vous d'y monter. 

DEBYS LE lEUHB. 

C'€St à moi d'obéir. 
Du rang qui vous est du , madame, allez jouir. 
De nos feux mutuels perdez-y la mémoire , 
£t laissez-moi. mourir avec toute ma gloire. 

ABiTIB. 

Cessez de m'opposer un devoir prétendu. 

S'il règne encore un jour , votre père est perdu. 

DEBYS LR ^EUBE. 

Qu'entends-je? quel complot! quelle aveugle furie! 
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ABETIE. 

Ne nommez point ainsi Tamour de la patrie. 

J#ne vous dirai point quelles calamités . 

Animent contre lui ses sujets révoltés. 

Vous devez détourner les yeux de leur misère. 

Il est affreux d'apprendre à détester un père ; 

Mais voyez le péril dont il est menacé. 

Sur son trône aujourd'hui si vous n'êtes placé , 

D'un peuple furieux il éprouve la rage ; 

Et son fils peut lui seul conjurer cet orage 

DEITYS LE JSUJTE. 

Je mourrai son sujet en défendant ses jours. 
De ces complots encore il peut rompre le cours. 
Je vais lui découvrir le danger qui s apprête, 
M'armer pour le défendre , et pour punir.... 

ARETIE, 

Arrête! 

DSKTS LE JXUHB. 

Je n^écoute plus rien : mon père est en danger. 

ABETIE- 

Cher prince , où courez-vous ? 

DEHTS LE JEtTHE. 

Me perdre, ou le venger. 

ABÊTIE. 

£h bien 1 cruel , eh bien ! ordonne mon supplice. 

DEHTS LE JSUJTE. 

Qaoi ! de ces factieux ! 

ABETIE. 

Oui , tu vois leur complice. 

DEKYS LE JEUITE. 

Vous? 

ABETIE. 

MoL Ce n'est pas tout : ce vertueux ami , 
Qui des malheurs du peuple en secret a gémi , 
Ce Dion dont les soins ont formé ta jeunesse , 
Et qui pour toi d'un père a toute la tendresse ^ 
Dion , de la révolte est le chef et l'auteur. 
Va , tu sais mon secret ^ sois son accusateur. 

DEKYS LE JEUITE. 

Chaque mot me confond ; et mon âme égarée 
Est , par d'affreux éclairs , sur l'abîrae éclairée. 
Seul ami de ton roi , Dion , tu le trahis ! 

ABETIE. 

Il s^expose pour vous , pour moi , pour son pays ; 
Trop long-temps sourd aux cris d'un peuple qui l'implore , 
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Il s*y rend à la fin. 

OSITTS LE lEVHB. 

Il en est temps encore ; 
Qa*il rentre en son devoir. 

A&BTIE. 

Non , il n*en est plus temps. 

DEITTS LE lEUHE. 

Vous me désespérez. Adieu , madame. 

AESTIE. 

Attends , 
Cmel ; tonme les yeux sur mie infortunée , 
A t'aimer, à te perdre , à mourir condamnée. 
Vois tes plus cners amis dévoués au trépas ; 
Vois ta triste patrie : elle te tend les bras. 
N^a-t-elle pas ses droits ainsi que la nature ? 
Cest à toi d'adoucir les peines qu'elle endure ; 
C*est à toi d'essuyer les pleurs qu'elle a versés. 
Combien de vœux au ciel pour toi sont 'adressés! 
• S'il règne , disent-ils , si te ciel moins sévère 

> Le ùàt monter un jour au trône de son pèxe ; 

> Qne nooft serons heureux sous de si juste» lois^! 

> U sera notre père et l'exemple des rois. « 
Peux-tu né pas sentir le prix d'une couronne 

Que ramoui* , que la paix , que la gloire environne ; 
Et combien il est dpnx , pour un cœur généreux , 
De n'avoir qu'à parler pour faire des heureux? 
Cher prince , au nom des dieux , de ma tendresse extrême ^ 
De Dion , de ce peuple , et de ton père même , 
Préviens : en acceptant un héritage offert , 
Une rébellion qui l'accable ou nous perd. 

SCÈNE IV. 
DENYS,DENYSLEJf:UNE,ARÉTIE,GAaDEs- 

DENTS. • 

Prince , je viens savoir quelle est votre réponse. 
n est temps qu'aux grandeurs votre père renonce : 
Heureux qu'en vous le ciel ait voulu lui donner 
Un fils f par ses vertus^ digne de gouverner ! 

DENTS LE JEUNE. 

Du destin des mortels il est beau d'être arbitre, 
Quand on a les vertus que demande ce titre, 
Et qu'on peut s'assurer, n'ayant plus qu'à vouloir, 
De remplir dignement un immense devoir ; 
Mais ces vertus, seigneur, les a-t-on à mon âge? 
Des dieux, maîtres des rois, si, pour être l'image , 
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Il ne fallait qii'un cœur exempt d'ambition , 

Ennemi de l'injure et de Toppression, 

Et , pour le bien public , détacbé de lui-même , 

Je pourrais sans rougir porter le diadème. 

Mais quand je considère où s'étend le deyoîr 

De ceux à qui le ciel a remis son pouvoir ; 

Quand je vois quel péril sans cesse les assiège, 

Qu'ils ont, à chaque pas, à craindre quelque piège ; 

Qu'au milieu des flatteurs dont la dextérité 

D'un voile séduisant masque la vérité , 

Un roi doit être exempt d'erreur et de faiblesse , 

S'observer , se combattre et se vaincre sans cesse ; 

Craindre tous ses penchans comme autant d'ennemi^; 

Sous le frein du devoir les tenir tous soumis ; 

Savoir que rien de lui n'est léger ni frivole , 

Qu'il répond d'un regard et d'un mot qui s'envole ; 

Que ce mot dangereux , échappé sans dessein , 

Porte, à celui qu'il frappe, un poignard dans le sein ; 

Et qu'un peuple attentif , qui de loin le contemple , 

Du vice ou des vertus attend de lui l'exemple ; 

Je sens qu'un diadème est trop posant pour raoi. 

Mais mon père aujourd'hui ra'e]^ impose la loi ; 

J'obéis ; et toujours sons votre dépendance, 

Je porterai le sceptre, et vous seul la balance^ 

Qu'on l'arrête. 

SBKTSLB JBUirB. 

Ab ! seigneur ! 

ABÉTIB. 

Ociel! 
DE K YS , aux cardes. 

Obéissez. 

ABET.tE. 

Quel crime ?.... 

nsNirs. 
Il m'est connu , madame , c'est assçz* 
J'ai voulu m'assurer de votre intelligence , 
Et voir sur qui devait éclater ma vengeance. 

FIN DU TBOISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
DENYS LE JEUNE, DAMOCLÈS, Gaedbs. 

DBITTS LB JBUITB. 

(Ju me conduisez-Tous , amis? Est-cv « la mort ? 
Lear silence , ces fers , tout m'annonce mon sort. 
Damoclès , obtenez que je parle à mon père. 
Ce n^est pas que je pense k fléchir sa colère; 
Mais avant de mourir je yeux lui révéler 
Un secret qui le touche et qui me fait trembler. 

SCÈNE IL 

DENYS LE JEUNE, Gabdbs. 

DBITTS LE JBUKE. . 

Oui, de quelque rigueur que mon père m*accable, 

Je dois lui révéler ce complot redoutable. 

O nature ! ô devoir ! vous suis-je assez soumis ? 

Je trahis Arétie et je perds mes amis. 

Mes amis ! dieux! quel nom donné-je à des rebelles , 

Ennemis de mon jang, à mon père infidèles ? 

Ingrat ! et c'est pour-toi qu'ils Font voulu trahir. 

Non ! généreux vieillard , je ne puis te haïr. 

Ton aveugle amitié t'entraînait dans le crime ; 

Nais ce n^st pas à toi d'en être la victime. 

Instruit de tes desseins , je dois les prévenir ; 

Mais de m' avoir aimé je ne puis te punir. 

Je nommerai le crime et non pas le coupable. 

Non, la mort à mes yeux présente, inévitable 

,SC£N£ IIL 

DENYS, DENYS LE JEUNE, Gabdbs. 

DEH YS. 

Abaisse, malheureux, ce regard menaçant. 

DEXYS LE JEURE. 

La honte suit le crime ; et je suis innocent. 

DEVYS. 

Parle. Que me veux-tu? 

DENYS LE JEtJirE. 

Vous sauver. 
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DEITTS. 

Toi! 

DEZTTS LB JEWB. 

Moi-méine; 

Moi , que tous haïssez , mon père , et qui vous aime. 
Chargé d*indignes fers, de gardes entouré; 
A l'opprobre, à la mort près de me voir livré , 
Je ne viens point ici dans un juge sévère 
Émouvoir, par mes pleurs , les entrailles de père. 
Mieux que moi la nature eût pu vous apaiser; 
Et , si vous récoutiez , elle eût su m'excuser. 
Mais incertain des jours que votre arrêt me laisse,' 
Et justement troublé du péril qui vous^presse, 
J'ai cru devoir choisir pour vous le dévoiler, 
Le seul instant , peut-être , où je puis vous parler. 
Vous êtes menacé; contre vous l'on conspire. 

DBHTS. 

Qui peut l'oser ? 

DENTS LÉ JEUKE. 

J'ai dit ce que j'ai dû vous dîrev 

DENTS. 

Achevez. 

DENTS LE JEUNE. 

Je ne puis. 

DENTS. 

Prince, vous hésitez J 

DENTS LE JEUNE. 

Qu'on me mène à la mort. 

DENTS. 

Quoi ! vous me résistez ! 
Qui ménage un coupable en devient le complice. 

DENTS LE JBUNE. 

Vous en savez assez. 

DENTS. 

Par un lâche artifice. 
Perfide, je le vois , tu croyais m'alarmer , 
Et qu'une crainte vaine a&ait me désarmer ! 

DENTS LE JEUNE. 

Vous êtes menacé, seigneur ; daignez m*en croire. 
Disposez de mon sang , mais laissez-moi ma gloire. 
Ma vie est votre hiefï ; je sais la dédaigner ; 
Mais ma gloire est à moi ; vous devez l'épargner! 

DENTS. 

Quoi! par la trahison lorsqu'on trame ma perte..t 
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DBITTS LE lEVlTE. 

On ne yons traUt point, on s'arme à force ourerte ; 
£t , se frayant vers tous un pénible chemin , 
L'on Tient tous attaquer les armes à la main. 
Laissez-moi vous défendre, ou forcer les rebelles 
A tremper dans mon sang leurs armes criminelles. 
Mais détestant l'emploi de lâche délateur , 
Je suis leur ennemi , non leur accusateur. 

DEJTYS. 

£h quoi! toujours du sang ! Non, non, par la clémence 
Conjurons la tempête ayant qu'elle commence. 
J'ai trop aigri les cœurs ; je prétends les gagner. 
Ce n'est que par l'amour qu'il est doux de régner. 
Nomme-moi les, mutins dont l'orgueil nous menace : 
Je ne les connaîtrai que pour leur faire grâce. 

DEHTS LE IBUirB 

Plus l'effort serait grand , moins ce peuple étonné 
Au fond de yotre cœur se croirait pardonné. 

DSITTS. 

Laissons là ces détours , et npmme mes victimes , 
Ou je punis en toi ton silence et leurs crimes. 

DEITTS LE JEUITE. 

Ce que vos intérêts m'ordonnent de cacher , 
La mort même , seigneur , ne peut me l'arracher. 

DENTS, aux gardes. 
Nous allons l'éprouver. Gardes, que l'on appelle 
Arétie et Dion. 

DEHTS LE JBUITB. 

Je frémis. 

DENTS. 

Non, rebelle. 
Ne croîs pas que la mort soit l'asile assuré 
D*un traître, d'un ingrat, d'un fils dénaturé. 
Je saurai prolonger ton supplice et ma joie , 
De ma lente fureur ton cœur sera la proie, 
Et j'en arracherai ce secret odieux , 
Ou le ferai du moins. déchirer â mes yeux. 

SCÈNÇ IV. 

DENYS, DENYS LE JEUNE, DION, ARÉTIE, 
Gardes. 

DENTS. 

Dîon, l'on me trahit. Jusqu'ici je veux croire 
Qu'on dérobe à vos yeux une trame si noire. 
Allez , et prenez soin qu'avant la fin du jour , 
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Tous les chefs de Tétat se rendent dans ma cour. 
De la foi de ce peuple il me faut de tels gages. 

Dion. 
Â ses sujets un roi demande des otages ! 

DEHYS. 

Dion , à m'obéir qu'on soit exact et prompt. 
Et du peuple et de yous votre ûlle répond. 

SCÈNE V. 

DENYS, DENYS LE JEUNE, ARÉTIE, Gaei>ks. 

DENTS. 

Vous , madame , à son sort si Tamonr vous attache , 

( Il montre son fils , ) 
Obtenez qu'il révèle un secret qu'il me cache. 
Je veux de ce complot qu'il me nomme l'auteur. 
Je lui cède ^ à ce prix, votre main, votre cœur ; 
Mais à se taire encore , madame , s'il s'obstine , 
Aux plus affreux tourmens ma fureur le destine. 
J'attends votre réponse ; elle fixe son sort , 
Et le met dans vos bras , ou le livre à la mort^ 

SCÈNE YI. 

DENYS LE JEUNE, ARÉTIE.. 

ABETIE. 

Qui nous a donc trahis ? 

DENYS liE JEUNE. 

C'est moi. 

A«£TIE. 

Vous ? 

DENYS XE J^EUNE. 

Je l'avoue. 
Pour mon père et pour vous moi seul je me dévoue. ^ 

lARixiE. 

Non , vous ne mourrez point ; et , pour vous enlever , 
Je sais qu'à l'instant même on va se soulever. 
Mon père nous l'annonce ; il en a l'assurance. 

DENYS LE JEUNE. 

Vous me faites frémir. Quelle affreuse espérance ! 
Quoi ! Dion , votre père , aurait la cruauté !.... 
Tout votre sang f ^yond de sa fidéUté. 

ARÉTIE. 

Il sait que pour l'état je veux bien le répandre : 
Il fera son devoir. 

DENYS XE JEUNE. 

Je ne puis vous entendre. 
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Lai ! TOUS sacrifier ! Non je connais son cœur^ 
Dion n'aspire point à ce barbare honneur 
Qu'attache au parridide une v^rtu farouche. 
Au prix de votre sang il n'est rien qui le touche ,. 
Et son premier devoir est de vous secourir. 
Vivez , madame. Adieu. C'est à moi de mourir. 

AABTIB. 

Moi ! cruel ! après vous que je consente à vivre \ 
Voyez à quels tourmens votre perte me livre. 
Esclave dans des lieux souillés de votre sang , 
J'accepterais la main qui vous perce le flanc ! 
Je serais dans les bras d'un tyran que J'abhorre , 
D'un père , meurtrier de son fils que j adore ! 
Non , si pour nous le sort tarde encore à changer ^ 
Cest à moi de vous suivre , à moi de vous veiiger. 
Tout est grand dans un cœur qui méprise la vie ; 
Et , si le fer trompait ma généreuse envie , 
Une mort secourable est prête à m'obéir ; 
Et le poison du moins ne saurait me trahir. 

DEITYS LE J^UNE. 

Le poison ! 

ARETIE. 

Pour vous seul est-ce encore un mystère 
Qu'à la cour des tyrans , ce secours salutaire 
Est toujours dans les mains des mortels courageux 
Qui veulent vivre en paix sous un maître ombrageux ? 
Je m'en suis en secret réservé l'assistance : 
Partout il m'accompagne ; il soutient ma constance -; 
Et dans ce lieu funeste , où rien n'est révéré , 
Il ménage à ma gloire un asile assuré. 

SCÈNE VIL 

ARÉTIE, THÉODORE, DENYS LE JEUNE. 

ARETIE. 

Théodore en ces lieux ! quelle audace est la vôtre ? 

THÉODORE. 

Rassurez-vous. Je viens vous sauver l'un et l'autre. 

(Bas,) 
Que ma fureur redouble à l'aspect de ces fers ! 

{Haut.) 
Les gardes sont gagnés ; ces mnrs nous sont ouverts , 
L'on n'attend plus que vous ; et nos braves cohortes 
Vont , au premier signal , s'élancer vers ces portes. 
Mais on veut , avant tout , vous mettre en sûreté , 
Et voir , loin de ces mors , le prince en liberté. 

a* 



Digitizedby Google 



4t DENYS-LE-TYRÀN. 

Profitons des momens. 

ARÉTIB. 

Allons , prince ! 

DBITTS LE JBUKK. 

Âh ! madame ! 
î*ouvez-Touii m'invîter à cette fuite infâme? 
Et toi , coupable chef de ces séditieux , 
Oses-tu , sans frémir*, te montrer en ces lieux? 

TUÉODOBB. 

Votre mort s'y prépare. 

DEHYS LB JBUirB. 

Apprends à tes complices 
Que je sais préférer les plus affreux supplices 
A l'horreur de chercher mon salut dans leurs hra«. 

THÉODORB. 

Ah ! cher prince ! 

DBKTS LB JBUNB. 

Va , dis-je , et ne réplique pas. 

ÏHÉODOBB. 

Vous TOUS perdez , seigneur , sans sauver TOtre père. 

ABBTIB. 

Va , ne consulte point son aveugle colère. 
'Hàte-toî. Dans une heure il ne sera plus temps. 
Tu vois de sa vertu des témoins éclatans. 
Le courroux qui Tenflamme en est un gage insigne. 
En refusant le trône , il n'en est que plus digne. 

THÉODORB. 

Nous allons tot^ , pour lui , prodiguer notre sang. 

DEKTS LV, JBUNB. 

Ah ! plutôt que du mien Ton épuise mon fianc. 
Oui , c'est par-là que doit commencer le carnage ; 
Et tant qu un souffle anime et soutient mon courage , 
Mon corps , tout déchiré , s'opposant à vos coups , 
Sera , pour votre maître , un rempart contre vous. 

THÉODORB. 

Madame , sauvez-vous de ce lieu si funeste. 
Dion f qui vous attend , disposera du reste. 

DBHTS I.B JBUHB. 

Non , madame , arrêtez : je n'y puis consentir. 
Pour toi , de ce balais , traître , tu peux sortir ; 
Mais annonce à Dion qu'en ces lieux retenue , 
Pour le sang d'un rebelle Arétie est connue ; 
Qu'il la perd s'il éclate ; et qu'au premier signal , 
Tout son sang ya couler sous le couteau fatale 



Digitizedby Google 



ACTE IV, SCÈNE IX. 43 

▲ aÉTIB. 

Va , ne crains rien. Denys n'a rien appris encore. 
Son fils sait mon secret, mais apprends. qu'il m*adore. 
Il mourrait mille fois ayant de m exposer ; 
Et sur lui de ma yie on peut se reposer. 

SCÈNE VIII. 

DENYS LE JEUNE, ARÉTIE. 

DBHTS LB /EUHE. 

conseil qui m'outrage et qui me désespère! 
On résout , à mes yeux , la perte de mon père ; 
£t TOUS me méprisez au pomt de vous flatter 
Que j'en serai témoin sans oser éclater ! 

JkBÉTIB. 

Non , je connais ton cœur : plus yertueux que tendre , 
Il se yaincra sans doute , et je m'y dois attendre. 
Viens au fer du tyran me yoir tendre le sein ;' 
Viens accuser mon père , et sois mon assassin. 
Je mourrai de tes coups , sans regret , sans murmure , 
Et tu dois immoler l'amour à la nature. 

DEHYS I.B rBUHE. 

Barbare ! insultez-moi. Sur ce cœur malheureux 

Vous n'abusez que trop d'un pouyoir dangereux,. ' 

Cependant , si Dion poursuit sou entreprise , 

A charger les mutins si le roi m'autorise , 

Et si dans le péril leur chef enyeloppé 

Vient tomber à yos pieds mortellement frappé ; 

Qu'aurez-yous fait? 

JkRBTIE. 

Crois-tu qu'en ce moment terrible 
Je sois , de yos dangers , le témoin insensible ?. 
Tu me yerras , brayant et le fer et les feux , 
Pour suspendre yos coups yoler entre yous deux , 
Animer nos amis à sauyer la patrie , . 
Et dans mes bras sanglans enchaîner ta furie. 
Je retiendrai ta main ; et , pour la dégager , 
Dans ce cœur qui t'adore il faudra la plonger. 

SCÈNE IX. 

DAMOCLÈS, DENYS LE JEUNE, ARÉTIE. 

DAMOCLÂS. 

Le roi se lasse enfin d'attendre une réponse , 
Madame ; et par ma yoix , seigneur , il yous annonce > 
Qu'il faut à ses genoux aller tout réyéler , 
Ou me suiyre. 
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DENTS LE JEUlf E. 

Marchons/ 

ABÊTIE. 

Allez-vous rimmoler? 

Vlir DU QU4TBIBMB ACTE. 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRK 
DENYS, DAMOCLÈS. 

DEHTS» 

C^u I le croirait? le peuple a le grand art de feindre I 
Il est muet 9 tranquille. 

DBHYS. 

Il en est plus à craindre; 
Mais ce n'est paa de lui que Tient la trahison. 
As-tu fait de mon fils investir la prison ? 

DAKOCLÀS. 

n est en sûreté. Mais vous, quelle indolence 
De votre fils rebelle enhardit le silence ? 
Pourquoi de ce complot n'en pas tirer Paveu ? 

DENYS. 

Laissons-lui son.secret : il m'intéresse peu. 
J'ai découvert, sans Itii, l'artisan de l'intrigue. 
C'est Dion. 

B AVOCLicS. 

Contre vous le perfide se ligue ? 
Cependant il est libre. 

DBHTS. 

Attendons son retour. 

DAMOCLÈS. 

Votre fils l'autorise et voit eiicor le jour ! 

DENYS. 

Oui , tel est mon malheur , qu'il faut les laisser vivre 
Il n'est pas temps encor que la mort m'en délivre; 
Mais à ma sûreté dès qu'ils auront servi , 
Mon courroux choisira l'instant d'être assouvi 
Tourner à nos desseins tout ce qui les traverse, 
Cest le talent des rois, c'est l'art où je m'exeroe. 
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S'il se sent pcarsuivi , Dion peut m*échapper. 
Dans ses propres filets je veux TenTelopper. 
L'art de oissimuler est sans doute pénible; 
ft^is il est nécessaire en ce moment terrible. 
N'opposons qu'Arétie à tous mes' ennemis. 
Dion tremble pour elle; elle craint pour mon fils; 
Enchaînons l'un par l'autre et régnons par la crainte. 
De douleur et d'effroi mortellement atteinte^ 
Arétie attendait l'instant de me parler ; 
Je suis tranquille enfin , et l'on peut l'appeler. 

(Datnoclès dit un mot à l'un des gardes.) 
Quand un roi soutient mal ce qu'il ose entreprendre , 
Ce n'est qu'à sa faiblesse, ami, qu'il faut s'en prendre. 
D'Arétie aujourd'hui tu me verras l'époux : 
Les rebelles tremblans seront à mes genoux ; 
£t demain noes drapeaux déployés dans la plaine, 
Occuperont ailleurs la discordé et la haine. 

( H aperçoit de loin Arétie. ) 
Vois-tu comme l'orgueil a fait place à l'effroi? 
Laisse-moi profiter du trouble où je la yoi. 

SCÈNE IL 

DENYS, ARÉTIE. 

àBéTIB. 

Dans le doute mortel ou mon amé est li-vrée , 

Puis-je lever sur vous une vue assurée ? 

Et n'oflrirezrvous pas à mes regards tremblans , 

D'un parricide affreux les vestiges sanglans ? 

Ce détestable arrêt dont frémit la nature, 

De vos fureurs, sans doute, a comblé la mesure. 

Votre fils ne vit plus. 

DEHTS. 

U vit. Mais aujourd'hui 
N'avez-vous à trembler , à frémir que pour lui ? 
Vous , pâlissez , madame ; et sur votre visage 
Je vois la vérité qui perce le nuage. 

▲ RÉTIK. 

Comme moi , devant vous, qui n'est pas frémissant? 
Vos soupçons, mille fois, ont perdu l'innocent. 
A tant «Tinfortunés ils tiennent lieu de crime , 
Que je crains à mon tour d'en être la victime. 

DBHTS. 

S'ils sont pernicieux , ib sont fondés du moins. ' 
Consultez vos frayeurs ; rfles en sont témoins. 
Vous n'aviez pas prévu que dans cette journée^ 
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Où je TOUS couronnais des mains de Thyménée» 
Je pourrais en Dion reconnaître un ingrat ? 

▲ aÉTiE. 

Monpère!6Giel! 

DEITTS. 

Il est auteur de Tattentat. 
Puissant par mes bienfaits, il médite ma perte; 
Mais je serai vengé : sa trame est découverte. 

JkR^TIE. 

Quoi ! tandis que sa fille est encore entre vos mains , 
Que ma tète est garant !... 

DEITTS. 

Tous VOS détours sont vains > 
Madame : il est coupable. Est-ce moi qu*on abuse ? 
Ses craintes , vos frayeurs , mon fils même Taccuse. 
Mon fils, qui peut cnoisir entre vous et la mort, 
Veut mourir! Dion seul Tengage à cet effort; 
Et celui qu*à Tamour , qu'à la vie il préfère , 
Serait sacrifié , s'il n'était votre père. 

▲ &STIE. 

Voilà donc les témoins que vous nous opposez ! 
C'est sur de tels garans que vous vous reposez! 
Eh bien ! n'écoutez plus qu'une aveugle furie. 
Immolez un héros , l'amour de la patrie. 
Vous ne connaîtrez plus le trouble et la pitié 
Que faisait naître en vous l'importune amitié. 
Qu'il meure. Mais tremblez : cet arrêt détestable 
Va remplir tous les cœurs d'une rage indomptable. 

DENTS. 

Vous me bravez , madame , et croyez m'étonner. 
Non, la crainte jamais ne m'a fait pardonner. 
De ce peuple insolent ses chefs vont me répondre ; 
Mais c est vous que je veux étonner et confondre. 
Votre père et mon fils ont mérité la mort : 
Le premier est encore arbitre de son sort, 
Madame, et c'est par lui que doit être cahnée 
Une rébellion par lui-même allumée. 
L'autre attend , dans les fers , sa grâce ou son arrêt. 
Ils vivent. Leur pardon ou leur supplice est prêt. 
Je remets en vos mains et leur mort et leur vie. 
Un mot les perd, madame, un mot les justifie. 

ARéxiE. 
Qu'allez-vous m'ordonner ? . 

DEITYS. 

De me suivre à l'autel. 
Un refus à tous deux porte le coup mortel. 
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SCÈNE III. 
DENTS, ARÉTIE, DAMOCLÈS. 

DjkMOCLis. 

Seig^nenr , les chefs du peuple en ce lieu vont se rendre. 
Dion est arec eox. 

' OEHTS. 

Ordonnez-leur d'attendre; 
Et qu'ils soient désarmés. 

AHETiE, has. 

J'ai perdu tout espoir. 

SCÈNE IV. 

DENYS, ARÉTIE. 

DEHYS. 

Décidez de sa rie ; elle est eu mon pouvoir. 

jkBÉTiB, bas. 
Grands dieux, à quel arrêt faut-il que je souscrive! 
Que yotre fils soit libre; et que mon père vive. 
Mais différez encor, seigneur, de déclarer 
A quel prix.... 

BBKTS. 

En secret je vais tout préparer. 
SCÈNE V. 
ARÉTIE, /<rif/«. 
Oui, fais orner l'autel, et qu'enfin tout s'expie. 
Dieux ! qui serez témoins de cette fête impie , 
Pardonnez si je fais servir à mes desseins 
Le gage solennel des sermens les plus saints. 
Cest au pied des auteb que doit périr le crime. 
U n'est point à vos yeux de plus chère victime. 
Et que sont , devant vous , ces offrandes de paix , 
Ces vils troupeaux, chargés des maux qu'ils n'ont point faits? 
C'est le sang des tyrans sacrilèges et traîtres 
Qui doit couler , grands dieux ! sous le fer de vos prêtres. 
Nos vœux sont exaucés quand l'autel en est teint. 
C'est dans ce sang impur que la foudre s'éteint. 
Vains projets ! si sa tète échappe à ma colère, 
Je livre à sa vengeance et son fils et mon père. 
Dieux! dans ce grand dessein prétez-moi votre appui. 
La mort ne put jamais pénétrer jusqu'à lui. 
A la trahison même il est inaccessible. 
N'importe; et c'est à moi de tenter.... l'impossible. 
Le cnine même est juste en cet^e extrémité, 
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Et le Ciel permet tout à ma témérité. 
D'ennemis du tyran cette cour est remplie : 
A ce maître abhorré Tintéf et seul les lie ; 
Et j'en puis gagner un à force de bienfaits. 
Pour se détruire entre eux les scélérats sont faits. 

SCÈNE VI. 
DION,ARÉTIE. ^ 
Dioir. 
Ma fille i il faut céder. Cette haute entreprise, 
A des temps plus heureux pour toi seule est remise . 
Ce peuple à son salut a pi^éféré tes jours. 

ARETIE. 

Et pourquoi Finformer du péril que je cours?- 
Quand il peut s'affranchir d'un cruel esclavage, 
Est-il temps de trembler pour le sort d'un ota|[e? 
Vous qui me connaissiez, mon père, dontiez-vous 
Que d'un si beau trépas mon cœur ne fût jaloux? 
Pensiez-Yous que ma crainte , à l'aspect du supplice , 
Vous ravirait l'honneur de ce grand sacrifice? 
Si votre sang en moi ne s'est point altéré , 
Versé pour mon pays , aur^i^il murmuré ? 
Mourir pour ma patrie , et digpe de mon père , 
Est dans ce jour fatal le seul bien que j'espère. 

Dion. 
Sur de tes sentimens , je veux bien l'avouer , 
Au salut de l'état j'allais te dévouer ; 
Mais mes pleurs m'ont trahi. L'invincible nature 
Au cri de la vengeance a mêlé son murmure. 
Prêt à frapper le coup , hélas ! j'ai soupiré ; 
A cet effort cruel , mon cœur s'est déchiré. 
De tes périls , le peuple a jugé par mes larmes, 
Et j'ai vu tous les cœurs partager mes alarmes. 
Nos généreux amis aiment mieux tout soufïrir , 
Que d'exposer ton père à te laisser périr. 

JkABriE. 

Leurs malheurs , quels qu'ils soient , ne sont pas sans remède : 
Un dieu , dans ce moment , peut venir à mon aide. 

DIOH. 

Ah! ma fille! et quel dieu daigne nous écouter? 

▲ EiTIE. 

Non , le tyran bientôt.... n'est plus à redouter. 

Dioir. 
Il m'en coût^ait trop de braver sa colère. 
Ma fille est dans ses mains , et j'ai le cœur d'un père. 
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On peut TOUS épxpffoMi oeft-côtnhaU dooloiirevx. 

Défenseurs de Tétat , citoyens généreux , 

Vous dont le s«nç coula pour la cau6« commime y 

Quelle gloire a suivi votre noble infortune? 

Mon père^ si, malgré le sort qui les trahit. 

Jusque sur l'éicliafeud la gloire les suivît , 

Si , plein d'un saint respect, rappelant leur disgrâce, 

De leur sang, sur nos murs , on oaise encor la trace; 

Quels honneurs obtiendrait celui de qui la main 

Aurait porté le coup qu'ils tentèrent en yaîn ? 

Ah, mon père! pourquoi n'avons-oous qu'une vwf 

Que ne peut-on cent fois mourir pour sa patrie? 

Dioir. 
La joie est dans ses- yeux , et Teflroi dans moa emti. 
Reviens à toi ; modère une si noble ardeur. 

AHÉTIB. 

Le désir de la gloire aiguillonne mon âme. 
Un dieu rempht mon cœur , il Télère , il Tenflammei 
Que je me sens de force en cet heureux instant! 
SCÈNE VIL 
DAMOCLÈS, DION, ARËTIE. 

DA.MOCLÈS, èas. 

Madame , tout est prêt , et le roi vous attend. 

AUXTIE. 

Je vais 

SCÈNE VIII. 
ARÉTIE, DION. 

▲ RSTIE. 

Adieu, mon père. Embrassons^noui. 
Diojr. 

MafiUfe! 
Ma chère fille !... ô dieux ! 

▲ RXTIB, àpart, 

C*en est fait. L'éclair bnUç ♦ 
La foudre va partir. 

BIOIT. 

Je ne te quitte pas. 
AaxriE. 
Mon père, au nom des dieux , ne suivez point mes paij 

SCÈNE IX. 

DIOJf, seuL 
Quels adimix! quel transport! quelle audace iatrépidef 
Théâtre. L 3 
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Elle suit du tyran le ministre perfide ! 

A mes yeux , en secret , il semblait lui parler 

Que Im yeut-il? Denys la fait-il appeler? 
Contre lui. cependant elle éclate en menaces. 
<}ue dis-je? elle croit Toir la fin de nos disgrâces.... 
Mais pourquoi ces adieux ? ils me glacent d'effroi . 
U faut la suivre , il faut Théodore , est-ce toi ? 

SCÈNE X. 

THÉODORE, DION. 

THEODORE. 

Fuis , fuis loin de mes yeux , perfide. 

DION. 

De quel crime 
Oses-ta m'accuser ? quelle fureur t^anime? 

THÉODORE. 

Esclave d'un tyran , tu nous a tous trahis ; 
Et tu vas devenir Thorreur de ton pays. 
Pour toi y nous différons de sortir a'esclavage ; 
Pour toi dans ce palais nous venons en otage ; 

Et tu nous y conduis pour te voir j*en frémis. 

Lâche! 

Dioir. 
Je vous tiendrai tout ce que j'ai promis : 
J'en atteste les dieux. 

THÉODORE. 

Quoi ! tu livres ta fille ; 
Denys par de saints nœuds s'unit à ta famille ; 
E^tu viens nous jurer !.... 

DIOV. 

Ah ! sors de ton erreur , 
Et le père et là fille ont ces nœuds en horreur. 
Nous subirions plutôt la mort la plus cruelle. 

THÉODORE. 

TafiUe! 

DIÛH. 

Est vertueuse ; et je te réponds d'elle. 

THÉODORE.! 

Que dis-tu , malheureux? Quoi? sans t'en avertir.... 

DION. 

Si son cœur à ces nœuds avait pu consentir , 
Avant de me souiller d'une tache si noire , 
J'aurais percé son cœur , j'aurais sauvé ma gloire. 

THÉODORE.' 

Viens , Tie&s donc le percer aux yeux des immortels. 



Digitizedby Google 



ACTE V, SCÈNE XL Si 

La perfide «st.... 

oiov. 
Où? parle. 

THÉODOBX. 

Anx autels, 
oioir. 

Aux autels! 

THÉODORE. 

père misérable ! 6 crime ! ô ma patrie! 

DIOH. 

Quel jour luit tout à coup dans mon âme attendrie! 

THÉODORE. 

FîDe indigne d'un sang et si pur et si beau! 
Que ne Tas-tu plutôt étouffée au berceau ! 

Dioir. 
0e ses tendres adieux yoilà donc le mystère} 
O mon ami ! 

THÉODORE. 

Dion I tu pleures ! 
oioir. 

Je suis père. 

THÉODORE. 

Non, ta n'as plus de Bhe. 

DIOV. 

Elle est digne de moi. 
£t sa seule vertu cause tout mon effroi. 

THÉODORE. 

E^e épouse Denys. ' 

DIOW. 

Elle meurt , ou nous renge. 
Orna fille! 

THÉODORE. 

Aux autel» ^ elle oserait ?.. ,« 

QuVntends-je? , 
Arétie! ^ i 

SCÈNE Xï. 
PHILISTE, DION, THÉOPPRE. 

PHII.ISTE. 

Elle meurt. 

Dioir. 
Elle meurt l justes die^x ! 

PHILISTE. 

Amis^ fiiycjB Tâspect d'un tyran faneux 
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5j DENYS-LE-TYRAN. 

n yient, le désespoir dans ses yeux étincelle. 

Dipir. 
Ma fiUe ne vit plus ! Qu'il in*immole après elle. 

PHILISTE. 

Non , le tyran n'a point porté ce coup mortel. 
Lie sang ae la TÎctime avait baigné Fautel. 
Dans les mains de Denys la coupe était remplie, 
n boit, et la remet dans les mams d'Arétie. 
L'on eût dit que la joie et la sérénité 
D'un éclat immortel animaient sa beauté. 
Mais ses lèvres à peine ont touché le breuvage , 
Sur ses yeux tout à coup se répand un nuage ; 
£t je la vois tomber sans force et sans couleur. 

Diojr. 
Allons la secourir ou mourir de douleur. 

THÉODORE. 

O sort digne d'envieî ô vertu que j'admire! 
Peuple, réveille-toi : la tyranme expire. 

SCÈNE XII. 
DENYS, THÉODORE, PHILISTE, Gakdes. 
DBH YS, à Phiiiste et à Théodore, 
( jdux gardes, ) 
Sortez. Vous , qu'en ces lieux mon fils soit amené. 

SCÈNE XIIL 

DÉNYS y seul. 
O vengeance ! 6 fureur ! je suis empoisonné. 
Je reconnais mon fils. Sa main désespérée 
M'a fait boire la mort dans la coupe sacrée. 
Sous quel voile imposteur marchait sa cruauté î 
Monstre digne de moi , tu m'as trop imité. 
Toi , qu'il a fait couler dans mes vemes brûlantes , 
Poison , rends , s'il se peut , tes atteintes plus lentes ; 
Mon supplice m'est doux , s'il peut se prolonger. 
O mort! affreuse mort! laisse-moi me venger. 
Mon sang se glace Il vient. 

SCÈNE XIV. 
DENYS, DENYS LE JEUNE, DION, Gardes. 

DENTS , à un garde. 

Frappe. Obéis. 
Dioir , au même 

Arrête, 
épargnez Fiimocent, seigneur; yoilà ma tête. 
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ACTE V, SCÈNE XIV. 53 

Oui f ma fille a tout fait. 

DEVT8. 

S'il est Trai , c'est pour loL 
Que la mort aux enfers les unisse aujourdliuî. 
( ^u garde» ) {Il chancelle et tombe entre les knu de /## 
gardes. ) 
Frappe. 

DIOV. 

Arrête. Il expire. 
DBITTS LE JEUiTB , aux gcnoux de son père. 
Ah! mon père. 
D B » Y s y le poignard levé sur son fils. 

Ah, perfide!. 4^ 
Je meurs. 

DIOB. 

Ainsi le âel préyient un parricide^ 
Cher prince! 

DBBTS LB jrBVBB. 

Épargnez-moi cet secours tuperflui, 
Daiu €ei momens cruels , je ne me couiait pluf« 



riX DV OIVQUXiKB BT DBEBIBB AOTlT. 
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ARISTOMENE, 

TRAGÉDIE; 

Représentée pour la première fois par les 
comédiens iraoçais ordinaires du roi , le 3o 
avril 1749» 
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ACTEURS. 

ARISTOMÈNE, général des Messénî^ns. 

LÉONID£, femme d'Aristomène. 

LEUXIS , leur fils , à Tâge de douze ans. 

ARCIRE, 1 x_ * • j»4 • * X 

r t kunilV I •^**®'^* ) *""* d Aristomène. 

THÉONIS,' 1 . , . j»4 .. i^ 

D R A GjO N I sénateurs , «nnemu d Arulomène. 

EURIBATE, envoyé de Sparte, 
VJii GARDE f parlant. 
Assemblée de StàAVEMAimueu, 
GAtLD^êmufts. 



Im scène s€ passe h Mtssène, dans i'une des salles ^ 
palais oà s'assemble le fénat. 
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ARISTOMÈNE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ARCIRE, THÉONIS. 

1 oi ! le cbef du sénat , f'atni d'Aristonièiie 
Sans lui , tu Teux changer le destin de Messènt-^ 
Et d'une indigne paix tu nous fais une loi I 

Tfiiàoiris. 
A la néoesaité j*obéia malgré ttoi. 

▲ BCXRB. 

Ainsi , lors^'un héros , dans sa coti»e rapid» ^ 
De Messène à Corinthe , et d'Argos en Élide , 
Contre Lacédémone aura fait assembler 
Ces peuples désunis ^'^le x^ut accabler ; 
Abandonné des siens , en rentrant dans sa TÎilb | 
Il va n'y retrouver aucune crainte servile ; 
Et des murs qu'il dércnd tu ne Tas écarté 
Que pour trahir sa gloire et notre liberté ! 

TBÉOiriS. 

Je fais ce qu'à mon âge inspire la prudence : 

Je chéris le repos plus oue Vindépeudancfe , 

Et , malgré tout l'éclat aim succès passager , 

Je prévois les périls où Ton va s'engager. 

Je sais qu'après vingt ans d'^e guerre sanglante ^ 

La constance de Sparte et sa force accablante , 

Ont ruiné Messène et l'ont fait succomber. 

Messène se relève , et c'est pour retomber. 

Mais sans compter les maux où la guerre l'expose , 

Puis-je, à moins de subir la loi qu'on nous imposa ^ 

Secourir , dérober au glaive menaçant 

Et la femme et le fils a Aristomène absent ; 

Et de leur sort , toi-même , arbitre plus sévère ^ 

Laisserais-tu périr et le fils et la mère ? 

ÂRCIHE. 

3parte y en les menaçant , croit nous épouvaimr.. 
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5« ARISTOMÈNE. 

Mais qu'à leurs faibles jours elle veuille attenter, 
Cette cruauté lâche est trop indigne d'elle. 

THÉonis. 
Sparte ne voit en eux qu'une race rebelle , 
Dont le plus innocent est assez criminel. 

▲ RCIRE. 

Leur mort la couvrirait d'un opprobre étemel. 

THÉOVIS. 

Quoi qu'il en soit enfin , la paix nous les ramène , 
JËt la paix réunit tous les vœux de Messène. 

ARCIRS. 

Peuple mobile et vain , qui peut te définir ? 

Quoi ] pour sa liberté je l'aurai vu s'unir , 

Et , secouant sa chaîne au signal des alarmes , 

Accourir aux drapeaux et demander des armes ^ 

J'aurai vu le pasteur en soldat transformé , 

Le laboureur timide aux combats animé , 

Et du fer , instrument d'une obscure industrie , 

Se faire une défense uble à sa. patrie ; 

Enfin , d'un peuple esclave , et né dans le repos | 

Un héros aurait fait un peuple de héros : 

Et tout à coup ce peuple y insensible à la gloire « 

Redemande ses fers ! Non , je ne puis le croire. 

Si , loin d'Aristomène , il -parait abattu, 

Son retour lui rendra sa force et sa vertu. 

THioiris. 
Son retour lui rendra cette audace imprudente , 
Qui de nos faibles lois se croit indépendante. 
Sais-tu , pour l'affranchir , ce qu'il en a coûté ? 
Au nom de Sparte , au moins , ce sénat redouté 
Sur un peuple asservi régnait avec empire. 
La Uberté renaît ; notre pouvoir expire : 
Nous rentrons dans la foule ; et je vois le moment 
Où dans la solitude et dans l'abaissement , 
Avilis , dégradés du rang de nos ancêtres , 
Nous aurons à gémir d'avoir changé de maîtres. 

▲ RCIRE. 

Et connais-tu , dis-moi , de plus cruels tyrans 
Que des républicains devenus conquérans ? 
Est-il dans l'univers de plus rudes entraves 
Que les chaînes dont Sparte a chargé ses esclaves ? 
Si leur nombre s'accroît en dépit du malheur , 
S'ils combattent pour elle avec quelque valeur , 
Bientôt , de leurs tyrans la prudence ombragevise 
En détruit , à plaisir , la race courageuse ; 
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ACTE I, SCÈNE I. 89 

?laûir digne d*un peuple au carnage éleré , 

Qu'on voulut aguerrir , et qu'on a dépravé ; 

Chez qui tout s endurcit , jusqu'au coeur d'une mère ; 

Qui , pour être soldat , n'est plus époux ni père ; 

Et , n'ayant pour vertu que sa férocité , 

Semble avoir fait divorce avec l'humanité. 

Loin de nous et ses mœurs et son joug détestable. 

THBOHXS. 

n en est un pour nous encore plus redoutable , 
Ardire! 

ARCXRX. 

Quel est-il , ce pouvoir si fatal? 

THÉOHIS. 

Celui d'un souverain que j'ai vu mon égal. 

Nous nous livrons sans crainte, imprudens que nous sommes; 

Mais rintérét , Arcire y a fait bien aes grands hommes | 

Et tel de sa patrie est devenu l'appui , 

Qui ne fit rien pour elle , et qui fit tout pour loi. 

AECIRS. 

Des ingrats , Hiéoiùs y c'est bien U le langage ! 

THiovis. 
Tu le crois. S'éblouir est le sort de ton âge ; 
Mais moi qu'à tout prévoir les ans ont trop instruit^ 
le perce ces dehors dont l'éclat te sédmli 
Je connais les humains , et je suis loin de croire 
Qu'on citoyen puissant , vamqueur , chargé de gloire ^ 
Voulût rester 1 égal de ceux qu'il afïranclut. 
Moins crédule que toi y le sénat réfléchit : 
n voit qa'Aristomène a subjugué l'armée , 
Que son crédit s'élève avec sa renommée » 
Qu'il ne nous sert enfin que pour nous maîtriser , 
Et qu'il diange nos fers , au lieu de les briser. 
Un nomme tel que lui parvient , malgré lui-même , 
Par la faveur du peuple à la grandeur suprême : 
On l'y porte ; et bientôt..... 

ABCIRE. 

Les cœurs reconnaissans 
Lui devraient cet hommage ; et potur moi , j'y consens. 

thjIohis. 
Vaillant jeune homme , 6 toi , si l'on m'eut' voulu croire y 
Dont la gloire naissante eût obscurci sa àloire ; 
Cest peu que ta valeur, trop facile à céder , 
Ait servi sous un chef qu'elle eût dû commander ^ 
A son ambition livrant pleine carrière , 
Tu l'excites toi-même à franchir la barrière l 
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6o ARISTOMÈNE. 

Est-ce ainsi qu*iin héros se Venge d'un afïront ? 
Quel triomphe pour lui , de voir que sur son Grojxt 
Son riyal y mstrument de sa srandeut suprême j. 
D'une servile main place le diadème ! 

AKCIBE. 

Tu t'es flatté sans doute , avec ce dout foison , 

De corrompre mon cœur , d'ohscurcit Uia raison ^ 

De me faire envier des tsdens que j'honore , 

De me faire haïr des vertus que j'adore ? 

Je vois dans tes conseils pourquoi je fus admis : 

Tu crois que deux rivaux ne sauraient être amis ; 

Bends-nous plus de justice , et renonce à .l'envie 

De noircir à mes yeux une si belle vie. 

Nos cœurs , qu'un souffle impur voudrait eriveriîiiicx , 

S'estiment trop , crois>moi , pour ne se pas àiîiier. 

De vengeur de l'état il demanda le titré ; 

Je le lui disputai : le peujple en fut l'arbitré ; 

Et grâce aux iminortels ; qui l'ont bî^ ins|)]ré , 

Ce peuple est trop heureti)t de l'avoir préféré. 

Non que d'un tel honneur , s'il tn'a^it Ju^ë dl'gtke ^ 

Mon bras , pour mériter céttfe fà-^eur insigne , 

Par quelque Heuretlx explbît ne se fût signalé J 

Hais ce qu'a filit le sien , qui l'àùlrait égalé f 

Je l'ai vu sans envié , et le vbiâ saUs âlklineâ. 

Le salut de l'état lui fit prëfadre le^ ariiiëS j 

Et^ généreux âUtéui* de Hbïtè liberté , 

Pour reprendre ses dons il a ti-dp de ûetié. 

Il hait trop les tyrans pbui* asjbirer S Vètt^. 

Mais , hélas ! soil malheùt lë fera Uûeux couiiSitfe ;, 

Et s'il se voit coâtrsdiit , par un nbir attentât , 

De livrer sô famille bu de trahir Tëtat , 

On apprendi-à péftt-'étré à nlailidrè une gràiidé âlâê» 

THEOlriS. 

Et «'il abàndbnhàît et son fils et sA feinthë, 
Plutôt que le pouvoir dont il est r«vétu , 
Serait-ce encore, Arcire,"tm efîbtt de vertu ? 
Oui. Rien Ue m'est suspect dans une âme si belle : 
Tout ce qu'elle produit, je le crois dJgfie d'elle; 

AHcisE^ 
Et jamais, quoi qu'il fksse, on n'obtiéUdra dé moi> 
Rien ^ui blesse un lùotnent sa càUdeUr et Sa foi. 
Le voici. Le sénat près de lui se rassemblé. 
Regarde ce héros y baissée le§ yeux , et ttétnbli!^ 
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ACTE I, SCÈNE IL 6i 

SCÈNE II. 

ARISTOMÈNE, ARCIRE, LÉARQUE, THÉONIS, 
• • DRAGON, et autres Séjnatjsuas. 

ARISTOMÈNE. 

Qa'il m'est doux , mes amis , d'entendre à mon retopr 

Éclater de ce peuple et la joie et l'amour ! 

De reroir cette ville, à nos tyrans fatale, 

Leur esclave autrefois , aujourd'hui leur rivale ; 

Ce temple de nos lois et de la liberté , 

Où nos antiques mœurs ont repris leur fierté : 

Ces dieux qui , de nos murs chassant la tyrannie , 

Ont d*un peuple abattu relevé le génie ! 

Oui , ce peuple , vengé des maux qu'il a soufferts , 

Peut rendre grâce aux dieux d'avoir brisé ses fers. 

n aura des amis ; et leur foi m'est donnée. 

J'ai passé du Stymphale aux rives du Pénée ; 

Et partout , à la voix de votre ambassadeur , 

J'ai vu , pour vous défendre , éclater même ardeur. 

Partout l'orgueil de Sparte inspire de la haine ; 

Partout on s attendrit sur le sort de Messène ; 

Partout on applaudit à son ressentiment. 

Qui sait intéresser persuade aisément. 

J'ai dit , sous nos tyrans , quel était l'esclavage ; 

Quel était leur génie et leur vertu sauvage. 

J^les ai peints cruels jusque dans leurs plaisirs , 

De rapine , de meurtre amusant leurs loisirs : 

J'ai de leur politique expliqué le mystère , 

Suivi , dès le berceau , leur disdplijae austère , 

Comparé leur xetraite à celle des vautours , 

Aux amours des lions comparé leurs amours , 

Montré que de leurs mœurs l'inflexible rudesse 

Ne tendait qu'à former des tyrans pour l'a Grèce , 

Et qu'un peuple élevé pour vaincre et pour mpùrii; , 

S'il devenait puissant , devait tout conquérir. 

A ces mots , on demande à former une ligue : 

On veut à ce torrent opposer une digue ; 

Et nos voisins sur nous fondant leur sûreté , 

Pensent , en nous sauvant , sauver leur libei:té. 

IVrans ! vous tomberez. Nous n'ayons plus dç iu^itre.| 

lus amis. Dans les fers si le ciel nous nt naître , ' 

La marque en est flatteuse à qui les a rompus^ 

Il est beau de devoir sa gloire à ses vertus. 

Hais quel abattement ! quel silence farouche ! 
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THioNIS. 

Amîs , n*y pensons plus. La liberté nous touche; 
Mais ce serait trop cher acheter ses bienfaits. 
11 faut céder au temps et recevoir la paix. 

ARISTOMÈirB. 

La paix , la paix , grands dieux , avec leur servitude ! 

Je vois dans vos esprits d'où naît Tinquiétude. 

C'est ce grand nom de Sparte , et son vieil ascendant 

Qui me udt accuser d'un courage imprudent. 

Sénateurs , je connais cette ville guerrière ; 

Et d'un œil attentif mesurant ma carrière , 

J'ai long-temps médité sa force et ses moyens. 

Sur autant de héros qu'elle a de citoyens 

Sa défense , au dedans , sa liberté se fonde : 

Il n'est point de rempart plus redoutable au monde ^ 

Mais , lorsque de ses lois oubliant l'équité , 

Pour étendre un pouvoir qu'elles ont limité , 

Sparte veut conquérir , sa perte est assurée. 

Un pouvoir sans ressource est de peu de durée. 

Un combat le ruine , un revers le détruit. 

Du commerce et des arts la richesse est le fruit : 

Le commerce et les arts sont bannis loin de Sparte. 

Comme des corrupteurs Lycurgue les écarte; 

Et par là de la guerre il détruit l'aliment. 

Osra donc résister à l'effort d'un moment ; 

Et dans peu ce torrent, échappé des montagnes. 

Va se perdre et tarir au sein de vos campagnes. 

LÉARQUB. 

Ton espoir est fondé , je le crois. Mais , hélas ! 
Le courage a des yeux que la crainte n'a pas. 

ARISTOMÈKE. 

La crainte ! et parmi vous qui l'a donc répandue ? 

Je sais comme on rallie une foule éperdue. 

Mais ce peuple est tranquille ; et lom de s'alarmer. 

D'une audace nouvelle d parait s'animer : 

Je ne vois qu'au sénat la tristesse et le trouble. 

Qu'est-il donc arrivé ? Le silence redouble ! 

Qui peut de la concorde affaiblir les liens ? 

Est-ce un vil intérêt? Disposez de mes biens. 

Est-ce la haine ? il faut hair la tyrannie , 

Et que toute autre haine à jamais soit bannie. 

Est-ce l'envie enfin ? Si quelqu'un parmi vous 

Du pouvoir qu'on me laisse est devenu jaloux , 

U peut se déclarer : à ses vœux je conspire ; 

Et le rang de soldat est le seul où j'aspire. 
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ACTE I, SCÈNE il. 65 

LÉAHQUS. 

Ah ! ^*il Ta t'en coûter pour servir des ingrats ! 

▲ HISTOMEITE. 

Léarqae , s'il en. est , je ne les connais pas. 

Mais Thésée et Codrus , ces bienfaiteurs d*Athène, 

N'ont-ils pas soutenu les assauts de la haine ? 

Quel pays ou quel peuple eût-on jamais seryi , 

Si l'on se fût lassé de se voir poursuivi ? 

Quelque ennemi peut-être en secret me traverse ; 

^ bien ! c'est une épreuve où la vertu s'exerce. 

Braver pour son pays l'infortune ou la mort , 

D'un bon républicam c'est le vulgaire effort ; 

Mais en butte à l'envie , à la haine , à l'injure , 

De ses ressentimens étouffer le murmure , 

Et servir son pays , sans retour , sans espoir , 

C'est l'effort des grands cœurs , et j'en fais mon devoir. 

Laissons frémir l'envie , et soyons magnanimes. 

Le chemin de la gloire est traversé d' abîmes ; 

Mais le terme est si beau ! mais le prix est si doux ! 

A ce prix immortel si nous aspirons tous , 

Celle qui le dispense aux combats noUs appelle : 

C'est La postérité ; nous travaillons pour elle. 

Est-ce vivre en effet , que vivre enseveli , 

Et passer , en mourant, du repos dans l'oubli ? 

Non , l'homme utile au monde est seul digne d'envie ; 

Et la seule vertu donne un prix à la vie. 

Contemplez l'avenir ; voyez vos noms fameux 

Portés par la mémoire à vos derniers neveux. 

Regardez ce sénat. Là seront vos images ; 

Les peuples à genoux leur rendront des hommages ; 

Dans ces marbres sacrés ils vous contempleront , 

Et liront leur devoir empreint sur votre front. 

Les voilà , diront-ils , ces citoyens célèbres , 

Qui de la servitude ont chassé les ténèbres , 

Et fait sur leur pays resplendir la clarté 

Des beaux jours de la gloire et de la liberté. 

O doux pressentiment ! ô généreuses flammes f 

Ne les sentez-vous pas pénétrer dans vos âmes , 

Citoyens ? et quel sang est d'un assez grand prix , 

Pour acheter Phonneur de sauver son pays ? 

THEOKIS. 

En vain , par des détours , tes amis te disposent 
A céder aux revers que les dieux nous opposent. 
Du sang et de l'amour tu reconnais la loir 
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64 ARISTOMÈNE. 

ARISTOMÈKK. 

Quel père , quel époux est plus tendre que moi ? 

THÉon is. 
De Tun des sénateurs la famille enlevée , 
Est , dans les mains de Sparte à la mort réservée ; 
Et , si nous résistons , tout son sang va couler. 
Penses-tu qu'il consente à la voir immoler ? 

ARISTOMàKE. 

Le sacrifice est grand ! comme vous j*en soupire. 
C'est un devoir cruel qu'on ne saurait prescrire. 
Que je plains cet époux, ce père , citoyen , 
Qui peut sauver Tétat par cet affreux moyen y 
Et qui va le trahir ou perdre ce qu'il aime ! 
Quel est-il? 

T H.É o ir I $ , /fM* remettant un billet. 
Lis. 
ARISTOMÀHB, ayant jeté les yeux sttr îe billet. 
Queb traits ! mon épouse ! 

THBOiriS. 

EUe-méme; 

▲RISTOMàftB. 

Et mon fils avec elle ? 

TH.BOKIS. 

Au bruit de ton retour 
Us volaient dans tes bras , conduits par leur amour* 
Je n'ai pu retenir leur ardeur imprudente. 

▲ RiSTOMÈiTE , lisant. 
« Si vous n'été» soumis , à nos jours on attente J » 
Rendons grâces aux dieux qui n'accablent que moi. 
Messène ! tout mon sang doit donc couler pour toi ! 
Qu'il coule; et de nos maux que la source tarisse. 
J'aurais été jaloux d'un si beau sacrifice. 
Puisqu'il sauve l'état, il est digne de nous. 
O ma patrie ! enfin j'aurai tout fait pour vous. 
■ Amis, vous frémissez. Épargnez-moi vos plainte^. 
Je sens de mon malheur les profondes atteintes ; 
Mais je n'oublîrai point qu*un héros de mon nom , 
Un grand roi, mon aïeul, nouvel Agamemnon, 
Pour apaiser vos dieux leur immola sa fille. 
C'est la loi que le ciel impose à ma famille; 
Et ma femme et mon fils ne désavoûront pas . . 
Le douloureux effort qui les livre au trépas. 
Allez dans tous les coeurs affermir l'espérance. 
Leur sort dépend de moi; qu'ils soient en assurance; 
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St, pmsqne leui* ê^Aiat p6at enettt s'acheter, 
Qu'on n'examme phn ce qu'il doit m'en coûta*. 

SCÈNE lïL 

DRAGON, TKÉOmS. 

DRACOX. 

GomHen tant âe'gttùÈàeàr m'importune et me Uesie! 

TB^OITIS. 

D'admirer ce beau zèle adrai»4ù la ùùMesse? 
Le croia-tn généreux ? 

B»Aootr. 
Moi ! me laisser tromper* 
à. ces fausses vertus dont il yient nous frapper ! 
Non, non, qu'il en impose à des Ames serviles.- 
L'intérêt et rorguéîl^ yoilà ses Trais mobiles ; 
£t ce grand sacrifice^ où son cœur se résout, 
N'est qu'un crime de plus. Mais qu'importe, après tout?' 
Généreux ou cruel , ma fierté le déteste. 
Soit crime, soit "vertu, to«t de Im m'est funeste. 
Plus il se montre grand , plus ihderient sospect;: 
Et je le punirai d^racher nlon respacc* 

T&ioK'IS. 

Taime en toi cet orsuéil, ce courtage indomptable ^^ 

De notre dignité défenseur intraitable. 

Et qu'importe en effet qu'on relève l'état. 

Si des chaînes du peuple on charge le sénat| 

Et si, par des succès £ ses- vœtix favorables, 

La fonle était henreusey ef nous seuls misérables T 

Ne soyons» point, crois-moi, citoyens à ce prix. 

Laissons l'enthousiasme à de faibles esprits. 

De ces hautes vertus, dont le faste en mipose, 

Toujours dans quelque vice on découvre la cause; 

Ici l'ambition frappera tous les yeux. 

Parmi les plus ardens et les plus factieux 

Semons la défiance, et l'envie, et la haine;.'* 

Irritons, révoltons l'âme d'Arîstomèhe. 

Si sa vertu se lasse à force de lutter ,. 

De servir des ingrats s'il peut se rebuteri- 

B est perdu. Je sais, dans le rang où nous somme^^ 

Qu'il est des gens de bien ; mais ce sont tous des honUfiei ^ ' 

De leur sévérité ne nous effrstyons pas. 

bquiets, soupçonneux, vains, envieux, uigratÀ,^ 

Chacun a sa faiblesse; et qui sait les connsutrey> 

Avec quelque artifice en est bientôt le maître. 

Çês» nlnm dcut^k xtie ftSe€tr«.«a k flauanr,. 
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66 ARISTOMÈNE. 

D*exalter le plus haut un mérite éclatant, 
Sentent à l'admirer un poids qui les fatigue. 
Ils regrettent l'encens que leur main lui prodigue ; 
Et d'un si grand éclat leurs regards affligés, 
Lorsqu'il est obscurci, sont toujours soulagés. 
Découvrir ce secret qu'on se cache à soi-même ^ 
En saisir l'avantage, est ici l'art suprême; 
Et jusqu'aux p!us ardens à servir la vertu 
Se détachent bientôt du mérite abattu. 
L'amitié se rebute, et le malheur la glace; 
La haine est implacable, et jamais ne se lasèe. 

rix Dfr pasKisB agtb. 

ACTE II. 

SCÈNE PREIUIIÈ&E. 
ARISTOMÈNE, LÉARQUE, THÉONIS. . 

ABISTOKixrK. 

Uirs femttie! un enfant! dieux, quelle atrocité! 
Quel excès de bassesse et de férocité! 
Si Sparte, en m'effrayant, croit glacer mon courage , 
Grâce aux dieux immortels, j'aurai trompé sa rage. 
Elle aura beau percer des plus sensibles coups 
Les entrailles du père et le coeur de l'époux; 
Dans ce cœur malheureux la nature en silence 
Saura de ses tourmens dompter la violence; 
Dans ce cœur malheureux l'amour, sans murmurer^ 
.Victime du devoir, saura tout endurer. 

THSOXia. 

Et qui peut t'imposer cette contrainte horrible? 

▲ niSTOMÀHE. 

Le salut de l'état,, loi suprême et terrible. 

TUKOKIS^ 

Messène exige-t-elle?... 

ARISTOKàHX. 

Elle n'exige rien; 
liais elle est ma patrie, et mon sang est son bien.. . 

THiems. 
Attends; da moins ^ attends que l'état k demande» 
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ACTE II, SCÈNE L 67 

ARISTOHÈKE. 

ti ne snffît-il pas que son sort en dépende ? 
' Faut-il qu'on me condamne à faire mon devoir T 
I. ]é A s Q u £ , avec étonnement. 
Et cette âme est en butte au soupçon le plus noirf 

ARTSTOMÈnS. 

Des bruits injurieux n'ont rien dont je m'offense. 
Faible et léger , le peuple a les mœurs de l'enfance^ 
Pardonnons à des cœurs trop long^temps abattus. 
La liberté, Léarque, est mère des vertus. 
Son ouvrage commence, attendons qu'il s'achève. 
Ce n'est pas- en- un jour qu'un grana peuple s'élève.. 
Ingrat, reconnaissant, juste, injuste cent fois, 
Ses mœurs seront enfin un bienfait de ses lois. 
Sans nous plaindre de lui-; hâtons- sa destinée. 
Mais au sénat, dis-moi, quelle haine obstinée 
Se plaît à me noircir, s'enbrce è m'accabler? 
Si je dois trembler seul , je cesse de trembler :' 
Sans garde, sans défense, et facile à surprendre,* 
Mon san^ est à celui qui voudra le répandre. 
Mon unique regret à le voir répandu', 
Cest que pour vous, hélas ! c'est un crime perdu ;: 
Qu'il devient le signal de votre servitude, 
L'étemel monument àe votre ingratitude , 
Et qu'en mourant ainsi j'aurai déshonoré' 
Ce pays que moncœiux a toujours -adoré. 
Dites-moi donc quelle est cette noire fiàrfe* 
Qui vent persuader un crime à ma patrie? 
Quels sont mes ennemis ? On peut me les nommer:- 
le ne lés connaîtrai que pour m'en faire aimerv 

léarqûe: 
Que pour t'en faire aimer h Désarme tbii envih^ 
Et n'as-tu pas du vodr que Féclat de ta vie 
Leur rendmt odieux le bien que tu nous fais ? 

ARIS^TOMiNB. 

Conçois-tu cette horreur qu'on a pour les bienfaits'^ 
Théonis ? conçois-tu la dureté faroudie* 
D'un cœur que l'amitié ni la pitié- ne touche ^' 

THiovri». 
Tu me crois, je le sais, du nombre dès ingrate. * 

ABrSTOHàlTB. 

Je ne le croirai plus , si tu me tends les bras; 

THéoKi s , Vembrassant, 
J^excuse tbn' erreur : je sais qui l'a fait naître. 
€'est un jemie^hosttine a^^at q^ } -ai voulu coimaitte^ 
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a . AAISTOMENB: 

J'ai sondé de son cœur jusqu'au dernier repli ; 

L'amitié n'eut jamaûi rien de plus accompli : 

A sa noble candeur je dois ce témoignage. 

Pour lui, crédule et prompt comme on l'est k son âge. 

D'une noire injustice il a au m' accuser ; 

Mais il Tient. C'est à toi de le désabuser. 

SCÈNE IL 

ARISTOMÈNE, ARCIRE, LÉARQUE. 

▲ BGIRB. 

Le perfide! il n'a pn soutenir mon approche. 
Mais a-t41 soutenu son crime et ton reprodb«? 

AftISTOMÈKE. 

Arcire, oublions tout. U s'est ju&tifié. 

▲ &CIEB. 

Lui ? grands dieux l 

ji&ISTOHÀlTB. 

De toi-même il s'était déâé$ 
ïl t'éproii7«ît. 

vABGIBB. 

Encore un nouTel artifice I 

ABISTOMÀBB. 

Dès qull t'a pu connaître, il t'a rendu just»c«k 

▲ BGIBX« 

Oui, telle eist sa souplesse et sa dextérité : 
En lui tout est menteur, jusqu'à la T^té^ 
Il te trahit, te dis-j^- 

ABrSTOHàHB. 

Et £audra-t-il sans cesse 
Ne voir dans tous les cceurs qu'artifice «t bassesse? 
A quel nouveau tourment veux-tu me condamner? 
Je ne sais point haïr; laissez-moi pardonner. 
Théonis de mon cœur n'eut jamais à se plaindi« : 
Je l'aimai; J6 ne puis me résoudre à le «raindre. 

▲ BCIBB. 

Dana l'âme des héros queUe fatalité 

Mêle k tant de grandeur tant de simplicité? 

Non, tu ne seras point le jouet d'un peorfide. 

▲ BISXOMBBS. 

S'il est tel, son crédit sera faible et timîdô. 

Et jamais les méchans peuvent-ils être unis? 

Tôt ou tard, l'un par 1 autre, ils seront trop punis. 

Vous, de qui la candeur, la honte m'est connue, 

Exposez au sénat mon âme toute nue. 

Le pottToijr que j'exesce a pu l'inquiéter; 
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ACTE II, SCÈNE IV. 69 

Comme je l'ai reçu, je saurai le quitter, 
n me coûte assez cher pour consoler Tenvie ! 
Je fais plus pour l'état q«e lui donner ma yie. 
Mais quand j'aurai tout fait, tout souffert, tout perdu^ 
Qu'il soit libre et content; c'est le prix qui m'est dû. 
Libre k mon tour, mais seul, dans ma retraite obscure^ 
Seul avec ma douleur, cédant à la nature. 
Aux mânes d'une épouse et d'un fîls adorés, 
Je donnerai les pleurs que j'aurai dévorés. 

SCÈNE IIL 
ARISTOMÈNE, ARCIRE , LÉ ARQUE , UN GARDIL 

LE GARDB. 

Un envoyé- de Sparte, arrivé dans Messène, 
Demande à tous parler. 

▲ BISTOnÈITE. 

Qu'il entre. 

▲ RCIliB. 

Aristomène,. 
Sparte, qui Uchement t'aura fait menacer. 
En a senti la honte; elle veut l'effacer. 
Souviens-toi qu'en ses mains ta famille est captiva.- 

ABISTOXBHSi 

En ami de la paix que son ministre arrive, 

Et qu'il FofEpe équitable; à l'instuat j'y souscris. 

Je ne serai jamais désarmé qu'à ce pnx. 

SCÈNE IV. 

ARISTOMÈNE, LÉA^QUE, ARCIRE, EURiBATJBk 

ABISTOHÈKB. 

Enribate, est-ce vous? Un ministre si sage 

D'une heureuse concorde est pour nous le présage*. 

EURIBATB. 

Non , je n'aurais ici que des lois à dicter. 
Sparte dans tous les temps saura se respecter, 
Sei^enr. A ses sujets elle peut faire grâce, 
Mais — 

. ABrSTOKÈNE.* 

Daignez, avec nous, supprimer la menace: 

EURIBATB. 

Sparte ne prétend pas répandre id l'effroi. 
Mais y donner l'exemple, au défaut de la loi.- 

^ ABISTOMÈKB. 

L'exemple des vertus est une loi suprême 
Qae Me»0toe reçoit, qii'^Uç donne eUe^nénef 
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7^ ARISTaMÈNE. 

Pour celui des forfaits , nous ne Fimitons pas. 
Nous ne yersons du sang qu'au milieu des combats; 
Sparte peut immoler ma famille à sa haine; 
Mais si Tun de yos rois tombe aux mains de Messène ^ 
Il aura parmi nous, quels que soient nos projets, 
Tout ce qu'il a dans Sparte, excepté des sujets. 

BURIBATB. 

Ce langage m'étonne et pourrait me confondre; 
Mais je laisse au sénat le soin de tous répondre. 

▲ BISTOMÈITE. 

Au sénat! 

SURI BATE. 

De ces murs librement fugitifs, 
Léonîde et Leuxis n'étaient point nos captifs. 
Dans les mains du sénat |e viens de les* remettre;. 

▲ BISTOMÈITE. 

Quoil 

EURIBATS. 

Tous deux à nos rois sont venus se soumettre.. 

ARISTOMÈHE. 

Dieux ! ma femme ! mon fils ! . 

EVRIBATX. 

A peineâls ont paru ,. 
Le peuple Au-devant d'eux en foule est accouru. 
Léonide à nos rois, demande cni'on la tnène. 
« Vous voyez devant vous le fils d'Aristomène, 
» Vous voyez son épouse; et', pour le désarmer, 
» Voici, dit-elle, enfin comme on peut l'alarmer. - 
» De Messène en ses mains la défense est remise. 
» Menacez-nous : qu'il tremble; et Messène est soumise, i 
Nos rois y à ce discours, étonnés et confus, ^ 

Ont répondu, seigneur, par un noble refus; 
Et je viens.... 

▲ Rl'STOMèlfB.. 

On^ vous trompe.. 

BVRIBATE. 

Hélas! je vous accable;:; 
Mais cet' événement étrange, inconcevable-, 
le l'ai vu. 

aristomènb; 
Vous avez vu ma femme et mon fils , . 
Déserteurs de Messène, à vos lois asservis, 
Se livrer, demander à vous servir d'otage, 
£t TOUS douter stur nous c« funeste ayaouge!:' 
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ACTE II, SCÈNE V. 71 

XVBIBATK. 

le Tai tu. Je tous parle en fidèle térnoîa. 

▲ SISTOMÀNX. 

Épargnez-moi, de grâce, et n'allons pas plus loin. 
Vous ayez au sénat remis les deux transÂiges? 

SUBIBATB. 

Tai dû les déposer dans les mains de leurs juges» 

4BTST0MÀirB. 

Vous direz à. vos rois que mon coeur malheureux 
Sent, comme il doit, le prix de leurs soins généreux, 
Et que d*nn sort cruel innocente yictime. 
J'espère, en mon malheur, mériter leur estime» 

SCÈNE V. 

ARISTOMÈNE, ARCIRE, LÊARQUE. 

▲ BISTOMÀirX. 

Est-il Trai, Léonide? Est-ce dans votre sein 
Que de me ^sarmer fut conçu le dessein ? 

]:.iABQnB. 
Non, par tes ennemis^ cette trame est ourdie. 

ABISTOMàHB. 

Elle a pu s'abaisser jusqu'à ta perfidie f 

Et toi, mon fils, et toi, l'espoir de ma maison. 

Tu croissais pot^r l'opprobre et pour la trahison l 

L'héritier de ma gloire en naissant Ta flé^e! 

Le fils d'Aristom&e a trahi sa patrie! 

O dieux! en le» perdant, accablé de douleur, 

Je me croyais, Arcire, au comble du malheur. 

Que J'étais loin '^cor de ce dernier supplice ! 

Iffa fename criminelle , et mon fils son complice ! 

Amis ! qu'il est affreux de ne plus estimer 

Ce qu'avec tant d'ardeur on fit gloire d'aimer I 

J'admirais , j'adorais cette coupable épouse : 

Cent fois de ses vertus mon âme fîit jalouse; 

'Et mon crédule amour se laissait aveugler 

Jusqu'à me reprocher de ne pas l'égaler 1 

Quel transport, quel' délire a pu troubler son âme.? , 

Le glaiv£ ae la loi sur mon fils , sur ma femme !... 

Et qu'il frappe, ou s'arrête; il ne reste à tous deux 

Qu'un pardon flétrissant , ou qu'un trépas honteux! 

^BGIBB. 

Non , Léonide aima son époux et sa ^oire. 
I/apparence nous trompe. Une trante'si noire 
Est trop indigne d*eUei U fout l'intmogcr» 
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7» ' ARIStOMÊNE. 

▲ RISTOMÈITB. 

Elle a trahi l'état; Tétat doit la juger. 

▲ RCIRE. 

Au nom deTotre amour, si constant et si tendre^ 
Ayant de Taccnser, ami, daigne Tentendre. 
Nous allons obtenir qu'on l'amène en ces lieux. 

ARISTOMÈITE. 

Osera-t-«lle encor y paraître à mes yeux? 
SCÈNE Vf. 
ARISTOMÈNE, seuh 
Au moment de subir sa sentence mortelle, 
Par cpel art, de quel front le désavoûra-t'«lle^ 
Ce crime à tous les yeux par un peuple attesté? 
C'est un peuple ennemi dont je suis détesté. 
En flétrissant les miens, c'eit moi qu'il déshonore. 
Ah! plus ^e je ne puis je yeux douter encore. 
Flatteuse illusion, qu'elle ra dissiper! 
Faible espoir qui me trompe, et qui va m'échapper V 

SCÈNE VIL 
LÉONIDEVARISTOMÈNE, G^kdes. 

ARISTOMÈNE. 

La Toici. Dieux ! des fers ! 

léoiriDE. 

Vous m'appelez sans doute< 
Pour me justifier ? 

aristomèke. 
Parlez. Je tous écoute. 

LéoiTlBE. 

Tu me crois donc coupable, et coupable envers tor!' 

▲ ristomèite.- 
Que ne puis-je en douter ! 

£.é0NIDE. 

Lève les yeux sur moi y 
Et ne crains pas Ae voir jusqu'au fond de mon âme. 
Tu le peux s»is rougir. 

▲RisTonriNE. 

Sans rougir ! Ah , madame V 
rioiriDE. 
Oui , juge et ton épouse et ton àf&eux sénat. 
A peine il t'eut remis le destin de l'état, 
Qu'il vit briser ses fer» des mains de la victoire ;- 
EtiOA sang pro^gué fut le sceau de sa gloirt»- 
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ACTE II, SCÊNEVIL 73 

▲ HISXOHÀÏIB. 

Laissons là des périls qu'on a dû m'envier. 
Messène s'en souYÎent , je dois les ooblier. 

I.BOiril>B. . < 

Messène s'en souvient, et l'ingrate s'nipréte 

A racheter ses fers aux dépens de ta tètei 

Oui , tels sont les complots qu'on trame autour de toi. ' 

Les bruits en ont enfin pénétré jusqu'à moi. 

« On l'attend, m'a-t-on dit, et sa perte est certaine. ' 

> Coupable aux yeux de Spavte,^t suspect à Messèiiêi- 

• L'une ya le liyrer comme un ambitieux ; 

s L'autre va le punir comlae un séditieux. » ' ' 

Prends ma place^ et crois voir un héros , tes déUces^ 

Marchant sans défiance entre deux précipices ; 

Un peuple contre lui sans cesse euvenimé ; 

Un sénat, par l'envie à sa perte animé; 

La calomnie , autour de son char de victoire ^ 

Menaçant à la fois et sa vie et sa gloire ; 

Les soupçons odieux, l'infâme trahison, ' 

Aiguisant le poignard , préparant le poison : 

Peins-toi cette victime -à la mort condamnée. 

Le bandeau sur les yeux, suivant sa diestinée'. 

Sans crainte, sans défense , au milieu du danger ^ 

£t caressant la main qui devait i'égorçer : - - 

Sois Léonide enfin , et condamne ma ivàte, ' 

De ma témérité je prévoyais la suite, 

Les tourmens, les combats que j'allais te danser; ^ 

Mais dans ce trouble affreux je n'ai pu reposer ; ' 

Et des mêmes horreurs nuit et jour obsédée^ ' * ^ 

A ce grand dévoûment je me suis décidée. ) > ] 

Heureuse, en te sauvant dans les bras de la paix, ' • ' ' 

De confondre et punir les ingrats que tu fais ! 

▲ RISTOMÈKB. 

Insensée! Ah! du moins ne pouviez-vous m'attendrai 

LÉOS'IDS.' 

Et n'asi'tn pas toujours dédaigné de m'entendre ? 
N'aurais-tu pas encore négligé mes avis ? 

▲ RISTOMÉNE. • -^ 

Me préservent les dieux de les avoir suivis l < 

i.éoirin£. 
Et c'est cet abandon, cet oubli de toi-même, ' ^l 

Qui met au désespoir une femme qui t'aime. 
Malheureux! Quoi ! du piège on a beau t'avértir^ , 
Tu t'obstines> encore à n'en jaiUais sortir! 
Tu penses que l'envie et la naine s'j^went ! ^ 

Théâtre. L 4 
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74 ARISTOMÈNE. 

Ta vertu les fatigue, et tes bienfaits leur pèsent 

'Trop grand pour être aimé, tu te flattes en vain. 

Contre toi dans les cœurs fermente im noir leraîo. 

L*armée est ton ouvrage, et tu disposes d'elle; 

Quelques amis encore enîbrassent ta querelle; 

Mais inutile appui contre un assassinat ! 

Tu fréinis ; je crains tout des complots du «énat ! 

Ici la trahispn a marqué sa yictime. 

Le temple de nos lois est le berceau du crime. 

U Jte menace , il règne, il insulte les dieux, 

Il va rendre ta femme et ton fils odieux ; 

Mais mon coeur et le tien sont mes juges suprêmes. 

Pom* me justifier, il suffît que tu m'aimes. 

AaiSTOMÈKB. 

Ainsi, pour me sauver, tu trahissais l'état! 

IiÉOiriDE. 

Oui, j'ai tout fait pour toi. Si c'est nn attentat , 

Ne crois pas que jamais le repentir l'efface. 

Si j'étais libre encor, j'aurais la même audace; 

£t dans ces îers honteux si mon cœur a gémi , 

C'est de n'avoir trahi des ingrats qu'à demi. 

A rintérêt public par les lois asservie , 

Je lui sacriurais mon repos et ma vie; 

Mais pour toi , je suis prête à te sacrifier 

Ma gloire, mon pays, mon sang, le monde entier. 

Que m'importe Messène, et le monde, et moi-même. 

Quand mon cœur éperdu tremble pour ce que j'aime? 

Je ne connais que toi, je ne vis que pour toi; 

Le cœur de mon époux est F univers pour moi. 

Ce cœur A d'a^utres soins se livre et s abandonne : 

Il ne sait qu'obéir quand la patrie ordonne; . 

Le mien d aucun remords ne se sent ^combattu : 

Je t'adore : voilà ma première vertu. 

Ma gloire, mmi devoir, ma loi la plus sévère, . 

Le plus beau , le plus saint des nœuds que je révère. 

Om, j'aime mieux mourir coupable aux yeux de tous^ 

Pour avoir immolé Messène à mon époux ,. 

Que de vivre adorée, en héroïne, en reine, 

Pour avoir immolé mon époux à Messène. 

ARISTOMàKX. 

Faut-il que tant d*amour soit un crime à nfces yeox ! 

liSOKIDB. 

C'est le pins ^and des biens que j'ai reçus des dieux. 
Qu'avec un cœur sensible on est heureux de naître , 
Quand ce qu'on doit aimer est si digne de l'être! 
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Le ciel a dans ton âme époicé se» bienfaits : 

Moi, j'en sens tout le prix; c'est pour moi qu'ib sont faits; 

Mais ta me croîs coupable , et c'est là mon supplice^ 

ARISTOMillE. 

Cruelle! tu veux donc que je sois ton complice? 
Je le suis, puisque enfin je me laisse calmer. 

LÉOJriDB. 

Ta m'aimes donc toujours? 

▲ RISTOMÀjrS. 

Puis-je ne pas t*aimer? 
Mais le sénat ! 

LÉOHIDE. 

Mon cœur le brave et le déteste. 
Mon époux est pour moi ; que m'importe le reste? 

(à un garde qui s'avance.) 
ie TOUS suis. 

A&ISTOJCiHB. 

H peut tout. Ne va pas l'indigner. 

I^ÉOiriDE. 

Je le méprise trop pour vouloir l'épargner. 

FIS DV SECOVD ACTE. 



ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
THÉONIS, EURÎBATR 

THBOiriS. 

Xjviy rintérét de Sparte et le nâtre s'unissent , 
Euribate : il est temps que nos troubles finissent. 
De tous nos bons dessems un seul bomme est l'écaei!/ 
Saisissez ce moment de fléchir son orgueil. 
Le sénat qui le hait , le peuple qui l'honore , 
L'armée , où son crédit est tout^-puissant encore f 
Ses amis , ses rivaux , ses secrets ennemis , - 
S'il reconnaît vos lois , vous seront tous soumis# 

BUaiBATE. ' 

J'embrasse avec ardeur ce dessein magnanime, 
Tliéonis ; et c'est moins l'intérêt qui m'anime , 
Qate le soin d'assurer la gloire et le repos 
IXiiB homm« en qui je Tois tous les traits d'aa béros^ 
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76 AHISTQMÈNE.': 

';SCÈ1SEÏL ' 
ARCIRE, THÉONIS. 

ARCIRE, 

Euribatê avec toi ! C'est encore quelque trame 
Qui va faire éclater la candeur de ton âme. 

THÉONIS. 

Arcire , à me juger sois moins prompt désormais. 

ARCIRE. 

Va , mon cœur , que j'en crois , ne me trompe jamais. 

THEONIS. 

A tes ressentimens j'ai donné lieu sans doute ; 
Mais leur aveugle ardeur n'a rien que je redoute. 
Fidèle à mon devoir , rien ne peut me troubler. 

SCÈNE III. 

ARISTOMÈNE, ARCIRE, THÉONIS. 

ARISTOMÈITE. 

Le sénat ne vient point! 

THÉONIS. 

Je le fais assembler. 

ARISTOMÈNE. 

Quel moment ! j'en frémis. O dieux ! si je succombe , 

Que sur moi seul le crime et le malbeur retombe. 

Léonide est superbe, et va, par ses hauteurs, 

Aigrir encor l'orgueil de mes persécuteurs ; \ 

Arcire , garde-toi d'imiter son audace. 

Pour l'innocence même il faut demander grâce ; 

Sa défense a 'besoin d'tme tottchatite voix ; 

Et ses pleurs , bien souvent , sont plus forts que ses droits. 

ARCIRE. 

Mon intrépide ami devient Meuble et timide ! 

ARISTOMÈNE. 

C'est contre nos tyrans que je suis intrépide ; 
Mais devant un s^at que je puis acèabler , 
N'ayant qu'à dire un mot pour le faire treAibler , 
Quand je suis suppliant , crois^tu que je m'abaisse ? 
Ami , c est dans l'orgueil (jae serait la bassesse. 
Ne vien3 point imter un cK»ur que je ccmtrains. 
Il n'est que trop sensible ; et c'est lui que je crains. 

THÉONIS. 

Pourquoi, si le sénait, «i la loi t'est conftraire , 
Exposer ta familie, et ne pas l'y soustraire? 
Préviens.*».. . . 
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ACTE 11:1, SCÈNE V. 77 

Non! C'est à lui, si Ton vtnt FoppineP| 
D'attendre Tinjustice , et de la réprimer.. 
Pour aToir écouté de trop justes aWnie« , 
Et Toulu de ses mains faire tomber les armes , 
Je prévois de quels traits Léonide et Leuxis 
Au tribunal des lois peuvent être noircis ; 
Et l'on croira peut-être " h les voir sans défense y 
Flétrir impunément la faiblesse et Tenfance. 
Qu'on tremble cependant avant de prononcer ; 
Ils auront des vengeurs , et tu peux Vannonçer. 

ABISTOMÈNE. 

Épargne à ma douleur ces funestes augures. 
H est dans le sériât des cœurs droite , des mains pures ; 
Et ma femme et mon fils s' accusant , sans détour , 
De ces vaines frayeurs qu'on pardonne à l'amour, 
Ne seront point traités en coupables transfriges. 
Des pères , des époux , sont au rang de leurs juge$. 
Que di»*je?.Sfit»u un cosnr qui sue parle pqmr-eiix? 
C'est toujours à regret quWi juge est rigoureux. 
îHors de son trlbunakl'c^est un homniQ vnlgaiiir;. .: .. 
Mais Tapprocbe des dieux 'l'a^andit et l'éclairé. 
Enfin , pour ne lliisser nulle trace txptés soi', . 
L'ombre seule du crime a besoin dé la loi ; 
Je la réclame. Adieu. C'est en tous que j'espère. 

SCÈNE IV. - 

THÉONIS, ARCIRE, G4»DW. . 

THéoHTS. 

Gardez , amenez Leuxis , et retenez sa mère. 
Observe ma conduite , Arcire , et juge-moi. 

ARCIRB.- 

Si tu sers mon ami , tout mon sang est à toi. 
Mais si tu nous- trahie !.... ' - f 

Suspends cette menace. 
Je t'en ferai rougir. 

SCÈNE V. 

THÉONIS, ARCIHE, DRACON, LÉARQUE,^ 
AUTRZs SÉirATBtTRs, LEUXIS, Gakdes. 

THÉONIS. 

Sénateurs , prenez place. 
(y4 Leuxis.) 
A l'empire des lois tout mortel est soumis u 
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7S ARISTOMÈNE. 

Jeune homme , répondez. Aux mam$ des ennemi* 

Vous vous êtes livré, conduit par Léonide ? 

XEI7XI5. 

J'accompagnais ma mère , et j'ai suivi mon guide* 

THÉO NI s. 

Malheureuse imprudence! elle vous a perdu. 

I.EUXIS. 

Je ne m'en repens point; j'ai fait ce que j'ai dA. 
Je me plains seulement qu'une loi trop sévère 
M'ait arraché des bras d une si tendre mère. 
Ma vue adoucissait l'horreur de sa prison.. 

THÉOiriS. 

De sa fuite, en partant, saviez-vous la. raison? 

I.BUXIS. 

Non. Elle commanda; je partis à sa suite, 
Heureux de partager les périls de sa fuite! 

THioKIS. 

K'auriez*vou5 pas dû voir qu'elle allait non» trahir ? 

liEUXXB. 

On n'examine rien , lorsqu'on sait ohéîff* ' - * 

THSOiriS. 

Mais , aux rois ennemis présenté pour otage | 
.Vous fûtes mieux instrmt ? 

X^EUXXS. 

Tout surprend à mon âge* 
Ce dessein courageux d'abord m'épouvanta. 
Elle m'en dit la cause ; et mon cœur l'adopta. 

THjÉOiriS. 

La cause ? 

X.BUXIS. 

Ah ! que ne puis-je en perdre la mémoire f 

THÉOVIS. 

On dit que du sénat elle attaque la gloire. 

Z.EUXIS. 

Elle attaque un perfide , et vous le connaissez. 

T H £ o ir I s. 
Quel est-il? 

A E G I R E. - 

Son silence eh fait entendre assez. 
Mais sans vouloir surprendre un aveu de sa bouche , 
Interrogez sa mère ; et, sur ce qui la touche , 
Elle s'expliquera mieux que vous ne voudrez. 

T H £ o V I s. 
Gardes , qu'elle paraisse. £t vous, Leuxis , rentrez. 
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ACTE m, SCENE VL jy 

SCÈNE VI. 

LÉONIDE, I.B8 SiiTATBvas, xtBf Gaedsil 

THSOSI8, à Léonide. 
Vous savez dé quel crime on noircit votre gloire , 
Léonide? Étonné d'une action si' noire , 
Le sénat , par ma voix , va tous interroger ; 
Et c'est sur votre aveu qu'il prétend vous juger. 
Votre fils devant nous a dépouillé la feinte; 
Imitez-le , madame , et répondez sons crainte» 

MoiriDS.- 
Cest donc vous qu'on choisit pour organe des lois f 
A mes accusateurs vous prêtez votre voix! 
C'est pousser , je l'avoue, un peu loin l'assurance^ 
Vous aviez intérêt de garder le silence. 
Je veux bien cependant ne pas vous en punk* , 
Et respecter le rang que vous osez .tenir. 
A Sparte, avec mon' nls , je me suis retirée. 
Là , contre mon époux ie me- suis déclarée f 
Et, par le seul péril qui pouvait l'étonner. 
J'ai voulu le forcer à vous abandonner. 
La raison ; par égard je veux bien vous la taire. 
Pour vous , pour vos amis ce n'est pas un mystère. 
ÉpargnonsHaous l'effort qu'il doit nous en coûter , 
A moi pour yous confondre, à vous pour m'écouter. 

THÉOKIS. 

Votre crime n'a rien qui nous doive confondre.- 
Parlez. 

& B o K I D s. 
Vous voulez donc me forcer à répontlref 
£b bien ! levez le^ yeux , interrogez ces murs. 
Ils ont été témoins de ces complots obscurs 
Où la voix de la haine et tout 1 art de l'envie 
Du vendeur de l'état ont attaqué la vie. 
De la discorde ici le feu s'est allumé. 
C'est dans ce sanctuaire enfin que fut tramé 
Le dessein de livrer votre dieu tutélaire 
Aux tyrans dont pour vous il bravait la colère. 
Il ne comprit jamais , vertueux sans effort , 
Qu'on fût ingrat sans honte et traître sans remord : 
Sur la foi de son cœur trop simple et trop crédule , 
Il est sourd aux complots que le crime accumule ; 
Mais sur lui , mais sur vous mes yeux étaient ouverts. 
J'ai vu qu'il se perdait, s'il eût brisé vos fers ; 
J'ai vu qu'il réchauffait les serpens de l'envie. 
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8o ARISrOMENE. 

Je Taime ; j'ai touIu prendre soin de sa TÎe^ 

£t , s'il était possible , etouf Jer de ma main 

Ces serpens contre lai ranimés d^ms son sein. 

Jugez-vous , et voyez si je fus bien instruite. 

Qui de YQus Osera condamner nia conduite? 

Amis de la Justice , amis de mon époux , 

Léarqufi , Eumène , Arcire , Ënriclès , est-ce vous ï 

Est-ce voua, Théonis , Dracon , Lysipe , Hercide , 

Vous dont je prévenais te complot parricide ? 

Tout se tait,- le coupable , et inéme l'innocent ; 

Mais l'un sans s'émouvoir , et l'autre en frémissante 

D'un front cakne et serein l'un entend ma défense f 

Au-dessus du reproche, au-dessus de l'offense, 

Son cœur pur et tranquille est sur d'étrè honorée 

L'autre, d'un noir.dépit en secret dévoré, 

N'ose lever, sur moi son œil morne et farouche : 

La vérité l'accable et lui ferme la bouche. 

Quand j'aurai disparu sans doute il va tonner ; 

Je ne dis plu^ qu'un mot , qui pourra l'étonner. 

Je suis justifiée aux yeux d'Aristomène. 

Il m'aime , il vous connaît; tremblez. Qu'on me rei^unèiiiew 

SCÈNE VII. 

LES SÉNATEURS. 

THEOiriS. 

De la mère et du fils qu'on décida le sort. 

I. £ A & Q u B. 

Du fils ! vous livreriez un enfant à la mort ! 
Que dis-je ? et Léonide est-elle plus coupable ? 
Sénat , quel est son crime ? Un amour respectable , 
Qui devrait sur la terre être déifié. 
jQui le condanutera? 

brâcok. 

L'état sacrifié. 
Et depuis quand l'amour , ou la crainte , ou le zèle , 
Ont-ils justifié le citoyen rebelle 
Qui , dans ses intérêts se croyant traversé , 
Perfide envers l'état , veut le voir renversé ? 

ARCIRE. 

Vous donc qui , méditant ce qu'eût fait Léonide , 
N'avez pris que l'envie et la haine pour guide , 
Condamnez vos complots avant de l'accuser. 
Sparte vous épouvante ; elle allait l'apaiser. 
Les exploits d'un héros vous causent des alarmes ; 
He sa main triomphante elle arrachait les armes. 
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ACTE m, SCÈNE VIII. 8i 

. Infidèle k lui Mul , elle yoos a servis , 
Et jamais tos conseils n'ont été mieux suivis* 
Que lui reproche^vous ? 

i> a A. G o H. 

D'ayoir été transfuge ; 
D'avoir osé se rendre et ^arbitre et le juge 
De ces grands intérêts entre nous balancés ; 
D'avoir trahi l'état sur des bruits insensés. 
Et que peut le sénat , quand la l(n la condkmus ? 
àvez-vous oublié qu'il n'en est que l'organe ? 

▲ b.ci'bb. 
Ah ! c'est trahir la loi que de trop l'écouter. 
Est-ce donc la vertu qui la doit redouter ? . 
A punir les méchans qu'elle soit diligente ; 
Mais pour les gens de bien qu'elle soit indulgente ,. 
Et ne confonde pas dans sa sévérité 
L'imprudence ou l'erreur avec l'iniquité. 

D R A c o ir. 
Le ciel juge les cœurs, nous jugeons la coniluite; 
£t d'un crime impuni qui ne prévoit la suite ? 
Les loisr sont un fardeau : pour Le rendre léger , 
En l'imposant au peuple, il le £iut partager. 
Point d'égard. Qu un exemple à jamais mémorable 
Soit de leur sainteté la base inébranlable. 
Tout doit leur <^>éir , et surtout leur auteur. 
Cest en s'y soumettant qu'on en est protecteur ; 
Et plus de- leur rigueur la victime est illustre , 
Plus son sang les nonore et leur donne de lustre. 

SCÈNÏ VIII. 

EURIBATE, LES SÉNATEURS. 

BURIBATS. 

Je viens le réclamer , ce sang , au nom des rois 
Qui seuls , dans ce sénat , doivent donner des lois. 
Léonide a parlé : vous venez de l'entendre. 
Notre honneur satisfait n'a plus rien à prétendre ; 
Et , quoi qu'Aristomène ait osé contre nous , 
Nous lui rendons ses droits et de père et d'époux. 

T H É o Hi s. 
Euribate j à regret nous jugeons des coupables , 
Protégés par vos rois , et pour nous respectables ; 
Mais lorsqu'à nos décrets un héros s'est soumis , 
Comment ne pas souscrire à ce qu'il a permis ? 
Serait-il en effet digne d'une belle âme , 
De laisser au sénat et la honte et le blâme ; 
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B% aristomène: 

Et de se réserver rhoimeur d'avoir voulu 

Reconnaître des lois le pouvoir absolu ? 

De concert avec vous qu'il ose s*y soustraire ; 

Aucun de nous , seigneur , ne lui sera contraire ; 

La force est dans ses mains. Mais, s'il nous laisse agir , 

Le sénat se respecte , et ne veut point rougir. 

SUaiBATB. 

Je Tai fait appeler. Le voici. 

VHSOVIS. 

Qu'il prononce , 
£t , pour excuse ^ au peuple on rendra sa réponse. 

SCÈNE ÏX. 

ARISTOMÈNE, EURIBATE, LES SÉNATEURS. 

T R É O M I s. 

Seigneur , on va juger Léonide et Leuxis. 
Cependant Euribate, au sénat indécis, 
De la part de ses rois vient imposer silence , 
£t des. lois dans nos mains arrêter la balance. 

AHISTOMÈVE. 

Qu'entendsHC ? et le sénat m'attend pour décider 
Si de cette défense il doit s'intimider ! 

(A Eur^ate,) 
Je rends grâce à vos rois du soin qui les anime; 
Mais je tiens d'eux surtout cette grande maxime ,- 
Qu'il faut savoir périr sans jamais écouter 
Des offres que sans bonté on ne peut accepter. 
Je rends donc au sénat les droiu au'il me confie* 
Je l'en désavoûrai s'il me les sacriue. 
Seul il est notre juge ; et dût-il m'en punir , 
La main qui l'éleva saura le soutenir. 

EURIBATE. 

J'admire , en gémissant , cette noble constance 
Qui de vos protecteurs rejette l'assistance. 
Mais vous bvrez un sang qui vous est précieux , 
Menacé par vos lois , innocent à vos yeux ; 
Pourquoi ? pour un vain nom de liberté publique , 
Pour de fragiles droits que le sénat abdique ! 

ARISTOMÈITE. 

Il y peut renoncer , mais qu'il me connaît peu ,. 
Si , pour couvrir sa honte , il attend mon aveu ! 
Cependant gardez-vous d'en croire l'apparence. 
Je vois qui peut avoir flatté votre espérance. 
Au gré ae nos tyrans ce sénat composé , 
Fut mêlé d'un hmon qu'il n'a pas déposé. 
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ACTE III, SCÈNE XL 83 

Qud asile, après tout, n'est pas ouvert sa yîce? 

Jusqu'au piea des autels en rampant il se glisse ; 

Mais parmi nous , seigneur , comme il est étranger f 

S'il y pénètre encor c'est un mal passager. 

Il est peat-^tre ici des coeurs lâches et traîtres ; 

Mais il en est de grands , faits pour brayer yos maître»* 

▲ &GIRB, vifemene. 
Non y seigneur. Je réponds du coeur de ses aaoîs* 
Protégez sa famille ; ils yous serost soumis. 
Prends pitié de ton sang. 

▲ RiSTOlfÀVB, à£ur^(e. 

Pardonnez ses ^lormeff* 
L'amitié les inspire. Ami , retiens tes larmes. 
Je serais , à ta place , aussi faible que toi. 
Tu serais , à la mienne , aussi ferme que moi. 
Seigneur , vous le yoyez , mes amis sont des hommes. 
De yos grandes yertus éloignés que nous sommes , 
L'amitié , la nature , ont encor sur iSos cœurs 
Des droits que l'une et l'autre ont perdus dans vos moeUrsj 
Mais , lorsque ce héros tremble pour ce qu'il aime , 
Ne yous figurez pas qu'il tremblât pour lui-même. 
Sa bonté seule ici croit ayoir droit d'agir ; 
Mais, si j'en abusais , je le ferais rougir. 
Pour moi , je l'ayoûrai , ma famille m'est chère. 
Je n'ai qu'un :fils , je l'aime , et j'adore sa mère. 
11 en coûte à mon cœur de les abandonner. 
Je les crois innocens , on peut les condamner ; 
Mais ils mourront , seigneur , encore dignes d'enyie ^ 
Si par une bassesse il faut payer leur yie. 
En chassant nos tyrans j'ai sauyé mon pays ; 
Et par moi mes bienfaits ne seront point trdiis. 

{Il sort,} 

SCÈNE X. 

EURIBATE KT LES SÉNATEURS. 

BUHIBATB. 

Yertuenx citoyen ! âme digne de Sparte ! 

(Ilsort,^ 

SCÈNE XL 

LES SÉNATEURS. 

XHBOHIS. 

Dénués d'un secours que lui-même il écarte , 
Son fils et son épouse en yos mains sont remis ,, 
Sénat : contentez-fous qu'il yous les ait soumis^ 
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84 A.RISTOMÈNS. . 

C'est petf pom* uan «i^t ;. c'est ke««icpi^ pouf?^«ii m^kris* 

DHACOir. 

Un maître! ' . •• . 

T H B O HI 8. • • 

H est trop yrai qu'il n'a mi*à Tonloir l'être. 
Àïnis , n'irritons point ses chagrins aévorans. 
Souvent des meilleurs rois on en fait «les tyrans. 
Le ciel nous en donile un dont ta bonté facile 
Daigne devant les lois baisser un front docile. 
A force de respects , songeons à conserver 
Cette ombre de poûvofr qu'il nous petit eftl^ver. 

•' DRACOK. . 

Sénateurs , grâce aux dieux , je lis sur vos visages 
La surprise et l'horreur qu'inspirent ces outrages. 
C'est le chef du sénat qui nous annonce un roi ! 
Il oppose en son nom la menace à la loi ! 
Je rougis de l'opprobre où l'on croit nous réduire. 
Qn vient nous effrayer , n'ayant pu nous séduire. 
Je sais d'Aristomène où s'étend le crédit ; 
Mais , loin dé m'étonner , son pouvoir m'enliardiu 
S'il était moins puissant , au crime de sa raoe , 
Librement généreux , nous pomrions fairç grâce ; 
Mais , puisqu'à la punir on voit quelque danger j 
Il faut se rendre infâme , ou ne rien ménager. 
Ce héros , indigné que Sparte le protège , . 
Du sénat et des lois défend le privilège ; 
Aura-t-il seul l'honneur de s'en montrer l'appui ? 
Sénat , il est pour vous ce que Sparte est pour lui. 
Jaloux de votre honneur , il vous apprend à rêtre. 
Il ne veut point de rois ; ne souffrez point de maître. 
Comme ku , sur l'arrêt trop grands pour balancer , 
Il ose s'y soumettre , osez le prononcer. 
Sénat , fermons les yeux , et que la loi décide. 
Nous avons entendu Leuxis et Léonide : 

(A Tkéonis,) 
Ils ont tout avoué.; seigneur, que tardons-nous ? 
U «st temps d'opiner. 

* THÉONIS. 

Sénateurs , levez- vous. 
( Apres qu'on a été aux opiniotis. ) 
Léonide et Leuxis, criminels et complices , 
Perdront tous deux la vie au milieu des supplices. • 

ARGI&E. 

O crime ! 6 perfidie! amis, fuyons ces lieux.. 
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ACTE IV, iSCÈN'E I. «5 

SCÈNE XII. 

THÉONIS, DRAGON. 

THÉOiriS. 

Ils lui vont annoncer cet arrêt ^odieux. 

DKACOir. 

U se révoltera. 

THÉONIS. 

C'est ce que je désire. 
Cet arrêt nous perdrait , 8*il osait y souscrire. 
Par la pitié le peuplé est aisément gagné : . 
De sa propre vengeance il serait indigné. 

DHACOir. 

Quel est donc ton espoir! 

THÉONIS. 

De rendre Aristomène 
Infractenr de nos loîç, ennemi de Messène; 
De l'armer contre nous, et de justifier 
Ma fureur obstinée à le sacrifier. 
Voyons ce qu'a produit l'arrêt qu'on vient de rendre. 
S'il livre sa famille au lieu de la défendre, 
Je lui réserve un trait dont je veux l'accabkr ; 
Et toi-même , pour lui , je te ferai trembler. 

PIH DU TROISIÈMS ACTE. 

ACTÇ IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ARISTOMÈNE, seuK 

%Jii vaîs-je, malheureux ! Je ne me connais plus. 
L'horreur presse au hasard mes pas irrésolus. 
Le crime me poursuit , la vengeance m'appelle ; 
La nature et l'amour sont d'accord avec elle. 
Je m'eÉÉbrce à les vaincre, et frémis d'y céder. 
Arbitre^de -mon «ort, je «raihs d^ral' décider. > ?•* ^ 

Léonide ! mon fils ! des bourreaux ! des supplices ! • : . ^ 
Je succombe. Il a donc comblé ses injustices , • 
Ce sénat!.... hors des mnrs je n'ai quàme montvet?^ -> 
Dans la poadre à l'instant je le ferai rentrer : 
Il le sait ; pour asile il prend 'la citadéÙe. ' 
Il me fait déjà craindre et trfi&ler «n rebelle^ 
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«G ARISTOMENE. 

Si je l'étais , ingrats ! quel serait votre sort ? 
Je porte dans mes mains la mine et la mort ; 
A ma voix mille bras armés pour ma défense, 
Dans le sang, si je yeux , Tont laver mon offense; 
Cependant je suis libre , et ces murs sont ouverts ! 
Cruels ! tremblez du moins , et me donnez des fers. 
Redoutez mon amour , ma douleur , ma colère ; 
Je suis au désespoir , je suis époux et père. 

SCÈNE IL 

ARISTOMENE, ARCIRE. 

ARISTOMicirE. 

Arcire, tu me vois au comble des malheurs ! 

▲ aciRB. 

Quoi ! tu peux te venger , et tu verses des pleurs ! 

AEISTOMÈHE. 

He venger ! et de qui ? 

ARCIRE. 

D'une indigne patrie. 

ARISTOMÈKE. 

Je Taimaî, tu le sais , avec idolâtrie. 

Eh bien ! je l'aime encore en dépit des ingrats ; 

£t je mourrai content si je meurs dans ses bras. 

ARCIRE. 

Ainsi tes ennemis , attachés à leur proie , 
Peuvent goûter sans trouble ime barbare joie ! 

ARISTOMENE. 

Lew triomphe est affreux. Dussent-ils m'accablera 
Le malheur le plus grand est de leur ressembler. 

▲ RCIRB. 

Eh quoi ! ne sais-tu pas que , lorsqu'elle est extrême , 
La pitié pour le crime est un crime elle-même ? 
Entouré de serpens, viens, viens les écraser. 

ARISTOMÈJTE. 

Et cet état naissant, le faut-il embraser ? 
Serons-aous ses fléaux? 

ARGIRB. 

Est-ce ainsi que tu nommea 
Les généreux vengeurs et des dieux et des hommea? 
Quand pour juger le crime il reste un tribunal , 
Le punir , c'est des lois devenir le rival , 
C'est usurper leurs droits. Mais lorsque la licence 
Des mains de la justice arrache la puissance , 
Que la force peut seule en arrêter le cours , 
Que la faible innocence attend notre «ecoun | 
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ACTE ÏV, SCÈNE II. «7 

CTest traliîr Tunivers qu'épargner qui Topprîme. 
La Grèce adore enfin ce que tu nommes crime. 
Hercule, la «erreur et Tamour des mortels, 
Par de tels attentats mérita des autels. 
Destructeur des méchans , sois le dieu de Messène. 

▲ HISTOM ÈKB. 

S'ils pouvaient périr seuls, j'y souscrirais sans peine; 
Mais ce peuple innocent, mais ce peuple trompé , 
Veux-tu qu'en leur ruine il soit enveloppé ? 
Apprenons À souffrir. Dans le rang où nous sommes^' 
On ne sent point assez le prix du sang des hommes. 
D'un peuple entier sans crime on ne peut se venger; 
Et, fût-il plus injuste, il faut le ménager. 

AACIRB. 

Ton sang est donc le seul dont tu n'es point avare! 

ARISTOMÈNE. 

Cesse de m'accabler d'une pitié barbare. 
N'es-tu plus citoyen pour être mon ami ? 
Et moi dans ma vertu Jsuis-je trop affermi ? 
Ne vois-tu pas , cruel , l'effort qu elle me coûte ; 
Combien je me combats; combien je me redoute; 
Combien par ces efforts mon cœur est déchiré? 
Tout peut changer encor, rien n'est désespéré. 
Viens. Pour moi le sénat peut se rendre accessible. 
Allons tomber aux pieds de ce tigre inflexible. 

ârcire. 
Toi! tomber à ses pieds quand tu peux l'accabler? 
Toi fléchir ! Devant toi q est à lui de trembler. 
Adoré de l'armée, elle est en ta puissance. 
Que crains-tu du sénat! et quelle est sa défense? 

ARISTOMÀNB. 

Les sermens que j'ai faits de lui rester soumis , 

Voilà ses défenseurs, voilà mes ennemis. 

Laissons, laissons l'orgueil au faible qu'on opprime.^ 

Céder quand on peut vaincre est d'un cœur magnanime4 

Le sénat me connaît; et, sans m'humilier, 

La vengeance à la main , je puis le supplier. 

n ne sait que trop bien, s'il était implacable, 

Jusqu'où peut me porter la douleur qni m'accable ; 

Et lui demander grâce en l'état où je suis , 

C'est lui dire : « Je crains d'oser ce que je puis* * 

ARCXaS. 

Jilais enfin , aï sa haine aveuj^le et ^eurtrière^ 
Sans se laisser fléchir rejetait ta prière! 
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88 ARISTOMÊNE. 

▲ ristomèhb. 

Ah ! pourquoi me presser et me faire entrevoir 
Ce que peut m'inspirer un affreux désespoir ? 

▲ &CI&X. 

Alors du moins , alors ta pitié rebutée, 
Laissera libre un cœur qui l'a trop écoutée. 

▲ BISTOWàlfB. 

Alors sur l'échafaud j'accompagne les miens , 
Je me montre en yictime à mes concitoyens. 
J'embrasse ma famille, et de la même épée . 
Que d'un sang ennemi Messène -vit trempée, . 
Je m'immole à ses yeux et lui laisse en mourant 
De son ingratitude un remords déyorant. 

SCÈNE III. 

LÉARQUE, ARISTOMÊNE, ARCIRE. 

▲ RISTOMÈITE. 

Léarque épouyanté! quel funeste présage! 

Ami , quel trouble affreux se peint sur ton yisage? 

Zi£A.KQUE. 

Arîstomène! 

▲ RISTOMàVE. 

Eh bien? 

I.£A.AQtTE. 

Fuyons. 

▲ aiSTOMÀlTE. 

Explique-toL 
l^àrque. 
Le peuple le sénat..... 

▲HISTOHÈKB. 

Tu me glaces d^efîroL 
Mon épouse ? mon fils ? 

LéAEQUB. 

Ville impie et barbare ! 
Croi»-moi , fuyons. 

▲ RISTOmilTE. 

Tentiends. L'échafaud se prépare. 

LÉABQCTB. 

Par de yils délateurs le' peuple mutiné ^ 

Entoure ce âiéfttre à la mort destiné. 
Théonis cependant, affectant l'indulgence, 
'Reprochait au sénat on excès de yengeanoe. 
« Il est yrai, disait^il, le.peuple est furieux ; 
> Il demande justice , il a sur nous les yeux 
» L'impunité souyent est la mère du cruna; 
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ACTE IV, SCÈNE IV. f^ 

» Mais n*est-ce point assez d'une seule victime? 

> Le héros de Messène , accablé de malheurs , 

> Vous demande une main pour essuyer ses pleurs. 

> D'une épouse et d'un fils s'il faut que l'un s'immole ^ 

> Au moins de son trépas que l'autre le console. » 
Il dit; on délibère, on se rend à sa yoix. 

L'un des deux ya mourir ; on te laisse le choix. 

ARlST-OMÈlfE. 

O noirceur exécrable ! on veut que je dioisisse , 
D'une épouse ou d'un fils , qui j'enyoie au supplice^! 

I^ÉAAQUS. 

On ya les amener. Il faut choisir entr'eiix; 

Ou bien , en te quittant , ils yont périr tous deux. 

▲ RiSTOMÈiTE, éperdu. 
Laissez-moi. 

ARCIAS. 

Tu nous crains. 

jLaiSTOKÈirx. 

Je crains tout ce que j'aime , 
L'amitié , la nature , et l'amour , et moi-même. 
Mes plus grands ennemis sont au fond de mon cœur. 
Voilà l'instant du crime. H sera donc yaûiqueurl 

ABCias, à Léarque. 
Euribate est parti ? 

XBARQUX. 

Dans ce moment funeste 
B partait. 

ARCIRZ. 

Profitons de l'instant qui nous reste. 

SCÈNE IV. 
ARISTOMÈNE, LÉARQUE. 

LÉARQUÈ. 

Ami , par le malheur je te yois abattu. 

AaiSTOMilTE. 

Tu me vois «furieux. 

LBABQUB. 

A quoi te résous<*tu? 
Comment yas-tu répondre à ce' sénat farouche ? 
Tu yois quelle sentence il attend de ta honche. 

ARISTOMÈITE. 

Moi , grands dieux ! me résoudre à ce barbare effort.! • 

Moi , liyrer on ma femme ou mon fils à la mort ! 

Que m'écrase plutôt la foudre yengeresse ! 

Tous deux m'aiment j tous deux partagent ma tendresse ; 

4* 
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go ARISTÔMÈNE. 

Tous deux font mon bonheur. Léonide à mes yeux 
Est , après la yertu , le plus beau don des cieux ; 
Je voyais dans mon fils mon unique espérance , 
C'est rame d'un héros qu'embellit Finnocence. 

LEARQUB. 

On attend Tun ou l'autre , et leur supplice est prêt. 

ARISTOMÈHE. 

Qu'on m'arrache le cœur plutôt que leur arrêt. 
C'est peu , cruel sénat , d'ordonner leur supplice , 
Tu veux de ce forfait que je sois le complice ! 

LÉARQUE. 

£h bien? que tardonfr>nous ? l'armée 

▲ RISTOMiNE. 

On l'a voulu. 
Viens. Sortons de ces murs. M'y voilà résolu. 

léaequb. 
Nous mourrons avec toi : l'amitié te le jure. 

ARISTOMÈKE. 

Que de pleurs , que de sang vont laver mon injure ! . 

léarque. 
Le peuple, à ton abord , facile à se troubler^ 
Ne te donnera pas le temps de l'accabler. 

AEISTOMÈITE. 

On l'armera ce peuple ; et je vais dans ma ville 
Rassembler tous les maux de là guerre civile. 
' Je les entends ces cris qui me glacent d'horreur : - 
Viens , tyran , viens sur nous assouvir ta fureur ; 
Foule aux pieds de nos lois la majesté flétrie ; 

Verse à longs flots le sang le sang de ma patrie ! 

Moi, barbare! et ce temple, asile de nos dieux, 

Ces murs qu'ont de leur sang cimentés mes aïeux ; 

Ces murs d'où j'écartais l'esclavage et la guerre ; 

Messène aura pour moi disparu de la terre! 

Depuis quand un mortel , ardent à se venger , 

A-t-il le droit affreux de ne rien ménager ? 

Quoi ! parce qu'un moment sa patrie est iniuste, 

Elle perd à ses yeux son caractère auguste ! 

Il n'est plus son enfant ; il est son assassin ; 

De la mère commune il déchire le sein! 

D'où vient que tout à coup ma ecmstance me quitte? 

De mes concitoyens l'injustice m'irrite : 

Je servais des ingrats , et mon cœur s'en repènt. 

Misérable! est-ce d'eux que ma yertn dépend? 
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ACTE IV, SCÈNE V. 91 

SCÈNE Y. 

ARISTOMÈNE, LÉARQUE, LÉONIDE, LEUXIS, 
Gardes. 

LÉABQUE. 

Venez , dignes objets de tendresse et d'alarmes , 
Aux pleurs de l'amitié yenez mêler yos larmes. 
Un ngooreux devoir combat seul contre vous. 
Embrassez Totre père , embrassez votre époux. 

▲ RISTOMÈITE. 

Qael moment ! quel combat ! ab ! mon £ls ! ab ! madame ! 

X.SOJ11DE. 
Ton fils ra-t-il périr ? 

AEISTOMÈHE, à part. 

Ils décbirent mon âme. 

LSOSIDE. 

Parle. 

ARISTOMÀlfSr 

Je ne le puis. 

1.EUXIS. 
.Mon père ! 
A^iSTOutvv.y à Léarque, 
Soutiens-moi. 

LSAEQUE. 

Sois père , sois époux. 

LEOft-IDE. 

Dissipez mon effroi. 
Mon fils est-il compris dans Tarrét qui m'accable ? 
On le tient dans les fers ! on le traite en coupable ! 

LÉABQUE. 

Comme tous , à la mort on condamne Leuxis. 

x^soiriDS. 
Quoi! les monstres ! 

LEARQUE. 

Enfin , pour paraître adoucis , 
Ss ont borné leur rage à punir l'un ou l'autre , 
Et ne demandent plus que son sang ou le vôtre. 

LÉOS IDE. 

Je respire. 

I.SARQUS. 

Le choix dépend de votre époux. 
1.É0KIDE. 
Ab l mon fils 1 tu vivras. Mon sort est assez doux. 
( A ArUtomène. ) 
£b bien ! que tardes-tu? qu'on me mène au suj pliee. 
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ga ARISTOMENE. 

Du crrme , s'il en est , mon fils n'est point complice. 
Sa tendresse pour moi , son âge , l'ont trajii. 
II serait criminel s'il n'eût point obéi. 

LEUXIS. 

Seigneur ! son innocence est égale à la mienne ; 

£t, puisqu'on n'attend plus que ma mort on la sienne y 

C'est à moi -de mourir. 

LiONIDB. 

Jette les yeux sur lui. 
C'est mon fils , c'est ton sang , ton espoir , ton appni.- 
Qu'il vive pour marcher sur les pas ae son père. 
Il te consolera de la mort de sa mère. 
Au-dessus de l'amour la natiure a ses droits. 
En faveur de ton fils elle élève sa voix ; 
Elle ordonne qu'il vive, 

LBI7XIS. 

Elle veut que j'expire. 
Ëcoutez-la , seigneur. Cest elle qm m'inspire 
De verser tout mon sang pour qui me l'a donné. - 

ARISTOMÈICE. 

A couler pour l'état je l'avais destiné. 

LEOiriDB. 

Oui , seigneur , et M^ss^e avec moi vous implore. 
Tout ingrate qu'elle est , elle a ses droits encore. 
Vous respectez pour elle un odieux arrêt ; 
N'écoutez , jusqu'au bout , que son seul intérêt. 
Mon fils peut la servir. Qu'il vive au moins pour elle. 
Hélas ! comme son père il lui sera fidèle. 

L E tJ X I s. 
Ah ! ma mère ! l'état peut-il être jaloux 
D'un sang que votre fils aura versé pour vous ? 

uéoiriDE. 
Non, ta mère, à ce prix , ne veut point de la vi*. 

LEUXIS. 

Accordez-moi la mort, elle est digne d'envie. 

ABISTOMÈJfE. 

Juges ^énsitutés, venez voir ces combats. 

i.£oiril>E, à genoux. 
Seigneur I 

LEUXIS, de mente. 
Mon père ! 

ARtSTOMisNE. 

Non. Je mourrai dans vos brfts. 
Je veux sur l'échafaud vous précéder moi-même, 
^ £mbra««ez un époux , xm père qui yons aime« 
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ACTE IV, SCÈNE VIL 93 

Mab quels cris tout à coup dans les airs confondus!.... 

SCÈNE VI. 

ARCÎRE, ARISTOMÈNE, LÉARQUE, LÉONIDE, 
LEUXIS, Gardes. 

▲ RGIBE. 

Suis-moi. Nous triomphons , ou nous sommes perdus. 
Dans ton camp Euribate a porté les alarmes. 
Ardent à te venger , le soldat vole aux armes. - 

AïtISTOMà VE. 

Amis , tout va périr : il n'en faut plus douter. 
Aux portes de ces murs allons nous présenter ; 
Et du cœur des soldats si je suis encor maître , 
Que Messène une fois apprefme à me connaitre. 

( A Léonide et à Leuxis. ) 
Vous qu'en ce lieu fatal je laisse avec effroi , 
Adieu. S*il faut mourir , mourez dignes de moi. 

ARGIBE. 

Le temps nous presse. 

ARISTOMàvE. 

Adieu. 

( // les embrasse, ) 

ARGTHE. 

Hâtons-nous. 

ARISTOMÈITE. 

Qu'il m'en coûte ! 
( Ils sortent. ) 

SCÈNE VIL 
LÉONIDE, LEUXIS, Gardes; 

LéoKIDÉ. 

On vient nous séparer. C'est pour jamais sans doute. 

Pour la dernière fois embrassons-nous , mon fils. 

Si tu revois ton père , et si tu me survis , 

Imite ses vertus , fais revivre sa gloire ; 

Et dis-lui qu'au tombeau j'emporte sa mémoire. 

HW Dtr QUATRIÈME ACTE. 
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ei ARISTOMÈNE. 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LÉONIDE, Gakdes. 

LéoiriDB. 

Ah ! rendez Tespérance à mon cœur éperdu. 
Mon fils est-il vivant? me sera-t-il rendu? 
Suis-je libre en ces lieux ? sttis-je encor prisonnière ! 
Mon fils touche, peut-être, à son heure dernière, 
Hélas ! et pour mourir on me Ta préféré. 

UN GARDE. 

De sa prison, madame, il vient d*étre tiré; 

Et vous , dans cet asile on vous retient captive. 

L É o n I D E. 
Malheureuse ! à mon fils on veut que je survive ! 
A-t-on brisé ses fers ? 

LE GA&DE. 

Il était enchaîné. 

LBOKIDE.. 

Et son père à la mort Taurait abandonné! 

Cher enfant, c'en est fait. Ton te mène an supplice. 

De ce lâche forfait tout un peuple est complice; 

Et ce sénat féroce a voulu 1 achever 

Avant que de ses mains on nous vint enlever. 

Cruels ! s'il en est temps épargnez l'innocence. 

A votre défenseur mon fils doit la naissance. 

Pour vous, dans les combats, laissez couler son sang. 

Tournez sur moi vos coups. Frappez. Voilà mon fianc 

Mon fils est innocent. Mon fils a dû me suivre. 

J'ai tout fait. A la mort la coupable se livre." 

Viens, mon fils; au supplice empressée à m'offrir, 

Je ne veux que te voir, t' embrasser et mourir. 

SCÈNE IL 

LÉONIDE, ARCIRE, Gardes. 

LÉOiriDE. 

Venez-vous m'annoncer que je ne suis plus mère? 

ARCIRE. 

Votre fils est virant. 
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ACTE V, SCÈNE III. 9$ 

LZOniDS. 

Achevez. Et son père? 
A 11 G I a E. 
Son père étonnera les siècles à venir. 
Au moment de Tassant qa'on allait soutenir, 
n paraît sur les murs , il se montre à l'armée. 
A vou» venger , madame , il la voit animée ; 
H la veut écarter. Ses efforts sont perdus , 
Et ses cris redoublés ne sont point entendus. 
Il demande son fils; on Famène. 
LioviDS. 

Ah ! je tremble. 

AROIRB. 

Sur ces murs, où le peuple en tumulte s'assemble, 

Aux pieds de votre époux son fils est prosterné. 

Il lève sur son sein un bras déterminé, 

Et d'une voix terrible à l'armée il s'adresse. 

« Où vous conduit, dit-il, cette ardeur vengeresse? 

» Venez-vous embraser les toits de vos aïeux , 

» Égorger vos parens dans le sein de vos dieux ? 

» Au crime, malgré moi, si c'est moi qui vous guide, 

> Je vais vous l'épargner, mab par un parricide. 
» Au secours de mon fils on vous a fait voler : 

> Il s'agit de son sang ; vous l'allez voir couler; 

a Et, puisqu'à mon pays la source en est funeste , 

> Je vais répandre encor tout celui qui me reste. » 
Sur son fils cependant le glaive est suspendu. 

Le soldat s'épouvante , et recule éperdu. 

Du peuple accompagné votre époux se retire; 

Et 1 envie étonnée en frémissant l'admire. 

I.éOKIDB 

Le voici. Cest un dieu sous les traits d'im mortel. 

SCÈNE IIL 
ARISTOMÈNE, LÉONIDE, ARCIRE, Gardes. 

I.ioVIDB. 

Viens, cher époux. Mon cœur est ton premier autel; 
Et , si tant de vertu doit obtenir un temple. 
Ton épouse à la terre en donnera l'exemple. 

ARISTOMÀITE. 

J'ai fait ce que j'ai dû. 

LÉOiriDB. 

Justes dieux! quel devoir,. 
Que l'Âme la plus forte a peine à concevoir ! 
Si la nature souOTre à s'en peindre l'image, 
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96 ARISTOMENE. 

Combien , pour le remplir , il fallait de courage ! 
Quel autre eût soutenu cet effort douloureux ! 

A.RISTOMÈNE. 

Léonide , jamais je ne fus plus heureux. 
C'est là que j'ai connu , tout faibles que nous sommes , 
Quel est notre ascendant sur les esprits des hommes , 
Lorsque , sûrs d'être aimés et d'être bien servis , 
Par la reconnaissance ils nous sont asservis. 
Je parais. Sur les muts il suffît qu'on me voie. 
Toute l'armée au loin pousse des cris de joie ; 
Et chacun à l'envi, sous les drapeaux rangé, 
-Me jure d'un regard qne je serai vengé. 
J'ai vu mes lieutenans , que mon péril anime , 
Inspirer aux soldats leur pitié magnanime , 
S'avancer à leur tête , et le fer à la main , 
Jusqu'au pied de ces murs leur frayer un chemin. 
Quel spectacle , grands dieux , pour un guerrier sensible l 
J'ai dû leur opposer un obstacle invincible ; 
Mais, en leur reprochant ce crime généreux , 
Je sentais qu'à mon tour je serais mort pour eux. 

LÉOKZDE. 

Alors , n'écoutant plus qu'une juste furie , 

J'aurais laissé périr mon ingrate patrie, 

Je l'avoue ; et l'horreur qu'inspirent les pervers 

M'aurait fait trouver grâce aux yeux de l'univers. 

Toi, prodige incroyable à la race future, 

Il semble que ton cœur soit d'une autre nature. 

Père de ta patrie, ennemi de ses mœurs. 

Tu ne voulus jamais y changer que les cœurs. 

Sans doute ils sont changés si la vertu les tonche» 

Quel ingrat citoyen, quel ennemi farouche 

Peut d'un tel dévoûment n'étr^ pas attendri ! 

ARISTOMBNE. 

Ne nous flattons pas. 

I.BOVIDE. 

Quoi î 

▲ &IST09CÈKE. 

J'en ai le cœur flétri; 
Mais tu me vois frappé d'un funeste présage. 
J'ai de nos sénateurs observé le visage. 
La honte et le dépit étaient peints sur leur front. 
Mon respect pour les lois leur semblait un affront. 
Dans leux* libérateur ils croyaient voir un maître. 
Je suis en leur pouvoir, mais j'ai pu n'y f^S étref 
Et je sens que jamais le sénat indigné^ 
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ACTE V, SCÈWE IV. ^7 

Ne me parcKôimen de FaToir épargné. 

Le peuple, qu'il doimoe, autour de lui se fange^ 

On Rassemble , on murmure , et de nouveau tout change. 

Mais mon cœur, a£fermi par son dernier effort^ 

Sent qu'il est au-dessus et du crime H du sort.. 

LÉOVIDB. 

Théonis Tient à nous. 

SCÈNE IV. 

THÉONIS, ARISTOMÈNE, LÉONIDE. 

. ynioHis. 

Père de la patrie^ 
Recevez.... 

▲ aiSTOMàHB. 

Tbéonis, je hais la flatterie. 
Que voulea-Youô de moi ? 

Tuéovis. 

Le sénat prérentt 
Dttis son inimitié ne tous a pas connu. 
Mais d'un noble retour son erreur est suivie* 
Devant vous tout.se tait, et l'orgueil etTenvie. 
n ne tient plus qu'à vous, qu'aux yeux de tout l'état, 
On rétracte un arrêt dont rougit le sénaC 
Pour vous , pour l'univers , quel plus touchant spectacle ?. 
Encore un pas, seigneur, vous n'avez plus d'obstacles. 
Vous avez de l'armée arrêté la fureur. . 
Vous êtes adoré, mais elle est en horreur; 
Et de vos lientenans la révolte impunie 
Laisserait d'un soupçon votre gloire ternie. 
On dirait (car l'envie est féconde en détours) , 
Que vous avez vous-même imploré leur secours^ 
Que, content d'ef&ayer l'autorité publique. 
Votre orgueH a fait place à votre politique-; 
Que du sénat enfin redoutable rival, 
De votre ambition c'est le premier signai!, 
Et l'essai d'un pouvoir qui, vous faisant connaître | 
Nous avertit enfin de trembler sous un maître. 
Prévenez ces soupçons, seigneur. 

AaiSTOMÈirx. 

Je vous entcndtfi 
Est-ce à vous que je dois ces avis importans ? 
Ou sont-ils du sénat la volonté suprême? 

THÉOiriS, 

Je parle fiu nom du peuple et du sénat lui-même; 
On pardonne à l'armée uo aveojgle attentat; 

Théâtre. I. S 
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gS ARISTOMÈNE. 

Mais les chefs sont garans des erreurs du soldat 
Libres dans votre camp, de tous seul ils dépendent; 
£t c'est à TOUS, seigneur, que les lois les demandent. 
Sans doute il est aftreux de punir tos amis 
D'un crime que pour tous leur ardeur a commis ; 
Mais, aux dépens des lois si tous payez leur zèle^ 
La république en tous ne Toit plus qu'un rebelle. 
Vous le dirai-je enfin? L'échafaud est tout prêt, 
Léonide et Leuxis Tont subir leur arrêt. 
On m'attend. Au sénat que Toulez-Tous répondre ? 

Â&ISTOMÀITE. 

Rien. 

ARCIRE, à ThéonU, 
J'y Tole. Et c'est là que je Tais te confondre. 

SCÈNE V. 

ARISTOMÈNE, LÉARQUE, LÉONIDE, Gardes. 

ARISTOMÈlf E. 

Moi! que je Tende un sang qu'on prodiguait pour moil 

LEONIDE. 

Oserais-tu souscrire à cette affreuse loi? 

a&istomèhe. 
Non, jamais. Cependant , et tes jours en dépendent, 
Et des jours de mon fils c'est le prix qu'ils attendent. 

LÉOHIDEj 

Ton fils est libre. 

ARISTOMÈITE. 

Et toi, n'es-tu pas dans les fers? 
LéoiriDE. 
Quand tu peux le sauTcr, c'est donc moi qui le perds ? 
Cruel ! c'est donc ainsi que tu connais sa mère? 
Sors de ces murs. Ta , sauTC ime tête si chère. * 
Qu'on le garde, qu'il tItc à l'abri du dang^^ 

{A part.) 
Et que je meure. Un jour il saura me Tenger. 

ARISTOMÈNE. 

Et sa mère en ces lieux resterait prisonnière! 

LEONIDE. 

Laisse-moi seulement pour ressource dernière.».. 

ARISTOMÈNE. 

Quoi ? 

J^éoNIDE. ' 

Ce fer! 

ARISTOMÈNE. 

De ce fer, qui, moi, t'àasaaûner! 
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acte:v, scène vi . 9^ 

Sur rinlàme échafaud yeux-tu me toît traîner? 

ARISTOMÈITE. 

Eh bien! mourons ensemble; et tu n'as qu'à me siiirre^ 

J^ÉOIflDE. 

Cruel! 

AaiSTOMJïirE. 

Tu yeux mourir, et me forcer de nyre^ 

IiÉOiriDB. 

Tu le dois. 

▲AISTOUàlTE; 

Je ne puis. 

LÉOHIOE. 

Meurs donc désespéré; 
Mais le sort de ton fils Tas-tu bien assuré ? 
Victime des méchans ou du yice peut-être, 
Que yeux-tu qu'il deyienne ayant de se connaître? 
Saura-t-il de l'exemple éyiterles appas? 
Mille pièges couyerts sont tendus sous ses pas. 
O mon fils ! dans un camp où règne la licence ^ 
Ton père aura laissé ton ayeugle innocence ! 
Est-ce là ce héros que tu m'ayais promis ? 
Quels seront ses conseils , ses soutiens ? 
A&isToaiÈirE. 

Mes amis. 

liéoVIDE. 

Tes amis ! il aura des Théonis pour maîtres ; 

Des Dracon pour tuteurs; pour modèles, des traîtres* 

Vis pour l'en garantir , ou va l'assassiner. 

Je te pardonne tout, hors de l'abandonner. 

Je meurs pour t'épargner de plus grands sacrifices^ 

Pour dérober ton fils, tes amis aux supplices. 

Us ont tout fait pour toi; soilge à les secourir. 

Vis , c*est là ton devoir. Le mien est de mourir. 

A rompre ses liens mon âme est toute prête. 

S>oi[me*moi ce fer. 

( Eiie se saisie du poignard. ) 

ARISTOMÈITE. 

Non! c'est à moi-même.... 
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100 AKISTOMèNE. 

SCÈNE VI. 

ARCIRE, ARISTOMÈNE, LÉONIDE, LEUXIS, 
Gabdb«. 

ARCI&E. 

Arrête! 
Arrache-lui ce fer. Vhrez. Vous triomphez. 

▲ RISTOMÂUJE. 

Dieux ! 

▲KCiaE. 
Viens yoir, par mes mains, deux mptiStr 9 étoufîés. 

▲ R^STOMÀirB. 

Que dis-tu? 

A&CIBX. 

Je peignais à ce sénat féroce y 
De son dernier décret la barhvie atroce. 
Théonis le défend, et s'en nomme l'auteur. 
Je m'élance, et lui plonge un poigniurd daM le coiur» 
Dracon veut le venger; et l'excès de sa rage 
Dans son égarement lui tient lieu de courage. 
Il vient à moi. Soudain du même bras fri^ppé. 
Des ombres de la n^ort il tombe enveloppé. 
« Qui de vous prend ici la défense du crime? 
m Qu'il se lève., il sera ma troisième victime. » 
A ces mots (que l'effoi suit de près le remords!) 
J'ai vu tout leur parti, témoin de mes traiisp<^tS| 
Immobile, muet, enchaîné par la crainte. 
« De la justice encor la voix n'est pas éteinte, 
» Ai-je dit : sous vos yeux deux traîtres égorgés, 
» S'ils paissaient leurs pareils , auraient été vengés. 
M Ils vous trompaient. Leur crime a.reçu son salaire. 
» La foudre .qui les frappe 4 la fin vous éelaire; 
« Je vous vois confondus. Mai^cetjfce saiitfe bperefir 
» D'un juste rçpentir n'est que ravant-coureor. 
» Complices des méchans, détruisez leur ouvrage. 
» Dans le cœur de ce peuple ils ont soufflé leur rage; 
» Rendez-lui cet amour qu'il doit à son appui. 
» Us l'ont persécuté; déclarez-vous pour lui. 
» Venez , et sans rougir d'un retour plein de gloire , 
» De vos deux corrupteurs flétrissez la mémoure. 
» Du devoir il est beau de ne jamais sortir; 
» Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir. ■ 
On se lève , on me suit. Nous sortons tous ensemble» 
Le peuple autour de nous en foule se rassemble , 
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Et t'entend proclamer par la yoix du sénat 
L'appnî, le défenseur, le yengeur de l'état. 
Je 1 instruis en deux mots de tout ce qui se passe» 
Qui Feût dit ? à l'instant tout a changé de face : 
Tant il est dangereux , dans un état naissant , 
De laisser subsister des coupables puissans! 
Et tant le peuple, au gré de qui sait le conduire , 
Facilement se laisse éclairer ou séduire ! 

ARISTOMÈKE. 

Exemple des amis , quand tu fais tout pour moi , 
Est-il quelque retour qui m'acquitte envers toi ? 
Unis jusqu'au tombeau , partage , ami fidèle , 
( Montrant Léonide. ) 
Avec moi ma fortune , et mon cœur avec elle. 
O mon fils ! tous voyez le prix de la vertu. 
A ses nieds tôt ou tard le crime est abattu; 
Mais ae sa fermeté fût-elle la victime, 
Sa cbate est préférable au triomphe du crime. 
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PRÉFACE 

BX l'édition DX 1784* 



Je donnai, en 1750, nne iratfçéàie de Cléopatre : 
«lie eut onze représentations , et je dus ce faible 
succès k l'indulgence du public. Ma pièce ëtait 
•Fouvrage d'un jeune homme qui n'en ayait ap- 

Îrofondi ni le sujet ni les caractères ; et , du côté 
a s^Ie , elle se ressentait de la précipitatioù 
atec laquelle on écrit dans on Age 011 l'on n'a pas 
encore assez senti combien il est difficile de bien 
'écrire. 

Je l'ai revue avee des yeux sèvres ; et j en vou« 
lant k corriger , je l'ai refaite d'un bout k l'autre. 
Je ne la destinais qu'à fimpression; mes amis les 
pins éclairés m'ont persuade de la mettre au théâ- 
tre : j'ai fait céder tontes mes craintes aux espé« 
rances qu'on me donnait. 

A la première représentation les trois premiers 
actes ont obtenu de grands applaudissemens ; les 
deux derniers ont été moins hènreux* La critique 
s'est attachée aux accessoires de l'action , et à quel- 
c[ues détails , dont la correction n'a exigé qu'un 
i.rait de plume. 

A la seconde et à la troisième représentations , 
tout ce qu'on avait repris ayant disparu , la piëce 
entière a été applaudie ; maid au peu d'empresse- 
inent dn public à venir s'occuper des intérêts de 
Rome et de l'Egypte, du sort de l'empire du 
inonde , et des malheurs oit l'amour d'Antoine 
pour GléopAtre l'avait précipité, j'ai senti qu'un 
sujet de cette nature , dispose suir un plan oii je 
m'étais prescrit la plus grande simplicité , n'était 
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io6 PRÉFACE. 

pas Je saison ; et J'ai cru devoir retirer ma pièce. 
Ce que j'en entends dire de consolant pour moi 
m'engage à la faire imprimer, satisfait d'un succès 
d'estime, si je puis l'obtenir de ce petit nombre 
d'amis des lettres qui, dans le silence dû cabinet, 
se livrent avec bienveillance au plaisir de nous voir 
lutter centre les grandes difficultés de l'art , et en 
surmonter quelques-unes. 

Mon sujet en était rempli ; et je les ai multir 
pliées en faisant paraître Octavie. Mais , soit l'in-^ 
térét qui l'anime , soit le caractère élevé , simple 
«et modeste , généreux et sensible , que j'ai pris 
soin de lui donner, soif le resptct religieux que 
témoignent ponrelle.etson époux et sa rivale, il m'a 
semblé qu'on la trouvait placée avec bienséance 
vis-à-vis de l'un et de l'autre. Le seul reproche 
u'on m'ait fait à son égard a été de l'avoir ren- 
ne trop généreuse. Mais cette générosité consiste 
a s'alarmer , pour Cléopâtre, du désespoir oii vient 
de la faire tomber l'avis qu'elle a reçu d'un nou« 
veau décret du sén^t , et à prier Octave de venir 
la calmer en l'assurant de son appui. J'ai pensé 

Sue dans une Romaine , .et dans la plus vertueuse 
es Romaines, la magnanimité pouvait aller jus» 
que-là sans^ effort j et^ s'il est rare qu'une femme 
s intéresse pour sa. rivale, c'est qu'il est rare qu'une 
femme ait les sentimens d'Octavie , comme il est 
rare qu'un homme ait les vertus de Régulus et de 
Caton. Dans les mœurs de la tragédie , la vraisem*- 
blance ne se réduit pas à ce que l'on voit tous les 
jours. 

Une difficulté plus grande encore était, eu des<^ 
sinant le caractère de Cléopâtre , de la faire pa- 
raître digne de ce qu'Antoine avait fait pour elle , 
et de concilier l'intérêt théâtral avec l'opinion que 
l'histoire nous a transmise. J'ai cru pouvoir y réus- 
sir en lui donnant avec Octave tout l'art de la se— 
ductioH ; mais sans autre motif que de sauver An- 
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toiae, et sans laisser le moindre cloute sur la 8in«- 
cérité de son amour pour lui. Or , quand même 
ce serait là une légère altération de ik vérité his«« 
torique^ rien de plus permis en poésie. Mais quoi 
qu'en aient dit les écrivains du temps d'Auguste , 
et ceux qui les ont copiés , il est au moins douteux 
que Gléopâtre , en se livrant à l'amour d'Antoine 
pour elle , n'eut que des vues d'ambition. Plutar- 
que lui-même n'a pas osé dire que son amour fàt 
une feinte. Il a peint sa douleur et son désespoir, 
après la mort d'Antoine de la manière la plus tou- 
chante. Il la fait tomber aux genoux d'Octave , 
mais avec le sein meurtri et le vidage déchiré. Il 
lui fait implorer sa clémence 9 mais à dessein d'ob- 
tenir de lui le temps de se doaner la mort. Après 
lui avoir promis de la traiter plus libéralement et 
plus magnifiquement qu'elle n aurait pu l' espérer f 
il prit congé éfellej et s'en alla, dit-il, pensant 
bien l'avoir trompée , mais étant bien tron^é lui-^ 
même. Ce témoignage est décisif; mais ce qui l'est 
encore plus à mon avis , c'est de voir Cléopâtre se 
donner la mort, plutôt que de tomber au pouvoir 
d'Octave , malgré les espérances dont il l'avait 
flattée ; et c'est ce dernier jour , ce maître jour , 
comme dit Montaighe, ce jour juge de tous les 
autres , qui m'a décidé sur le caractère que je de- 
vais donner à l'amante d'Antoine. Pour lui , ]e n'ai 
pas eu de peine à le peindre fidèlement; et, si l'on 
a trouvé que je l'ai ennobli, l'on a dû convenir 
an moins qu'en cela je n'ai fait qu'user du plus 
beau privilège de la poésie. 

Quant aux détails que j'ai supprimés à la seconde 
représentation , je ne dissimulerai pas que j'en re- 
grette quelques-uns. Le vase dans lequel j'ai sup- 
posé, d après l'histoire , que Cléopâtre avait renfer- 
mé les aspics , n'a pas été présenté sur la scène 
d'une manière couvenable. Mais une négligence 
dans la décoration n'empçche pas que ce terrible 
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apprêt d'une mort YÎolcnle et préméditée ne soit 
tragique. 

Dans cet endroit, on a critiqué 

Un reptile est le dieu qm vient me secourir. 

Mais reptile est un mot très-noble, tres-poé- 
tique dans notre langue ; et qu'un reptile soit uu 
dieu , ce n'est pas même une métaphore dans la 
bouche d'une femme d'Egypte. 

Je n^oserai pas dire qu'il y ait eu de même trop 
de délicatesse et de sévérité à ne pouvoir souffrir 
que Yentidius , pour guérir son ami d'une passion 
funeste , lui représentât Gléopàtre comme une 
femme artificieuse et capable de le tromper. Rien 
de plus commun sur le théâtre que leis soupçons 
d'infidélité ; et celui-ci était motivé par ropinion 
-que Rome entière avait de la reine d'Egypte. La 
manière doàt Octave lui-même expliquait l'art 
qu'elle avait mis à le flatter dans leur entrevue 
était fondée sur la même prévention ; et ce moyen 
de détacher Antoine d'une femm;e qui le perdait 
m'avait semblé d'autant plus tragique., (ju'il ne 
' servait qu'à faire éclater leur amour. Mais je ne 
puis que louer moi-même la répugnance du pu- 
blic à voir un malheureux outragé dans l'objet 
3u'il aime , et «me femme généreuse et fidèle ind- 
ignement noircie aux yeux de son ant^ant. J'ai 
donc souscrit sans peine à l'une et à l'autre criti- 
ques. Mais ces coupures, en affaiblissant les mobi- 
les de l'action , en détruisaient la vraisemblance ; 
et, pour la rétablir , il a fallu changer quelques cir- 
constances du dénoûment 

Du reste , ce que ma déférence et mon respect 
pour le public m ont fait retrancher de mon ou- 
vrage est peu considérable : ce qui m'en était cher 
a été épargné. Le caractère d'Antoine, celui d'Oc- 
tave, celui d'X)ctavie, celui de Gléopâtre même , 
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et jusqu'à celui de Yentidîus, ont ^lé applaudis. 
Le tableau de l'état de Rome, les grands mteVéts 
des deux rivaux développés et balancés entre eux , 
enfin les funestes effets de la passion de l'amour, 
portée à son plus baut degré d'énergie et de vio« 
lence , ont trouvé grâce même aux yeux des spec- 
tateurs les moins indulgens; et , en soumettant cet 
ouvrage à un examen plus réfléchi , j'ose espérer 
encore que je n'aurai point à regretter les veilles 
et tous les soins qu'il m'a coûtés» 
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ACTEURS, 

CLÉOPATRE, reine d'Egypte. 

ANTOINE. 

OCTAVE. 

OCTAVIE , sœur d'Octave , épouse d* Antoine. 

VENTIDIUS, Romain, ami d'Antoine. 

PROCULÉIUS, confident d'Octave. 

CHARMION , suivante de Cléopâtre. 

ÉROS, affranchi d'Antoine. 

Phêtaes d'Isis. 

Chefs des troupes de Cléopâtre. 

S0J.DATS AOMAiHS à la suite d'Octave. 

FsMMBs £GTPTiBKirES, Suivantes de Cléopâtre* 



te Ueu de la scène est une salle du palais de Cléopâtre , 
h Alexandrie, 
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CLÉOPATRE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE, VENTIDIUS, Prêtres d'Isis, 
T£oupB DE Guerriers, suite de Gleopatrs. 

CLÉOPATRE. 

1: RATEES d'Isis, la terre aujourd'hui nous contemple. 
Ce c[ue j'attends de tous, j'en donnerai l'exemple* 
C'est du courage. Allez Ters ce peuple alarmé. 
Dites-lui que le lâche est toujours opprimé; 
Qu'il s'agit de sauver son honneur et ma gloire, 
B'effacer d'Actium l'aiHigeante mémoire, 
D'intéresser l'Asie au danger cpie je cours : 
Dites-lui cpie yingt rois m ont promis leur secours ; 
Et qu'enfin, quel que soit le pâ>il qui m'assiège , 
Un héros me défend, et le ciel me protège. 
Vous , guerriers , sur ces murs Teillez de toutes parts. 
Antoine va hientôt parcourir nos remparts ; 
Allez l'attendre. 

( Les prêtres et les guerriers se retirent, ) 

SCÈNE II. 

CLÉOPATRE, VENTIDIUS, CHARMION, 

SUITE DE Cl.ioPATRB. 
CLÉOPATRE. 

Et toi, vers nous qui te ramène. 
Braye et digne Romain ? 

TEKTIDIUS. 

Pardonnez, grande reine. 
Dan^ l'intérêt pressant qui m'anime aujourd'hui, 
Je demandais Antoine, et ne cherchais que lui. 

CLÉOPATRE. 

D'Antoine, en ce moment , la sombre inquiétod« 
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A besoin da silence et de la solitude. 

Il n*e8t pas temps encor d'annoncer ton retoor 

Mais tu peux avec moi t'expliqner sans détour. 

TBITTIDIUS. 

Madame, un yieux soldat farde mal sa pensée; 
Et Toreille des rois est aisément blessée. 

GLÉOPATHE. 

Est-il temps qu'on me flatte? flélas ! la yérité 
Ne luit à mes pareils que dans Tadyersité. 

TEITTIDItrS. 

Le bonheur la dédaigne, et Torgucil la redoute. 

CI.SOPATRS. 

Tu fus mon ennemi ; tu Tes encor sans doute. 

TBlîTIDIUS. 

5e suis Tami d'Antoine , et non yotre ennemi. 

CLÉOPATRB. 

Pour lui, près des Romains, qu'as^tu fait ? 

TENTIDIUS. 

J'ai géaû. 
GxioPATms. 
Et Rome est inflexible? 

TBVVIDinS. 

Octaye l'a gagnée. 
Ou plutôt, contre tous justement indignée, 
Et a Antoine abattu n'osant rien espérer, 
A son riyal beui«ttx elle va se livrer. 

CLBOPATan. 
Ainsi des nations eette reine insolente , 
Qui long-temps à ses pieds vit la tore trend[)lante| 
Ce peuple qm marchait sur la pourpre des rois , 
Va ramper sous Octaye, et n'attend que ses lois ! 
L'uniyers est yengé. 

TBITTIDIUS. 

Rome n'est plus , madame. 
Ce. que n*ant pu le temps , ni le fer, ni la flammci 
Nos yices l'ont produit. O César! O Brutus! 
Vous ayez , dans la tombe , emporté nos yertus. 

CI.mOPATB.S. 

Brutus ayec César ! Quel indigne assemblage! 

yjlHTIDiUS. 

Madame , à deox héros je rends un Juste hommagci. 

César dompta le monde , et Brutus ra yesigé. 

Si Brutus revit soumis , César Teût dégagé ; 

Le destin a tout fait. Ils sont morts ; et leur chute 

A mille obftacs tyrans a laissé -Rome en butte i 
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Kestes pernicieux de ces fameux partis 
Qui) pour la déchirer, de ses flancs sont sortis-- 
Un sénat que son luxe a rendu mercenaire, 
Un peuple dépravé , servile et sanguinaire. 
Des grands gui, de ce peuple infâmes suborneurs^. 
Par mille indignités s'élèyent aux honneurs : 
Voilà Rome. Lavrée à des passions viles. 
Elle n'a plus Torgueil de ses guerres civiles ; ' 
Et le malheur des temps s'est accm jusque-là, 
Qu'il nous fait regretter Marins et Sylla. 
De tels hommes an moins honoraient leur patrie : 
Elle était opprimée, et n'était point fléuie; 
Mais, perdant à la fois sa gloire et son repos , 
Rome a des oppresseurs , et n'a plus de héros. 
Un seul, si la prudence eut guidé son courage , 
Pouvait de sa grandeur réparer le naufrage : 
Le vengeur de César avait sur nous des droits ; 
Et Rome, enfln rédiûte k passer sous des rois. 
Indigne d'être libre , eût du moins eu pour maître 
Celui que notre estime autorisait à Yètte. 
Mais d'un poison funeste Antoine est enivré ; 
Tandis qu'à d'autres soins utilement livré , 
Avec cet art profond dont il -fait son étude, 
Octave en déFomnent change la servitiide, 
Et d'une main légère enchaînant l'univers, 
Flatte Rome , et l'endort sous le poids de ses fers. 

CliÉOPATAB. 

Et l'on m'impute à moi la bassesse de Rome ! 

VBWTIDUJS. 

Oui, VOUS l'avez perdue, en perdant un. grand hompie. 
Connaissez-vous Octave, et quel est l'ascendant 
Que donne à sa fortune un rival imprudent ? 
Jamais l'ambition , dans un fourbe timide , 
N'a pris , pour nous séduire , un masaue aussi perfide. 
Tyran souple et cruel , d'autant plus dangereux 
Qu'il se montre indulgent, affable, généreux; 
Suppléant par l'adresse au défaut du génie , 
De l'appareil des lois couvrant la t3rrannie, 
Et d'une bonté feinte employant les appas 
A captiver des cœurs qui ne l'estiment pas : 
Tel est, ^ce à vos soins, celui que Rome encense, 
' Celui qm va monter à la toute*puissance. 
Celui que vous donnez pour maître à l'univers. 

CLéoVATRB. 

Achève , ajoute encore; et celui que tu sers. 

5* 
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y'E'STi'DivSj vivement. 
Vous m'y forcez , madame ; et malgré moi je cède 
A des calamités qui n'ont plus qu'un remède. 

CLÉOPATRE. 

Quelest-il? 

VKlfTIDIïTS. 

Un accord , qui , du moins pour un temps y. 
En impose aux Romains , et nous laisse...^ 

CLEOPATRE. 

J'entends ; 
Je serai de la paix la victime et le gage. 

YENTIOIUS. 

n faut que du péril Antoine se dégage. 

GLBOPATEB. 

Et ma honte est la loi qu'on lui daigne imposer ? 

YEITTIDIUS. 

Octave Teut le voir , je l'y yiens disposer. 

Mais que peut l'amitié contre un amour extrême ? 

CLÉOPATRE. 

On verra si l'amour sait se vaincre lui-même» 

VElTTlDIUSc 

Quoi! vous?.., 

CLéoPATRB. 

Ami d'Antoine , as-tu jamais pensé 
Que j'oppose à sa gloire un amour insensé? 
Mon désir le plus grand est de le rendre au monde. 
Solitaire, et plongé dans sa douleur profonde^ 
Je craindrais qu'à te voir il- ne consentît pas;. 
Je vais l'y préparer, II porte ici se» pas ; 
Éloigne-toi : je veux lui parler 1» première; 

SCÈNE III. 

CLÉOPATRE, ANTOOE.. 

GLBOPATRE.. 

Vous me fuyez , Antoine ! 

AKTOIVE. 

Ah ! je fuis la lumière; 
Actium ! jour funeste ! opprobre de mes jours ! 
Ce que tu m'as fait perdre est perdu pour toujours. 

C1.BOPATRB4 
Hélas! il est trop vrai : mes honteuses alarmes 
De ta main triomphante ont fait tomher les armes. 
* La peur d'être enchaînée et la suite d'un char y 
Troubla, je l'avoûrai^ la veuve de- César; 
Et ce trouble insensé me rendit trop çoupaUe 
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Mais de t'ayoir trahi me croirais-tu capable ? 

ANTOIirB. 

Non y non , ce n*est pas vous cpie j'accuse ; c'est moi 
Qui , d'un aveugle amour suivant l'indigne loi , 
Dans mon égarement ai perdu la victoire , 
£t l'empire du monde , et le soin de ma gloire* 

CI.i0PATBB. 

Votre rival Octave a fui devant Brutus. 

AVTOIITE; 

Octave , à force d'art , se passe de vertus. 

L'adresse ou le bonheur lui tient lieu de courage. 

n sait , pilote habile , échapper à l'orage, 

Maîtriser prudemment sa fortune et son cœur , 

Et sur ses passions dominer en vainqueur. 

Et moi , de tous mes sens trop^malheureux esclave ^ 

Victime d'un penchant méprisé par Octave , 

A mes fougueux désirs sans cesse abandonné, 

De mes propres erreurs chacune -jour étonné , 

£t ne devant l'estime et du monde et de Rome 

Qu'aux vertus d'un soldat, au courage d'un homme ^ 

Si Fon m'impute encor jusqu'à des lâchetés , 

Par quoi tant de défauts seront-ils rachetés ? 

n n'est point de revers que mon cœur ne surmonte: 

Mais la honte, grands dieux! 

CI.BOP4TBE. 

Vous , seigneur , vous , la honte! 

AK^OIKE. 

Et n'ai-je pas quitté mes aigles, mes vaisseaux ? 
Ne m'a-t-on pas vu fuir avec vous sur les eaux ? 

CLÉOPATHE. 

On vous a vu combattre à Pharsale , à Phillippes , 
Chez le Parthe. 

antoike. 
Et voilà comme tu les dissipes , 
Ces chagrjns accablans dont mon cœur est chargé. 
O Cléopâtre! 

CLÉOPATRE. 

Hélas ï que ce cœur est changé ! 

A 3î T o I w B. 

O d'un songe trompeur réveil épouvantable ! 
Tu vois d'un fol amour le terme inévitable : 
César ,*par ses amis, est mort assassiné; 
Antoine , par les siens , périt abandonné. 
Quel siècle I quel empire! il est digne d'Octave. 
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ii6 CLEOPATRE. 

CLÉOÏ>ATKE. 

Ah f i'ai fait ton malheur. 

AHTOIirÉ. 

Je t'aime , et je le bra^e. 

CLÉOlPATAE. 

Il faut le réparer , Antoine , et m'en puiiîr. 

Ventidius arriye, Octave va venir; 

Il demande à te voir , et la paix va le suivre. 

ANTOIIÏE. 

La paix ! 

CLéoPATRE. 

Au désespoir tu s«is qu'elle me livre ; 
N'importe : il faut te vaincre , il faut m'abandonner. ' 
Ne crains pas les ennuis qui vont m' environner ; 
Ton biHiheur me suffit, il sera mon ouvrage. 
Qn connaîtra du moins ce cœur que l'on outrage. 
Tu m'immolas ta gloire ; et je veux, à mon tour, 
Faire encor plus pour toi , t'immoler mon amour. 

SCÈNE IV. 

CLEOPATRE, ANTOINE, VENTIDIUS. 

CLEOPATRE. 

Venez, ami d'Antoine, et cessez de vous plaindre* 
Son amour fît sa honte; il consent à l'éteindre. 
La paix lui rend sa gloire; il y doit consentir. 
Quels que soient les regrets que j'en puis ressentir, 
Il s'agit de sauver un héros que j'adore. 
J'ai tout fait pour lui seul, je ferai tout encore. 
Vous pouvez tout promettre et ne rien épargner. 
Dès ce jour , s'il le faut , je renonce à régner. 

ANTOINE. 

Et voilà celle, ami, qu'on veut que j'abandonne! 
Non, du monde à ce prix eût-on mis la couronne; 
Et , dussé-je périr cent fois plus malheureux , 
Je serai digne au moins d'mi cœur si généreux. 
Porte à mes légions ma volonté suprême. 
Dans leurs rangs, à leurs coups je vais m'offrir moi-même, 
Et les réduire au choix , ou de me secourir , 
Ou de servir un lâche , en me faisant périr. 

VEKTIDIUS. 

Ah ! croyez 

ANTOINE. 

Je ne crois que l'amitié fidèle , 
Qui fait , sans balancer , tout ce Çu'on attend d'elle ; 
Qui sert un malheureux sans le faire rougir , 
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ACTE I, SCÈNE V. . 117 

Et qui , dans le danger , commence par agir. 

( Antoine sort, ) 

SCÈNE V. 
VENTIDIUS, CLÉOPATRE, 

▼ BUTIDIVS, 

Est-ce là rinviter à sortir de sa chaîne? 

CLiOPATRE. 

Et que puis-je de plus? 

TEHripIUS. 

O redoutable reine !. 
Est-K^e ayec ce langage et cet art séducteur 
Que l'on éteint Tamour dans un sensible cœur? 

CLiot>AT&E. 

Faut-il, pour Tétouffer, que j'en paraisse indigne? 

YENTIDIUS. 

Plût aux dieux ! 

CLEOPATRS. 

Et sans doute à cet effort insigne 
Rome applaudirait ? Non , je n'ai point ses vertus. 
Sous le poids du malheur tu nous vois abattus. 
Et mon cœur en subit l'épreuve la plus rude. 
Mais par l'indifférence et par l'iiwratitude , 
S'il faut encourager Antoine à m« haïr , 
Non , jamais jusque-là je ne puis me trahir : 
Et soit qu'en le perdant, ou je vive, ou je meure , 
Je prétends qu'il m'estime , et je veux qu'il me pleure. 
Son amour , qui cent fois m'a tout sacrifié , 
Du moins par mon amour sera justifié. 

VEHTIDIUS. 

Qu'il le soit donc , madame , et par un sacrifice 
Qui détriàse à nos yeux tout soupçon d'artifice. 
Octavie en ces lieux arrive sur mes pas. 

CLEOPATRB. 

Octavie ! 

VEKTIDIUS. 

Une cour ne Tenvironne pas. 
Seule, obscure, à sa* suite elle n'a qu'une esclave. 

CLEOPATRE. 

Octavie ! 

TEKTIDIUS. 

Oui , madame , et de l'aveu d*OclaTe^ 
cléopatre. 
J'ai peine à concevoir un tel abaissement 
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tj^ CLEO pâtre: 

YENTIDIUS. 

Sa vertu Faccompagne et lui sert d'ornement. 
Consentez^ à la voir , consentez à Tentendre. 

GLÉOPATRE. 

Que veut-elle dé moi? Que peut-elle en attendre? 

YENTIDIUS. 

De conspirer ensemble à sauver votre époux. 
L'effort est digne d'elle , il est digne de vous.. 

CLÉOPATRE,. 

^'elle vienne.. 

( Feneidius sort. ) 

SCÈNE VL 
CLÉOPATRE, seule. 
Grands dieux ! suis-je assez éprouvée ?' 
A servir ma rivale on m'a donc réservée ? 
Que résoudre? que faire? où s'égarent mes voeux 2. 
Je sais ce que je dois; sais-je ce que je veux? 
Et toi , peux-tu vouloir que je te sois ravie y, 
Antoine? Oh m'a vanté les charmes d'Octavie : 
Elle a mille vertus, elle est digne de toi; 
Mais est-elle sensible et tendre comme moi ? 
Cléopâtre en beauté peut craindre une rivale; 

Mais en amour jamai» e}Jie n'aura d'égale 

Que dis-je ? Et n'est-ce l^as cet amour effréné, 
Qui dans le précipice avec moi l'a traîné', 
Quel abîme! et c'est moi qui l'y retiens encore! 
Et,. loin dé me haïr,, le malheureux m'adore! 
Dans l'oubli de lui-même il a pour moi vécu; 
C'est moi qui, pour Octave, en fuyant l'ai vaincu.. 
Hélas ! il est trop juste, il n'est que trop possible 
Qu'aux larmes d'Octavie il devienne sensible :. 
Tout parle en sa faveur, tout parle contre moi. 
Le passé, Favenir, l'état où je le voi. 
Les murmures d'un camp , les reproches de Rome , 
Le cri des nations , qu'intéresse un grand homme. 
For'^ons-les de me plaindre , et du moins d'avouer. 
Qi|e ce cœur, en victime, a su se dévouer. 
SCÈNE VIL 
OCTAVIEj CLÉOPATRE. 
OCTAVIE, en kabic très-simple^ 
Dans ce déguisement ne soupçonnez, madame,. 
Ni feinte, ni détour indigne de mon âme. 
Je n'ai, même avec vous, rien à dissimuler. 
Le ciel, des mêmes feux, nous condamne à brûler;^ 



Digitizedby Google 



ACTE I, SCÈNE VIL isg. 

Et mon fatal amour excuse assez le yôtre! 
Oublions-les, madame, ou plutôt Tunç et l'autre ,, 
Ejd fayeur d'un héros , pressons-les de s'unir. 
Octaye , à ma prière , en ces lieux ya yenir , 
Tout conspire à la paix ; n'y soyez pas contraire.. 
Laissez-moi désarmer mon époux et mon frère. 
Ne changeons pas ces murs en de yastes tombeaux , 
JEt d'une guerre impie éteignons les flambeaux. 
Après cela , qu'Antoine ou se rende à mes larmes , 
Ou de nouyeau se liyre au pouyoir de yos charmes ;: 
C'est un soin trop indigne et de yous et de moi : 
On aime faiblement lorsqu'on aime pour soi. 
Cependant ne craignez d'une paix généreuse 
Aucune loi, pour yous, injuste ou rigoureuse,, 
£t de yons-méme ici laissez-moi prendre soin.. 

CLÉOPAT&E. 

De moi , madame ! non , il n'en est pas besoin.- 
Jamais à yos bontés Cléopâtre imp<»>tune, 
Ne yous affligera du soin de sa fortune. 
Seulement , daignez yoir d'un œil moins préyenu- 
Ce cœur qui , tel qu'il est , ne yous est pas connu. 
Chez un peuple où les lois donnent tout à la force , 
Où le plus yain caprice autorise au diyorce. 
J'ai pensé qu'un héros qui tenait dans ses rafaina 
Les rênes de l'empire et le sort des humains, 
L'associé d'Octaye à la grandeur suprême, 
Ayait pu librement disposer de lui-môme. 
Antoine, je l'ayoue, a rompu de beaux nœuds f 
Je le trouye coupable autant que malheureux. 
Mais si pour moi, madame, il eût quitté Fulyie, 
Ou telle autre Romaine au-dessous d'Octavie,. 
Aimé de Cléopâtre, il aurait pu, je crois. 
S'allier , sans rougir , au plus beau sang des rois ; 
Et , malgré tout 1 orgueil que Rome nous étale. 
Des filles d'un consul je me croirais l'égale. 
Ainsi du moins César a daigné le penser : 
C'est lui qui de yos lois m'a youlu dispenser. 
On imite César sans se faire une injure. 
Mais qui peut envers yous excuser le parjure ? 
Pour ce crime d'Antoine il n'est point de couleur, 
Et je sens qu'il a trop mérité son malheur. 
Réparons^ à la fois son malheur et son crime , 
Moi , madame , en cédant au destin qui m'opprime ; 
Et yous, en reprenant sur im cœur abattu 
Des droits, que n'eût jamais dû perdre la^yerlu^ 
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xao CLÉOPATRE. 

Mais il faut à ses yeux vous dérober encore, 
Madame, et me laisser un soin dont je m*honore. 

OCTAVIE. 

Je m'y livre , madame, et me fais une loi 
De ne cx'aindre de vous rien d'indigne de moi. 

FIH DU PREMIER ACTB. 



ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
ANTOINE, VENTIDIUS. 

TEBTTIDIUS. 

V ons résistez en vain. Le zèle qui me presse , 
Vous fût-il odieux, vous poursmvra sans cesse. 
Le seul nom de la paix révolte votre coeur; 
Mais Octave est Romain. 

AKTOIFE. 

Mais il est mon vainqueur. 

VEKTIDIUS. 

Mais il peut accabler l'ennemi qu'à embrasse. 

AKTOIÏTE. 

Me proposer la paix , c'est donc m'offrir ma grâce ! 

Y serais-je réduit ? 

VENTIDItrs. 

Tout est désespéi'é. 

▲ ITTOIKE. 

Eh bien ! il faut mourir. 

VEHTIDIUS. 

Mourir déshonoré l 

AITTOINE. 

Que dis-tu ? 

VBITTiniUS. 

Que l'amour et ses molles délices 
Ont de ce front guerrier souillé les cicatrices ; 
Que d'un nouvel éclat vous pouvez les couvrir ; 
Que votre gloire enfin vous défend de mourir. 
Avouez-le : la paix qu'Octave vous propose. 
Vous révolte bien moins que la loi qu'elle impose. 
D'un lien enchanteur il faut vous détacher , 
Des bras de Cléopâtre il faut vous arracher ; 
Et l'amonr en fierté changeant yotre faiblesse, 
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ACTE II, SCÈNE L i 

Kend honteuse à vos y^ux une paix ^ui le blesse. 
Rappelez. Actium, ef Yoyez....* 

AjrXOIVE. 

£h bien! quoi? 
Une femme troublée et qui cède à l'effroi ! 
Mais pour les grands périls leur âme est-elle faite ? 
Avait-elle, en fuyant, dû prévoir ma défaite? 
Devait-elle, en fuyant, m'entraîner sur les mers? 
Mon amour me perdit ; et dans tout l'univers 
Cet amour n'a trouvé qu'un juge inexorable : 
C'est que, dans l'univers, rien n'y fut comparable, 
C'est que, dans l'univers, rien ne peut s'égaler. 
A celle à qui l'amour m'a fait tout immoler. 
L'empire était à moi, j'en étais idolâtre; 
Il ne put dans mon cœur balancer Cléopâtre. 
J'ai tout quitté pour elle ; Octave a tout soumis : 
J'ai perdu mes vaisseaux, mes soldats, mes amis; 
Cléopâtre me reste, et nous bravons ensemble 
Tout ce qui, sous le ciel, contre nous se rassemble. 

VEITTIDIUS. 

Périssez , malheureux ; vous l'aurez mérité. 

Ah ! qu'on s'aveugle ainsi dans la prospérité , 

J'y consens. Mais, au fort du danger qui vous presse ^ 

£st-il temps d'écouter une folle tendresse ? 

Pourquoi dans ce moment vous laisser accabler ? 

Tant que vous respirez, Octave doit trembler, 

Il le sait; cependant, au sein de la victoire , 

Par un trait de grandeur il couronne sa gloire. 

Voulez-vous concourir à le justifier, 

Et nous forcer vous-même à vous sacrifier ? 

11 nous importe peu qu'à l'amour d'une reine 

Vous ayez immolé l'amour d'une Romaine : 

Aimez, puisque Famour a pour vous tant d'appas , 

Une reine, une esclave; et ne le soyez pas. 

On n'a point dans un camp l'austérité de Rome : 

Autrement qu'au sénat on y juge un grand homme; 

Et, pour prix delà gloire, on permet qu'un héros 

Respire en liberté dans les bras du repos. 

Mais si dans le repos sa grande âme s oublie, 

Si le plaisir endort sa valeur amollie ! 

L'objet de son amour, fût-il du saiig des dieux, . 

Funeste à l'univers , lui devient odieux. 

AlTTOIZrE. 

Ah ! qu'au lieu d'exiger de ce cœur trop sensibltf 
Un effort inutile, un effort impossible, 

Théâtre. I. 6 



Digitizedby Google 



I19 CLÉOPAtRE. 

On me présente encor des dangers à eoiirir , 

Ayec Fespoir de yaincre , on rhonnenr de périr ; 

On verra si l'amour a brisé mon courage , 

Si d'un cœur abattu mon malheur est 1 ouvrage , 

£t si j'ai de la gloire oublié le chemin ; 

Ou SI je sab combattre et mourir en Romain. 

, SCÈNE ÏI. 

CLÉOPATRE, OCTAVIE, ANTOINE, VENTIDIUS, 

CLÉOPATRE. 

Seigneni*, je vous immole et'ma gloire et ma TÎe, 
Et moi-même en vos bras je remets Octatîe, 

AKTOinS. 

Dieux ! que yois-je ? 

OCTAVIE. 

Seigneur, je tombe à vos genoux. 

AFTOlirB.. 

Tons , madame, en ces lieux ! 

CL io PAT RE, À Ventiditù. 

Viens , suis-moi. 

SCÈNE III. 

ANTOINE, OCTAVIE. 

ANTOtlrS. 

Levez-vous. 
D&ns quel indigne état vous vois-je ici paraître ? 

OCTAVIE. 

Ce palais, à mon nom, se fôt fermé peut-être; 
Et juscpi'à mon époux j*ai voulu pénétrer. 

AITTOIKE. 

Ah ! moi-même à vos yeux puis-je encor me montrer ? 

J'ai trahi la vertu , la beauté, la tendresse; 

J'ai suivi de mes sens l'impétueuse ivresse; 

£t le feu le plus pur, dans mon cœur allumé , 

A fait place à l'ardeur dont je suis consumé. 

Plaignez un insensé, plaignez un misérable. 

Qui porte dans son sein une plaie incurable, 

Que l'amour a perdu , que l'amour fait périr. 

Et qui meurt sans pouvoir ni vouloir en guérir. 

OCTAVIE. 

Oublions vos erreurs, oublions mon injure. 
Ce n'est point un amant infidèle et parjure 
• Que je viens délivrer d'un charme dangereux; 
Ma gloire est de sauver un héros malheureux; 
Et je ne veux de lui que la faible ejBpéralice 
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]7an diangement , hé^aal loin de toute «ipparencei 
Mais qu'enon sur un cœur le temps peut opérer. 

AirxoiHE. 
Je ne promettrai rien que je n'ose espérer , 
Et surtout jamais rien qui sente la contrainte. 
Faible contre Tamour , mais fort contre la crainte p 
Vous me voyez , madame, interdit eft troublé : 
D'un seul de vos regards je parais accablé; 
Se le suis ; mais, tranquille au itiilieu de Torage, 
Si je suis menacé , je reprends mon courage. 
C'est en yaîn que le Phare, entouré de vaisseaux, 
Voit au loin , sons eés murs ^ l'appareil des assauts^ 
Avant la fin du jour on me verra paraître; 
Et mes aigles vers moi revoleront peut-^tre. 
Dès long-temps à me suivre ils sont accoutumés. 
Mon malheur n'est pas tel qne vous, le présumez ^ 
Et si c'est à mon sort qne vous donnez des larmes^ 
Madame, espérez mieux du succès de mes armes | 
Et ne déguisez plns^ sous un- front suppliant, 
D'un vainqueur orgueilleux l'avis humiliant. 

OGTA.VIE. 

Je ne déguise rîen. Je suis épouse et mère. 
Au nom ae mes enfans j'avais fléchi mon frère; 
Au nom de mes enfans j'implorais mon époux. 

ÀlTTOIirE. 

Soeur d'Octave , ton cœur est-il connu de voua ? 

OCTAVIE. 

Je le croîs. 

▲ KTOIlf K. 

Dans ce cœur apprenez mieux à lire. 
n sait, de mon amour, jusqu'où va le délire* 
Il sait que, dans l'ardeur dont je suis dévoré , 
On n'abandonné point un objet adoré, 
Que j'ai trop de fierté pour m'abaisser à feindre f 
Que je ne puis enfin ni l'aimer, ni le craindre; 
'Mais il veut , s'il m'accable , avoir à publier 
Que sa sœur a voulu nous réconcilier ; 
Que jei'aî rebutée; et qne, dans mon ivresse, 
Du plus cruel mépris j'ai payé sa teadrose. 
Ainsi, madame, ainsi son art insidieux 
Vous fait servir vous-même a me rendre odieux, 

OCTAVIE. 

Moi! 

AlTTOIirB. 

Vous ne savez pas les maux que vous ne fsdtef i* 
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ia4 CLÉOPATRE. 

Oui c'est en afdmirant des vertus si parfaites , 

Qu'on m'accuse moi-même avec tant de noirceur. • 

Octave a contre ^moi les larmes de sa sœur , 

Et toujours re^ectable et >chère aux yeux de Rome , 

Pour m'y faire abhorrer, il suffit qu'on vous nomme. 

OCTAVIE. 

Malheureuse Octavie ! 

ANTOINE. 

Ahfle destin jaloux ' ' 
Me vend cher, croyez-moi , le nom dé votre époux. 

OCTAVÏE. . 

Quel est donc à vos yeux mon crime involontaire ? 
l'ai vécu loin de vous obscure et solitaire , 
Sans laisser éclater ni plainte ni regreté 
Quelquefois j'ai pleuré , mais toujours en secret. 
Mon frère a vu pour 'vous mes trop justes alarmes; 
"Mais jamais dans son sein je n'ai versé mes larmes. 
J'ai fait gloire avec lui d'oublier mon malheur; 
J'ai mis tout mon courage à cacher ma douleur ; 
Aux yeux de mes enfans je l'ai dissimulée ; - 
Et si par mes soupirs qnelquefoîs décelée , 
Elle a troublé la paix de leur coeur innocent, 
Je n'ai dit qu'un seul mot : Votre père est absent. 
Leur voix sans cesse aux dieux redemande leur père 
Et, de le voir bientôt dans les bras de leur mère, 
Je n'ai pu me résoudre à leur ôter l'espoir. 
A 11 T o I K E , violemment agité, 
X>ais$ez-moi. 

OCTATIB. . 

C'est pour vous un tourment de me voir! 
Ah! vous me haïssez. 

. . . i> . AKTOIlTEi 

Je hais ma destinée , 
Mais fût-eHe à me perdre encor plus obstinée , 
Déjà trop malheureux d'avoir pu vous trahir^ 
Me croyez-vous injuste an point de vous haïr? 
le suis honteux de voir et le jour et vous-même; 
Je chéris mes enfans , je vous plains \ je vous aime; 
J'eusse été trop heureux dans des^Hçns si doux; ■ • 
jVlais je me sens indigné et du jour et de vous. 

. OOtTAVIK. ■ 

De ce cœur déchiré loin d'aigrir la blessure , 
Je veux que mon amour le calme et le rassure. 
Votre malheur m'afflige et ne peut m'offenser. 
D'autres yeux: que les soieiis ont xui«ttx su tous blesser. 
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Les femmes qui ^ans Rome ont été mes modèlefty 
A des devoirs sac^s austèrement fidèles , 
M'ont appris à brûler d'une pudic^ue ardeur , 
A porter sur le front une sainte candeur : 
Compagne d'un époux , à ses lois asservie , 
Ltui complaire et l'aimer fut tout l'art d'Octavie; 
£t mon timide amour a de trop faibles traits 
Pour triompher d'un cœur séduit par mille attraits : 
J'y renonce. Mais vous , quand la gloire demande 
Qu'im héros un moment à ses désirs commande, 
Voyez-vous de la boiïtë à pai*aître un moment 
Bon père, tendre époux ? je ne dis pas amant : 
.Vous serez libre un jour. 

AKTOINE. 

Je le suis , je veux Fétr©. 

OCTAVIE. 

£t si de vos destins on vous laisse le maître ? 

ANTOINE. 

Alors tout est possIMe. 

OCTAytBr 

Eh bien ! j'en suis gataatr 

AKTOIWE. 

Octave. est trop habile , et n'est pas assez grand. 

OCTAVIE* . . 

Je vous réponds de lui ; répondez de vous-Biéme 

ANTOINE. 

Attendez-le en ces lieux, madame; et, s'U vous aimet 
Obtenez qu'avec moi, modeste et généreux, 
n pense avec respect que je suis malheureux. 

OCTÀ.VIE. 

C'en est assez. J'espère obtenir de la reine 
Qn'honorant aujourd'hui la grandeur souveraine , 
Elle m'aide à calmer, après tant de revers , 
Deux coeurs dont la discorde embrase l'univers. 

ÇOctavie sort,} 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, VENTIDIUS. 

ANTOINE. 

O vertu! peut-on être insensible à tes charmes? 

VENTIDIUS, 

Elle sort affligée et les yeux pleins de larmes. 
Est-ce un dernier adieu? 

ANTOINE. 

Va, tu seras content; 
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laC CLÉOPATRE. 

Va retrouyer Octaye, et dis-lui qu'on Y Attend, 

( Ventidiut se retire,) 

SCÈNE V. 

ANTOINE, 5eK/. 

Quel combat! d*uii côté, la candeur, rinnocence. 
De rindulgent amour le charme et la puissance; 
De l'autre, un déyoùment si généreux, si beau, 
Qu'il méprise le trône et braye le tombeau ! 
Quelle amante ! où jamais a-t-on yu son égale? 
Dans mes bras elle-même elle a mis sa riyale. 
Elle qui n'a jamais entendu sans eil&oi 
Ce nom, que mes remords m'arrachaient malgré moi! 
Quel courage! et combien mon cœur serait coupablt^ 
Si de l'abandonner je me sentais capable! 

SCÈNE VI. 

CLÉOPATRE, ANTOINJL 

CLiOFAÏRE. 

Qu'ayee-yotts réàolu? 

AKTOIKS. 

Rien de honteux potii* mur. 
Si j'accède à la paîx^ j'en dicterai la loi ; 
Et si l'heureux Octave, à force d'artifice, 
,Croit enfin m' arracher un dernier sacrifice, 
D Le pftira si cher , que l'uniyers surpris 
Ayoûra que J'ai dû l'accorder à ce prix. 

CLÉOPATRK. 

Antoine, c'est assez d'une paix glorieuse. 

A K TOI NE. 

Oui, mais si pour yous-wéme elle est injurieuse? 

CLéoPATRX. 

Eh bien ! je rentrerai dans la foule des rois. 

On dira qu'Octavie avait sur vous des droits. 

On dira qu'à vos yeux sa tendresse, ses larmes, 

Sa beauté (j'y consens) ont repris tous l^urs charmes^ 

Et que , n^in d'elle enfin quelque temps égaré , 

Antoine, en la voyant, aura tout réparé. 

AFTOTÏTE. 

Tant de force, grands (£eux, avec tant de tendcesse! 
Cléopâtre! est-ce là cette drdeur, cette ivresse. 
Qui , t'élevant toi-même au-dessus des revers , 
Te faisait, comme à moi, mépriser l'univers? 
Serais-je moins aimé? serais-tu moins sensible? 
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ACTE II, SCÈNE VI. laj 

Ta ne croiras jamais ce changement passible. 

4.1IXOIVS. 

Mon malheur Fa produit. 

CLioPATRIW 

U a du m'écl^ôrer. . 
Hais sur mes sentimens il faut te rassurer. 
Octave doit yenir. Qu'une paix faTorable. 
Fasse entre tous du monde u^ partf^ hcpt^FêU^f 
Et qu'à rompre des nœuds qu^ tos h>jls ont nroscritSy 
Ta gloire te condamne; il le faut, j'j souscris, 
Et quel que soit mon sort, tu, m'y vois résolue; 
Mais s'il ose affecter la puissanc^e absolue. 
S'il oublie avec tçi ^'il n'est qu'un tnuuàinr, 
S'il ose, en souveram, te parler de servir; 
Souviens-toi que César, bien plus dig^e del'étre^ 
Ne put forcer Gaton à se donner un maître, 
Que le Nil , comme Utique , a des tombeaux ouverts , 
£t qu'on est chez les morts à l'abri des revers. 

àJTT.OJIff^». 

O Romains ! d'une femme est-ce là le langage ? 
Cléopâtre! O combien ce discours me soulage î 
Le voilà , ce grand coeur tant de fois éprouve. 
Je tremblais cU l0 perdre et je l'ai retrouvé. 

CLÉOFATRE. 

Une paix noble et juste, une mort libre et prompte^ 
Nous mettent, l'un et l'autre, à l'abri de la honte^ 
Et je vois l'avenir avec un œil serein , 
Pourvu que l'avenir , sur vos taMes d'aiiydn , 
Ne lise pas ces mots, ces mots pleins d'insolence : 
Octave sur Antoùie exerça sa ciéine.nce,»,. 
Tu frémis.... Tout un peuple est encor sous ta loi. 
Il combattit César; il peut vaincre avec toi. 

ARTOINX. 

Que peut , hél^ ! pour moi , ton Egypte alarmée? 
Contre ^e, en ce moment, Rome entière est armée. 

CI.eoPA.TRJB. 

Ne compte8<-tu pour rien , dans ces extrémités , 
La faiblesse d'Octave et ses perplexités? 
Que dis-je ? et ces Homatns, compagnons de ta gloire, 
Qui de tes longs travaux rappelant la mémoire, 
La rougeur sur le iront, le regret dans le cœur. 
Suivent en gémissant les drapeaux du vainqueur, 
Doutes->tu , .quand ta voix frappera leur oreille , 
Que leur vieille anvtié soudain ne se réveille 2 
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«8 CLÉOPATRE» 

Ils ne t'ont point quitté; c'est toi qui les a fuis ; 

Et que leur chef paraisse, ils seront ses appuis. 

ANTOINE. 

Et si TadTcrsité les a rendus timides ? 

•CLÉOPATR». 

Alors notre espérance' est dans ces pyramides. 
Là , parmi de»'tomfoeaux j'irai me retranchef , 
Et si tu yeux mourir, tu viendras m'y chercher. 
Sur nos mtirs cepeiïdant va porter l'assurance. 
Que le cœur du soldat s'élève en ta présence ; 
Et qu'Octave, eii ^trànt, observe à chaque pas 
Le calme du courage, ou'l'ardeur des combats. 

ANTOINE. 

Viens toi-même à ton peutple inspirer ta grande âm^. 
Au feu de tes regards que la gloire* l'enflamme , 
Et qu'em vôyafnt sa reine, il sente, coYnme moi, 
Que rien n'est impossible à qui combat pour toi. 

^ FIW DU SECOND ACTE. 



ACTE lïl. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
OCTAVE, OGTAVÏE, suite d'Octave 

OCTAVE. 

jVIa sœur, c'en est assez. Je l'attends; et j'espère 
Rendre à Rome un héros , à vos enfans un père. 
Je l'aimai, je le plains : je vois avec douleur 
Qu'il est encore aigri par l'excès du malheur; 
Je saurai l'épargner. Je veux , par la clémence , • 
Qu'aujourd'hui mon triomphe et mon règne commence^ 
A me voir , à m'entendre allez le disposer. 

OCTAVIE. 

Cléopâtre à nos vœux cesse de s'opposer : 

Elle a daigné me voir sans dépit et sans haine ; < 

Et dans son dévoûment, digne d'une Romaine, 

J'admire son courage autant que sa douceur. 

Vous l'allez voir. Vers elle acquittez votre sœur. 

Songez que dans le rang où le destin l'a mise , 

A nos sévères lois elle n'est point soumise ; 

Et qu'un objet, long-temps par César adoré , 

Par vous dans son malheur a droit d'être honorée • 
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ACTE III, SCÈNï: il laj 

SCÈNE II. 
CLÉOPATKE ET SA suite, OCTAVE et sa suiie. 

GI.ÉOPATEE. 

Quoi ! seigneur ! au milieu du tumulte des armes , 
Dans des murs ennemis tous entrez sans alarmes î 
Tout respire la paix sur Totre front serein : 
J'y cherche en vain l'orgueil du pouvoir souverain ; 
Et sur un même char, guidé par la victoire, 
La Clémence est assise à côté de la Gloire. 
Ainsi , des nations lorsque vous disposez , 
L'amour est le tribut que vous leur imposez ! 
Je ne m'étonne plus si la terre inclinée 
Baise à genoux la main qui la tient enchaînée, 
Et si les dieux, témoins d'un empire si doux, 
Du soin de l'univers se reposent sur vous. 

OCTAVE. 

Antoine est malheureux; c'est à moi de le plaindre. 
Je sais le respecter en cessant de le cTundre , 
Madame; et son vainqueur se souvient aujourd'hui 
Qu'il apprit à combattre en triomphant sous lui. 
Je viens lui rappeler le saint nœua qui nous lie, 
Ses devoirs , ses sermens. Le reste , je l'oubhe. 
Vous le dirai-je enfin? la paix dépend de vous. 
Octavie est ma soeur , Antoine est son époux : 
Tout réclame les droits de cet hymen auguste; 
Mais vous aitnez, madame, et l'amour est injuste. 

CLÉOPATRB. 

J'aime, et j'en fais l'aveu sans honte et sans douleur. 
Le remords nait du crime et non pas du malheur. 
Je connais de vos mœurs la rigueur LnflexiMe : 
Mais, pour être Romain, faut-il être insensible? 
César , qui de la gloire a bien connu le prix , 
N'avait point pour l'amour ce superbe mépris. 
Et quelle âme euerrièire , aux travaux endurcie, 
Par le plaisir a aimer ne fut point adoucie ? 
C'est ce mélange heureux de force et de bonté 
Qui rapproche un mortel de la divinité : 
C'est par-là qu'à 'mes yeux Antoine eut tant de charmes: 
Comme César, terrible au milieu des alarmes. 
Comme lui doux et tendre à l'ombre du repos. 
Et non moins digne amant qu'intrépide héros. 
Trop heureux, il est vrai, s'il ne m'eût point suivie! 
' Hélas ! nous sommes loin d'être dignes n'en vie. 
Cette ville , monpeuple , encor. quelques vaisseavx: > . 
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i3o CLÉOPATRE. 

Quelques amis , peut être , épars sous vos drapeaux, 

Et que peut ramener un moment favorable : 

Voilà de sa grandeur le reste déplorable. 

Mais je Taîme, il m*adore; il se laisse flatter 

De quelques vains projets qu'on dit près d'éclater; 

Et, l'amour et l'espoir élevant son courage, 

U croit toucher au port au moment du naufrage, 

OCTAVB. . 

Et comment à sa perte aurait41 écbappé ? 
De toutes parts, madame, il est envdoppé. 

GJ.BOPATR£. 

Hélas ! seigneur, en vain son péril me tourments» 
Daigne-t-u écouter les frayeurs d'une amante? 
lime croit trop timide; il se laisse éblouir 
D'espérances qu'un jour peut faire évanouir. 
A de trompeurs avis je crains qu'il nt se livre. 

OCTAVE. 

Quels avis, quels conseils lui reslé-t-il à suivre^ 
Que ceux de la pr-udence'et de l'adversité? 

CI.BOFAT&E. 

Lui, seigneur, obéir à la nécessité ^ 

Plût aux dieux! mais sans cesse on le flatte, qu l'anime-. 

Pour lui, des légions on li^i vankte l'estime. 

Leur amour , leur regret de l'avoir délaissé: 

Que sais-je? à son esprit rappel^piit le {vassé. 

Il ne fallut , dit--on., qu'une attaque rapide 

Pour entraîner vers lui tout le ca^^ip de Lépide ; 

Et l'on veut que, pour lui toujours prête à changer y 

La fortune l'attende m pliu fort du .4wBlger. 

OCTAVE. 

Et qui peut lui donner cette aveugle espérance? 

CLÉOPATRE. 

C'est, dit-il (et sans peine il en croit l'espérjmce), 
Tout ce que Rome encore a de cœurs vertueux. 
Jugez, sur un courage ardeat, impétueux, 
Ce que de tels avis doivent enfin produire. 
A vous perdre l'un l'autre on voudrait vous réduire. 
Votre concorde effrai(e : on voit Rome «en danger; 
Et des proscriptions on dber.che à se veoger. 
Préservez votre i^mi de tomber dans le pié^e. 
C'est le même péril qui tous deux vous assiège r 
L'un par l'autre affaiblis, on peut vous accabler; 
Réums et d'accord , vous ferez tout tremblcyr. 
Dissipez son erreur, ménagez sa faiblesse : 
Que la paix vous honore, et n'ait rien qui le blesse*;; 
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C'est assez,. j'y conspire, et yais lui déclarer 
Qu'il s'agit de tcMit perdre, ou de tout réparer. 

OCTAYE. 

Cléopâtre consent qu'Antoine l'abandonne ! 

OI.éOPAT&B. 

Est-ce l'heureux César que ce prodige étonne? 

Pourquoi serais^je, hélas 1 plus rebelle à vos lois 

Qu'un peuple de héros et qu'un sénat de rois ? 

Non , seigneur ^ tous ferez , j'ose tous le prédire | 

Même au f ang des Brutus adorer votre empire. 

Borne oublira pour vous sa triste liberté, 

Le sénat son orgueil, les tribuns leur fierté : 

Heureux si , trop séduits par ce doux esclavagic, 

£n perdant Tâpreté de leur vertu sauvage. 

Us n'apprennent bientôt, serviles conquérans, 

Sous le meilleur des rois, à souffrir des tyrans! 

Remplissez vos destins : je n'y mets plus d'obstacle ; 

Et qu'aujourd'hui la paix donne au monde un spectade 

Digne de vous, Octave, et fait pour aimoncer 

Le règne intéressant que.je.YOM •commencer* 

SCÈNE III. 

OÇTAV?:, PROCULÉIUS. 

OCTATS. 

Je demenre interdit. C'est donc là cette femme 

Qui sut de César même asservir la grande Ame ? 

Dangereuse beauté ! ie ne concevais pas 

Le pouvoir que l'amour donnait à ses appas; 

Je le conçois enfin. Mais ce grand sacrifice, 

Est-ce e£fort de courag^^ inconstance, artifice0'< ■ 

Ah ! ce que j'JÛ prévu n'est que trop avéré. 

Non, pour Antoine euicor rien n'est désespéré. 

Pour lui, dans son malheur, il a sa renommée : 

On l'estime, on le plaint jusque dans mon armée. 

J'ai vu tons ses amis, ou vaincus, ou gagnés, 

Embrasser mon parti, de sa fuite indi^^nés; 

Mais tous ces vieux guerriers se connaissent en hommes, 

Et soutent mieux que news ils savent qui nous sommes. 

Chez le Partfae ils font vu général et soldat, 

Le tlemier au repos, le premier au combatt, 

Toujours infatigable, et toujours intrépide. 

Dans un climat sauvage et sous un ciel uride. 

En souffrant airec eux leur apprendre à souffrir, 

S'endurdr à ses maux, sur les leurs s'attendrir. 

Et grand dans sa retndte, autant qu'habile et sage, 
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l 



A travers les dangers leur frayer un passager 1 

Ils sont accoutumés à le voir tour à tour 1 

Esclave de la gloire , esclave de l'amour , 

Assemblage inouï de force -et de faiblesse , 

S'élancer sur son char du sein de la mollesse , 

Et passer tout à coup, extrême en ses désirs, 

Des plaisirs aux travaux , des travaux aux plaisirs. 

Ils l'attendent peut-être au pied de ces murailles; 

Et lorsqu'ils le verront au milieu des batailles ^ 

Tel qu'autrefois Pharsale et Philippe l'ont vu^ 

Je crains pour ma fortune un revers imprévu. 

Dissimulons. Autant mon armée est flottante, 

Autant dans mon parti Rome entière est constante : 

Le sénat m'est vendu, le peuple m'est soumis^ 

Et c'est là que l'attend un inonde d'ennemis. 

U vient. De ma faveur va flatter Cléopfttre« 

SCÈNE IV. 

OCTAVE, ANTOINE, et lEua suite. 

}• .. OCTAV.Ei. . 

Le sort pour m'élever s'obstine à vous abattre ; 
Mais au sein du bonheur , je n'ai point oublié 
Les noms sacrés d*ami , de parent , d'allié. 

ANTOIVE. 

Octave, laissons là l'amitié, l'alliance : 

pardons pour la tribune une vaine éloquence. 

Le vulgaire ébloui se prend à ces appâts ; 

Mais nous nous connaissons , ne nous contraignons pas. 

{Ils font signe à leur suUe de se retirer. ) 
Vous voulez que la paix nouA rende l'un à l'autre ; 
J'y consens. Balançons ma fortune et la vôtre. 
Un délire funeste a frappé mes esprits. 
Vous avez de mon camp rassemblé les débris : 
Mes soldats devant vous m'ont vu prendre la fuite , 
A suivre vos drapeaux leur valeur s'est réduite. 
N'en ont-ils dans le cœur ni honte ni regret ? 
Le temps nous apprendra cet important secret. 
Jusque-là Rome en vain vous appelle à l'empire : 
Je doute que la Thrace , et la Grèce , et l'Épire , 
Que le Germain, l'Ibère,. et. ces braves Gaulois, 
Se pressent d'accourir au-devant de vos lois , 
Et qu'à votre seul nom, dans ses déserts sauvages ^ 
Le Numide tremblant vous cède ses riyages. 
Quoi qu'il en soit , l'Asie est encore en suspens ; 
Et du commun danger instruits à mes dépens^ 
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ACTE m, SCÈNE IV. 33 

Du Nil à rHelle«pont, vingt rois, ligués ensemlile, 
Ne demandent en moi qu'un chef qui les rassemble : 
Le Syrien, F Arabe, et le Parthe, alarmés, 
Ne sont point asservis , ne sont point désarmés ; 
£t par eux, entre nous, la guerre plus égale, 
Peut retracer Philippe et rappeler Pharsale. 
Après cela, parlez; mais parlez sans détour. 

OCTAYS. 

Qui nous a divisés ? 

AVTOIKB. 

L'ambition. 

OCTAVE. 

L amour* 
Octavie est ma sceur : vous l'avez offensée. 

AITTOIKE. 

Et qu'importe à sa gloire une flamme insensée ? 
Non , à tant .de vertus rien n'est injurieux. 
Sa constance a rendu son malheur glorieux : 
Elle enje&tplusjtouchante, elle en est plus auguste; 
Ma honte est à moi seul , et je sens qu'elle est juste. 
Mais par un grand effort je puis me signaler. 
Voulez-vous l'obtenir? voulez-vous m'égaler? 
L'un et l'autre à l'envi montrons-nous magnanimes; 
D'un orgueil tyrannique abjiirons les maximes ; 
Tous deux usurpateurs et tous deux inhumains , 
Tous deux souillés des pleurs et du sang des Romains ^ 
Étouffons tant d'horreurs dans leur source féconde ; 
Avec la liberté rendons la paix au monde ; 
Renvoyons ^uisén^ vos drapeapx et les miens,. 
Et patsiisso&s à Rome en simples citoyens. 

OCTAVE. 

Quel accord !,£«t-ce à moi qu'Antoine le propose? 

ANTOIHB. 

Oubliez^OQs la loi qu'à ce prix je m'impose ? 

OCTAVE. 

Nous ! devant le sénat paraître désarmés ! 

ANTOlirB. 

Pourquoi de soft aspect serions-nous alarmés? 

■ ' ::' •'■.' ? • ,• • OCTAVE. 

Et ne voyez-vous pas, insensé que vous êtes, 
La hache du licteur pendante sur nos têtes ? 

AKTOIirB. 

Ce superbe consul, ce sanglant dictateur, 
Sylla n'est point tombé sous le fer du licteur. 
Efépoftons comme lui la puissance usurpée; 
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i34 CLÉOPATRE. 

Faisons ce que César proposait à Pompée, 
Et que dans ses vengeurs on trooTe des Tertns 
Qui fassent pardonner aux yainqœurs de Brutus. 

OCT4VE. 

Antoine citoyen ! n*est-il donc plus le même 
Qui voulut à César ceindre le diadème ? 

AKTOIITB. 

Plût aux dieux immortels que César eût régné 1 

Quel avenir , peut-être , il nous eût épargné I ' 

Il aurait du sénat ranimé l'indolence, 

De son vieux despotisme abaissé Tinsolence , 

Fait revivre des lois l'inflexible équité , 

Anéanti la brigue et la vénalité, 

Des dépouilles du monde assigné le partage , 

De Rome à ses enfans di^ensé l'héritage, 

Et du riche oppresseur ennemi généreux , 

Rendu le pauvre libre en le rencfant heureax. 

L'abondance, la paix, la majesté de Rome, 

Sa splendeur fut le terme où tendit ce grîiftd homme 

L'autorité suprême en était le moyen. 

César roi n'eut été que César citoyen. 

Je connus bien son cœur ; je connais bien le vôtre. 

J'adorais Tun ; je sais rendre justice à l'autre. 

Muni du sacerdoce, armé du tribunat, 

Libérad au Forum et modeste au sénat, 

Au dehors revêtu du pouvoir consulaire, 

Au dedans souverain paisible et populaire, 

Avec l'art de séduire et vos talens chén« , 

Vous pallirez les maux que César eût guéris ^ 

Vous les rendrei plus doux , mais aussi pltts darable<« 

Bientôt, grâce à vos soins, ilft seront incurables; 

Et d'un peuple abusé dangereux corrupteur, 

Vous passerez encor pour son libérateur. 

Mais ne prétendez pas qu'Antoine vous seconde. 

Je veux périr , ou rendre un grand service au monde. 

La vie est un instant dans l'immense avenir» 

Je ne veux point laisser d*odiéux souvenir. 

De nos proscriptions je me peins la mémcrfre 

Marquée en traits de sang aux fastes de l'histoire : 

J'y vois , dans leur accord , trois farouches tyrans. 

Cédant meurtre pour meurtre, et parens poui*parenS ^ 

S'irriter à l'envi par d'horribles enchères , 

Et se livrer entre eux les têtes les plus chères. 

Ah! si tant de forffdts ne peuvent s'effacer. 

Au moins par des vertus osons les balancer; 
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Et qu'on dise de nous, en comptant nos vîetimes : 
Us ont d'un seul remords expié tous leurs crimes. 

OCTAVE. 

Et rcndei-vons à Rome, avec la liberté, 

Cette antique vertu, cette mâle fierté, 

Ces mœurs d'un peuple libre, enfin, pour là patrie 

Cet amour exalté jusqu'à l'idolâtrie , 

Qui dominait lui seul toutes les passions , - 

Dissipait les complots , calmait les factions , 

Étouffait dans les cœurs la -^'engeance et la haine; 

Et, tenant Rome entière attachée à sa chaîne, 

Dévouait en victime au salut de l'état 

Le tribun, le consul, le peuple, et le sénat, 

Tous rivaux de puissance au sein de leurs-murailles , 

Tous compagnons de gloire an signal des batailles ? 

Que serait-ce , grands dieux ! pour un peuple ayili , 

Que cette liberté qu'il a mise en oubli f 

Esclave malgré nous , il irait aux comices 

La vendre au pri% de l'or, aliment de ses vices. 

L'or a tout corrompu, l'or a tout divisé; 

De l'intérêt public le ressort est brisé ; 

Le respect pour les lois, là discipline austère, 

De la pudeur enfin le sacré caractère. 

Tout a péri. Cherchez dans Rome im plébéien , 

Cherchez un sénateur encorvrài citoyen; 

Et depuis ^e le luxe a mis à l'opulence 

Un prix à qui tout cède et que rien ne balance, 

Voyez s'il en. est un qui ne laissât réj^er 

Le tyran libéral qui voudrait le gagner. 

Nous les aurions proscrits ^ s'il en restait encore ; 

Et celui dont la mort tous deux nous déshonore, 

Indigné, mais soumis à la commune loi, 

Cicéron, comime un autre, eut fiéchi devant moi. 

L'univers est dompté ; Rome à son tour doit l'être. 

Souveraine du monde, elle à besoin d'un maître; 

Et l'on verrait bientôt, du sein de ses remparts. 

Naître des MariUs an défaut des Césars. 

Cessez donc, vous, dont l'âge a mûri la prudence, 

De vouloir, comme un bien , rendre rindëpendahce 

A qui n'en est plus digne, à qui s'en est lassé, 

A qui dans l'avenir craint de voir le passé. 

Le repos, l'abondance, un paisible esclavage, 

Un règne qui des temps répare le ravage. 

Pour l'orgueil du sénat un accueil caressant, 

Dans les jeux, pour le peuple , un faste éblouissant, 
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Une cour y où des arts la foule réunie 

Vienne embellir la paix des tributs du génie, 

Au debors des combats , des triomphes nouveaux, 

Pour éloigner, disti^aire , occuper nos rivaux, 

Et des plus factieux trompant l'inquiétude, 

Leur faire d'obéir ime noble babitude ; 

Voilà ce que les temps semblent me commander^ 

Ce que Rome à genoux semble me demander , 

Et ce que ma fortune ose enfin me promettre. 

Pour réformer Tétat, je prétends le soumettre. 

Lorsqu'il en sera temps, si, pour le rendre beureux , 

Il manquait à ma gloire un effort généreux ; 

Après avoir >^ux lois rendu tout leur empire, 

Digne de ma fortune et du rang ou j'aspire, 

J'en descendrais peut-être , et j'ose me flatter 

D'entendre Rome alors en reçrets éclater. 

Jusque-là renoncer à la grandeur suprême, 

Ce serait prahir Rome et me trahir moi-même. 

Pour me laver du sang qu'il a fallu verser , 

J'ai besoin dd pouvoir que je vais exercer , 

J'ai besoin d'un long règne , et d'un amas de gloire 

Qui des proscriptions absorbe la mémoire , 

Et qui, du triumvir rachetant lès forfaits, 

Fasse du vieux monarque adorer les bienfaits. 

AJTTOIKE. - 

Quel est donc le projet qn'Octave me propose ? 
Veut-il que sous mes lois l'Orient se repose, 
Tandis que loin du Nil son heureux ascendant 
Ira captiver Rome et dompter l'Occident ? 

OCTAVB. 

Non : mais venez remplir la place que Pompée j. 
Au dessoust de César, sans honte eût occupée. 

ANTOINE. 

Antoine citoyen, sous Octave empereur ! 
A peine à ce discours je retiens ma fureur. 
Depuis quand me crois-tu si faible et si timide ? 
Octave pense-t-il traiter avec Lépide ? 
L'univers est à nous. Veux-tu le partager ? 
Le gouverner. ensemble? ou bien le dégager? ^ ' 

Choisis. Ou si tu veux ne lui donner qu'un maître , 
Arme-toi; nous verrons qui de nous deux doit l'être. 

OCTAVE. 

Cet inflexible orgueil sied bien aux malheureux ; 
Mais la loi du bonheur, c'est d'être généreux. 
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ACTE III, SCÈNE V. 137 

(A ses cardes.) 
Qu'on appelle ma sœixf . Le droit du rang suprême 
Entre nous partagé se détruirait lui-même. 
Mais que Rome en décide; et, sans plus de combats ^ 
Allons au Capitole accorder nos débats, 

▲ ITTOIirB. 

J'y consens. 

SCÈNE V. 
OCTAVE, ANTOINE, OCTAVIE. 

OCTAYB. 

Apprenez mon triompha et le T'ôtre, 
Ma sœup. , 

OCTA.YIB, épouvantée» • 
Ah ! que la paix tous rende l'un à l'autre ; 
Tous mes yœux sont remplis. Mais hélas I je préyoi....^ 

octave. 
Qui peut vous affliger ? et d'où vient cet effroi ? 

OCTAVIK. 

Du trouble épouvantable où j'ai laissé la reine. 
Venez , rassurez-la , mon frère ; et qu'elle apprenne 
Qu'elle n'a point en vous un funeste ennemi. 
Sur quelque avis secret dont son cœur a frémi, 
J'ai vu d un voile épais son âme enveloppée ; 
De noirs pressentimens elle paraît frappée ; 
Son visage s'altère et cbange de couleur j ^ 

Un feu Lvide perce à travers sa pâleur; 
Son front paraît glacé , mais ses yeux étincellent ;* 
D'un sombre égarement les marques s'y décèlent.. 
On dit que du sénat redoutant les décrets ,. 
De sa mort en silence elle fait les apprêts. 

AlTTOIl^E. 

Octavie! aH, combien vous me rendez coupable ! 
Combien tant de grandeur me confond et m'accable.!' 
Mais je vois Cléopâtre au moment de périr; 
llien ne m'est plus sacré que de la secourir, 
Trop indigne de vous, et trop indigne d'elle, 
Si je portais la mort dans un cœur si fidèle. 

OCTAVE. 

Ainsi sur ta promesse on se repose en vain ?- 

AKTOIITE. 

Je ne t'ai point promis de lui percer le sein. 
Laisse-moi la tirer de cette horreur profonde,. 
Nous songerons après à l'empire du monde. 

{n sort.) 

6* 
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Y3âr CLÉOPATRE* 

SCÈNE yi. 

OCTAVE, OCTAVIE, 
OCTAVE, indigné. 
Vous plaisez-vous , ma seeur , à me lK>ir iitfiilté ? 

OCTAVIE. 

Hélas ! dans mon effroi je n'ai rien consulté. 

Mais pardonnez , mon frère, au trouble qui rentrain*.. 

Venez vous joindre à lui , venez calmer la reine. 

OCTAVE. 

J'ai cru Ten détacher. Quelle était mon erreur ! 
Son amour se ralhifne avec plus de fweur. 
L'insensé! je prévois l'affront qu'il nous prépare. 
Us se perdront , fna sœur , avant qu'on les sépare. 
Mais s'il tarde à me'suivi^e, après ce que j'ai fait ^ 
Il veut que j« l'accable ; il sera satisfoit.. 

Flir 1>V T&OrSlÈKB ACTS» 



ACTE IV. 

Le théâtro change , et représente un salon décore de statuer 
et de vases. Celui des vases qui est le plus prés de l'avant^ 
scène , à droite , est rempli de fleurs. 

SCÈNE PREMIERE. 

CLÉOPATRE, CHARMION. 

CLéoPATRB. 

HixAsî qn'avez-voos fait, généreuse Oetavie? 
Ce n'est qu'en le perdant que vous m'avez servi*;. 
J'aurais subi mon sort , j'aurais dissimulé 
Ce décret du sénat qui m'était révâé. 
Des bienfaits de César on m'aurait dépouillée ; 
J'aurais vu ma couronne indignement souillée; 
Mes enfans méconnus , déshérités , flétris ; 
Eh bien ! la paix encor m'était chère à ce prix. 
Je détournais mes yeux d'un avenir funeste : 
Antoine était sauvé ; j'oubliais tout le reste. 
Mais hii, de mes frayeurs pénétrant le secret^ 
D « voulu qu'Octaye abjurât ce décret ; 
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ACTE IV, SCÈNE r. rî^ 

Et Te fourbe , en respect colorant sa réponse,. 
■ Je me tais , a-t-il dit , quand le sénat prononce. »- 
A ces mots , de la paix tous les nœuds sont rompus^ 
Je les réclame en vain ; Ton ne m'écoute plus. 
O le plus généreux , ô le plus magnanime 
Des mortels que la glpire et que Tamour anime, 
Ainsi donc, malgré moi, jusqu'au dernier moment,. 
Du sort qui te poursuit je serai l'instrument ! 
Et de quelle âme encore , oubliant la faiblesse 
Du peu de défenseurs que le destin nous laisse , 
Il s'aTance, à leur tête, au-devant des Romains! 
Qui de TOUS, dans son sang, ose tremper ses mains? 
Ingrats ? N'est-ce pas lui qui tous sauva du Parthe ? 
Les voilà ces amis , que le malheur écarte! 
Ils méprisent OctaTC ; OctaTe est obéi. 
Ils estiment Antoine; ils l'auront tous trahi. 
As-tu dit ou'au moment où j'apprendrais sa perte 
La Yoûte aes tombeaux à ma Toix fût ouverte ? 

CUARHIOir. 

Je Tai dit. 

CUOPATAB. 

S'il fallait avancer mon trépas, 
Tu sais quelle est la mort que j'ai choisie ? 

GHARMIOir. 

Hélas! 
Ce Tase-là renferme... ,• 
( CUopâtre approche du vase ou sont enfermés les aspics,)' 

GLEOPATHE. 

Eaufin je sjuis tranquille. 
Je ne sais d*où me Ti^it ce courage immobile ; 
M«s cette urne , où la mort repose dans mes mains,. 
(Elle porte la main sur le vase , sans le déplacer,) 
Me fait Toir en pitié tout l'orgueil des Romains. 
Voilà qui me répond que jamais en esclaTe , 
Je n'irai mendier la clémence d'OctaTC ; 
Voilà qui me protège au milieu des revers , 
Et me sauTC on joug qu'a subi l'univers. 
Seule, au moment peut-être où mon appui succombe, 
Sur un trône ébranlé, qui chancelle et qui tombe , 
Un reptile (*) est le dieu qui me Tiei^t secourir ! 
Quel heureux don du ciel , que de savoir mourir ! 



(*J On doit se souvenir que TÉgyptc adorait jusqu'à des 
reptiles. 
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i4o CLÉOPATRE. 

CHARMIOir. • 

A quelque extrémité que vous soyez réduite , 

Pour recours , sur les mers , n'aurez-yous pas la fuite? 

CLEOP ATRE. 

Qui ? moi , fuir ! moi , survivre à mon dernier malheur î ' 

Mais le sort quelquefois seconda la valeur : 

Espérons tout ^core. Ah ! s'il était possible , 

Qu'à la voix d'un héros si long-temps invincible, 

Son camp frémît de honte et revînt sous sa loi ! 

Quel retour ! quel moment ! quel triomphe pour moi t 

Oui, si le ciel est juste, il nous doit ce prodige. 

Mais , quel bruit ! 

SCÈNE IL 

ANTOINE, CLÉOPATRE, CHARMION^ Gardes. 

ANTOINE. 

Laisse>moi. Fuis loin de moi, te dis-je^ 
Évite rtn furieux honteux d'avoir vécu. 
Va trouver le vainqueur. ' 

ei^ÉOPATRR. 

Qui ? moi ! 

ANTOINE. 

Je suis vaincu. 
Tes soldats , tes vaisseaux , tout conspirait ma pertes. 

CliioPAT&B. 

C'en est donc fait ! 

ANTOINE. 

La ville aux Romains est ouverte; 
Je suis trahi. Madame, Octave est généreux; 
Rangez-vous , j'y consens , du parti des heureux. 
Oubliez-moi. Vivez. 

CLÉOPATRE. 

Ingrat, je te pardonne. 
Tu vas voir si mon cœur te trahit , t'abandonne^ 
Tu vas voir si je cède au revers qui t'abat , 
Et si ma foi dépend du succès d'un combat. 
Gardes, faites entendre à ces fières cohortes^ 
Que si de ce palais on attaque les portes. 
Je l'embrase, et péris sous, ses toits enflammés 
Avec tous mes trésors dans cjes murs enfermés.^ 

( A Antoine. ) 
Es-tu content? 

ANTOINE. 

Grand dieux! Clcopâtre est fidèle! 
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ACTE ly, SCÈNE IL i^r 

Trahî du monde entier, je ne le suis point d'elle; 
C'est assez. 

CLÉOPATRE. 

L'un et l'autre, après un long effort, 
Nous allons reposer dans le sein de la mort. 
Tout est fini. Sortons de ce pénible songe. 

ANTOINE. 

Dans quel abîme , ô dieux ! un moment nous replonge? 

Voilà donc ce destin qui dut être si beau ! 

Vainqueur de l'Orient , il te reste un tombeau. 

Et je tiens à la yie ! O mort! 6 mort barbare! 

Que ton approche est rude aux cœurs qu'elle sépare l 

O Caton ! tu dormis sur le bord du cercueil : 

Ta froide austérité te fit voir du même œil 

Les charmes de la vie et ce moment terrible. 

Pour mourir sans .faiblesse, il faut vivre insensible» 

CLÉOPATRE. 

Va , c'est à nous encore à faire des jaloux. 
L'univers n'a rien vu de plus heureux que nous. 
Il est vrai que du ciel le regard favorable 
N'aura versé sur nous qu'im bonheur peu dur^J^le ;-. 
Mais il l'a fait si pur et si délicieux , 
Que de ses dons encor c'est le plus précieux. 
Et cependant , dis-moi , qu'auront fait de la vie 
Ces Romains, dévorés ou de haine ou d'envie? 
Nous avons peu vécu; mais, malgré nos malheurs. 
Un seul de nos beaux jours vaut un siècle des leurs.. 
Laissons-les s'applaudir , ces héros sans faiblesse ,. 
D'attendre froidement une lente vieillesse. 
Et tristement repaître un chimérique orgueil 
De ces prospérités dont la tombe est l'écueil, 
A ce terme fatal comme nous ils arrivent , 
Ne leur envions point l'instant qu'ils nous survivent^ 
Pour mieux nous assurer une mort sans douleurs , 
J'ai pris soin de cacher des serpens sous ces fleurs ;- 
( Elle lui montre le vase. ) 
Et la langueur qui suit leurs atteinteà soudaines , 
Ainsi qu'un doux sommeil , va couler dans nos veines.. 
Mourans à la même heure et dans le même lieu , 
Nous nous dirons im tendre et mutuel adieu ; 
Tu fermeras mes yeux si je meurs la première; 
Ou peut-être à la fois nous perdrons la lumière ,. 
Et d'im même soupir nos esprits exhalés 
Se mêleront ensemble, et seront consolés.. 
Hâtons-nous^ 
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14» CLÉOPATRE. 

AITTOIKE. 

Quelle force elle rend à mon âmef 
Oui , je meurs trop heureux. Viens. 

SCÈNE III. 

YENTIDIUS, ANTOINE, CLÉOPATRE, 

CHARMION, Ga&dbs. 

YASTÏVIVS, 

( A[ Antoine. ) {A Cîéopâtre, ) 
Écoutez. Madame , 
n n^est plus temps de feindre et de dissimuler* 
Voici Tmstant fatal qui ya tout révéler.. 

CI.£OPATaS. 

Que me demandez-vous? 

VBNTIDIUS.. 

De sauver ce grand homme. 

GLÉOPATAE, IfttWncnt, 

Le puis-je encor ! 

VBVTIDXUS. 

Pour lui, pour le salut de Rome,- 
Trois de nos légions veulent se détacher. 
Qu'il se rende en Syrie ; elles vont l'y chercher. 
Un vaisseau. nous attend; la nuit nous favorise. 
Laissez-moi le conduire. 

ANTOIITB. 

Ami , quelle surprise I 
Oui , sauvons Cléopitre. 

VB]fTII>IUS. 

Arrêtez , malheureux. 
Madame, en -le suivant, vous vous perdez tous deujt: 
La haine des Romains en fureur est changée. 
De vos malheurs communs vous seule êtes chargée. 
On dit qu'en ce comhat , vos perfides sujets , 
De leur reine , en fuyant , remplissaient les projets ; 
On dit qa'avec Octave elle est d'intelligence. 

CLÉOPATEB. 

Grands dieux! 

VEITTIDIUS. 

Et ces rumeurs sont des eris de vengeance. 
On veut que de ces hords il s'âoigne à l'instant; 
On veut qu'aux mains d'Octave il vous livre en partant. 
Il y va de sa vie , il y va de l'empire. 
Plus que jamais enfin contre vous tout conspire; 
Et l'unique moyen de vous justifier , 
C'est de forcer Antoine à vous sacrifier. 
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ACTE IV, SCÈNE IV. 14S 

OL^OPAVRB. 

Oui, je suis «a rançon, et pour lui je me Ilyre. 
Je ne yeux plus le yoir, je renonce à le suîyre. 

▲ VTOXVE. 

Que dis-tu? 

CLioPATaS. 

Cen est fait. Ventîdius , partez j 
Ramenez ses amis , par moi seule écartés. 
J'y consens, je le veux. 

SCÈNE IV. 

ÉROS, ANTOINE, CLÉOPATRE, VENTIDIUS^ 

CHARMION, Gahdbs. 

iaos. 
Un esclave 6ran8(îige 
Apporte cette lettre, et demande un refuge. 

AlTTOUTB. 

D*un vieux centurion je reconnais la main.. 

çnut.y 

m L'ordre est donné. Le port sera fermé demain. 
» Hàte-toi, fois, Antoine; abandonne le Phare. 
» Mais déro]>e la reine au sort qu'on lui prépare*. 
» Pour expier ta honte et celle de César , 
» Octave veut la voir enchaînée à son char. » 
Enchaînée k son char ! quelle bassesse étrange ! 
Vertueuse Octavie , est^e ainsi qu'on vous venge ! 
Aux mains de Cléopàtre on prépare des £ers ! 

CI.éoPATB8. 

O destin! c'est donc là le héros que tu sers ! 

Cest là le souverain que tu donnes au monde , 

Et qui de tes faveurs, dans une paix profonde , 

Jomssant, au mépris des hommes et des dieux, 

Fera bénir peut-être un empire odieux , 

Obtiendra des autels, et verra dans son temple 

Tous les grands carrupteurs s'instruire à son exemple!' 

(à Fentidius,) 
Mon malheur est affreux ; mais mon cœur s'y résout. 
Qu'on sauve ee héros, je me soumets à tout» 
L'abandon , le mépris , et la honte dle*-méme , 
Tout devient glonenx pour sauver ce qu'on aime. 

AHTOINB. 

Et moi, par tous les dieux, je proteste aux Romains 
Qu'avant que leur tyran l'arrache de mes mains , 
Il faut que sous ces murs la terre m'engloutisse. 
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144 • CLÉOPArKË. 

CZ.EOPATRE. 

Laisse-moi consommer mon dernier sacrifice. 

AKTpINE. 

Trop heureux que ton cœm^ ait daif^né me Toffrir ,, 
Je me détesterais , si j'osais le souffrir. 

GI.ioPA.TRE. 

Allez , Ventidius , que rien ne vous retienne. 

Sa destinée ici ne tient plus à la mienne; 

Et quoi qu'on me prépare, ou les fers , ou la mort,. 

Le bandeau sur les yeux je me livre à mon sort. 

(Elle s'éloigne,), 

SCENE V, 
ANTOINE, VENTIDIUS/IÉROS. 

ANTOIIVE. 

Cruel ami! pourquoi nous rends-tu l'espérance? 
Nous regardions la vie avec indifférence : 
La mort avait pour nous dépouillé ses rigueurs ; 
L'amour en eût trompé les dernières langueurs , 
Et lorsqu'en liberté notre âme se dévoue , 
Voilà que du malheur la chaîne se renoue! 

VEWTIDIUS. 

Pourquoi la renouer , et qui t'en fait la loi? 
Cléopâtre consent à vivre loin de toi. 
Elle n'a point , crois-moi , cette crainte frivole 
Qu'un char injurieux la traîne au Capitole. 
Celle qui de César vit les yeux'menaçans 
S'attendrir à l'éclat de ses charmes naissans, 
N'a perdu ni le droit ni la fière espérance 
D'adoucir d'un vainqueur l'austère indifférence. 

ANTOIVE. 

Elle! 6 dieux ! qu'à lui plaire elle daisne aspirer! 
Quelle indigne pensée oses-tu m'inspirer! 
Homme injuste et barbare ! Elle est bien malheureuse ! 
Mais encor plus fidèle , encor plus généreuse, 
Apprends à mieux connaître un cœur tel que le sien. 
Rome, Octave, le monde, à ses yeux ne sont rien; 
Et lorsqu'à m'éloigner tu la vois obstinée , 
Sois bien sur qu'à mourir elle est déterminée. 
Et moi, plus faible qu'elle, et n'osant l'imiter,. 
Dans ses derniers momens j'aurais pu la quitter ! 
Et tandis qu'en ces liçux, solitaire et mourante, 
Au bord d'où je fuirais , tournant sa vue errante , ' 
Le venin de l'aspic (car tel est son dessein) 
Da frissoA de la mort ferait û* émir soa sein^^ 
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ACTE T, SCÈNE I: fis 

Slfl^à son dernier soupir, cette voix que jladore 
oar un indigne amant ferait des vœux encore; 
Tranquille sur les mers, ou plutôt tourmenté' 
De cet objet sans cesse à mes yeux présenté, 
J'irais!... Non, c'en est fait. Heureux ou misérableff^ 
Nos destins sont unis, ils sont inséparables. 
On dirait qu'au Tainqueur je la cède en partant. 
Non, je la mène au port où le vaisseau m'attend , 
Et j'annonce aux Romains que la nuit y rassemble, 
Qu'il faut nous voir périr, ou nous sauyer ensemble. 

VIW DU QUATBIÂHX AGTS. 

ACTE V. 

Le lieu de la scène est le même que dans Tacte précédent. 
SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉOPATRE, CHARMION. 

OLBOPAT&lS. 

Oui , je veux qu'il s'éloigne; et je vais dans ton sein, 
Sous le sceau des sermens , déposejr mon dessein. 
Jure-moi le silence. 

CHA&arioir. 

Hélas ! je vous le juré. 

OLBOPATRE. 

indigné du refuA dont j'éprouve l'injure , 
Au secours des Romains je l'ai vu renoncer : 
Il veut mourir. En vain lui font-ils annoncer 
Qu'un vaisseau dans le port est encore à l'attendre ; 
S'il faut m'abandonner, il ne veut rien entendre.] 

GHAimioa^. 
Et comment le réduire à ce cruel effort? 

GLéoPATRE. 

il n'en est qu'un moyen ; c'est le bruit de ma mort. 
Tu connais , sous les murs de ces vastes portiques^. 
Le chemin qui conduit à nos tombeaux antiques l 
C'est dans ees monumens que je vais m'enfoncer : 
Résolue à mourir, si l'on vient m'y forcer; 
jlésolue à le suivre au fond de la syrie^ 

Théâtre, l. 7 
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146 CLÉOPATRE. 

Si je puis d€8 Romains éviter la furie. 

Mais, s'il me sait vivante, il craindra de me voir 

Tomber aux mains d'Octave; et, dans son désespoir ^ 

Il voudra m'arracher de ces demeures sombres ; 

;Pour (ai, dès ce moment, je suis au rang des ombres, 

Et c'est du sein des morts que mes derniers adieux 

Vont lui faire une loi de sortir de ces lieux. 

Alors, dans la doul^r de perdre ce qu'il aime, 

Dans l'ardeur d'aecoinplir la volonté suprême 

Pe celle à qui jamais il n'a su résister , 

*J[1 pourra se résoudre au tourment d'exister , 

£t, dans son désespoir retrouvant son courage^ 

Il voudra faire au moins un illustre naufrage , 

U voudra me venger. 

CHARlIflpir.. 

Vous me f^teà frémir. 
JJa. ! ce coup va l'abattre au lieu de l'affermir. 

C1.SOFATRB,. 

"Non , je fais à son aide appeler Octayie, 

Et lui remets le soin de "veiller sur sa vie. 

Avec toi, cependant , s'il venait, par des pleurs, 

Épandre et soulager ses profondes douleurs. 

Pour adoucir ses maux en redoublant ses larmes , 

Pis-lui que pour lui seul j'ai senti des alarmes ; 

Que je n'ai rraint pour moi ni la mort ni les fers. . 

Dis-lui que Rome, Octave, et des sceptres offerts, 

Jamais sous d'autres lois ne m'auraient asservie ; 

Que pour lui seul en£n j'aurais aimé la vie ; 

Et, que, si quelque espoir eut prolongé mes jours, 

C'eût été de le suivre et de l'aimer toujours. 

Il le croira sans peine : il sait que Padore. 

Mais c'est peu pour mon cœur. Ajoute, ajoute encore 

Qu'il n'a jamais bien su, qu'il ne saura jamais 

Avec quelle tendresse et combien je l'aimais. 

(Elle prend le 'vase ok sont cachés les aspics sous lesjlews,) 

Et toi , mon seul appui , ma dernière défense , 

Viens : c'est toi que j'oppose à l'injure, à l'offense. 

Si je vis, c'est à toi ae me fortifier ; 

Si je meurs , c'est à toi de me justifier. 

(Elle sort,) 

CHARMIOV. 

<2uel destin ! 

(Elle se retire en suivant desjretrx CUopâtre, ) 
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ACTE V, SCÈNE IL Uj 
SCÈNE IL 
ANTOINE, OCTAVIE, ÉROS. 

AKTOIirX. 

Non, pour nous il n'est plus d'espérance ; 
J'ai cette nuit en vain tenté sa délivrance : 
Rien n'a pu les fléchir. Sans pudeur et sans foi , 
De la laisser captive ils m'imposaient la loi. 
A cet infâme prix ils mettaient leurs services. 
Ils voulaient me souiller du plus Uche des vices , 
Me rendre ingrat , perfide, et comme eux inhumain; 
Et o'est ce que leur rage appelle être Romain ! 
Non , je ne le suis point; non , je ne veux point I*étre, 
De mes derniers instans qu'ils me laissent le maître. 
Puisqu'ils veulent ma honte , ils demandent ma mort. 
Il faut les satisfaire et céder à mon sort. 
Vous , d'un indigne frère ô sceur trop généreuse , 
Adieu , chère Octavie , adieu. Vivez heureuse; 
£t puissent mes enfans n'avoir point hérité 
Du malheur que j'éprouve et que j'ai mérité! 

OGTàVIE. 

Vis pour eux. Prends pitié de leur faihle innocence. 
Ne me condamne pas à pleurer leur naissance ; 
Et ne me laisse pas le remords étemel 
D'avoir rendu mon frère injuste et criminel. 
5e te pardonne tout , si tu consens à vivre. 
Et que ne puis--ie aux dieux demander à te suivre! 
Ce serait trop de gloire et de honheur pour moi. 
Mais pour toi seul au moins je vivrai loin de toi. 
le fléchirai mon frère : il y va de sa gloire. 

▲ KTOIITE. 

Non^ il veut en tyran jouir de la victoire ; 

Par un affreux spectacle il veut plaire aux Romains. 

U l'a promis, madame, à ces cœurs inhumains. 

OCTAVIE. 

Quoi donc ? 

▲ NTOIITB. 

A ce sénat, dont il se croît l'idole. 
Le perfide a promis qu'au pied du Capitole, 
Cléopâtre, enchaînée à son char insultant, 
Ornerait son triomphe : il l'annonce , on l'attend. 

OCTAVIE. 

Ce serait im opprobre, et j'en serais couverte, 
^on , cesAe , au nom des cueux , de courir à ta perte» 
Je réponds de mon frère. U yient duu ce palaia 
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x4S CLEOPATRE. 

En yaînqnear généreux , en ami de la paix. 
il me verra pour toi , plus que jamais sensible , 
Faire ce qu'à l'amour le devoir rend possible, 
M'oublier , dédaigner ces jaloux mouvemens , 
Ces faiblesses d'orgueil , ces vains ressentimens , 
Dont la source est un cœur -de soi-même idolâtre. 
Et de tout mon pouvoir protéger Cléopâtre. 
On apprendra de moi ce qu'on doit au malheur. 
Mes bras sont un asile ouvert à sa douleur ; 
Et tant que je vivrai , ne crains rien qui l'abaisse. 
Tout ce qui te fut cher m'occupera sans cesse. 

AITTOIITE. 

Avec tant de bonté , de force et de vertu , 

O ciel ! en la formant me la destinais-tn? 

Non , modèle accompli de la vertu romaine , 

l« vob, j'adore en vous une âme plus qu'humaine. 

SCÈNE IIL 

ANTOINE, OCTAVIE, CHARMION, ÉR05. 

▲ ITTOIITB, à Charmian. 
Allez vers Cléopâtre , et lui faites savoir 
Qu'Octavie est ici , qu'elle y vient pour la voir. 
Allez , vous dis-je. 

cuARaciOH, d'un air abattu. 
Hélas, seigneur! 
autoike. 

Qui vous arrête? 

CHARMIOH. 

Soit qu'elle ait craint les fers que pour elle on apprête , 
Soit qu'elle ait craint pour vous de funestes délais , 
Cette nuit Cléopâtre a quitté son palais. 

A ir T o I V E. 
Dieu ! qu'entends-je ? A moi-même elle s'est dérobée ! 
Au pouvoir des Romains elle sera tombée. 

CHARMIOir. 

Son courage Fa mise à l'abri des revers. 

AITTOIHB. 

Et pour nous quel asile est sûr dans l'univers ? 

GHA&MIOir. 

Le dirai-je ? 

AXTTOIHE. 

Oui : parlez. 

CHA&MIOK. 

Trompant nos soins timides, 
Ell« s'est enfermée au fond des pyramides. 
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ACTE V, SCÈNE IV. i4f 

▲ nToijrs. 
Quoi ! sans vous ! 

CHABMIOir. 

Mes efforts ont été superflus* 
Dans ce moment , seigneur , Cléopàtre n'est plus. 

AITTOI^E. 

Elle n'est plus î 

( // tombe accablé de douleur. Çkarmion se retire, ) 

SCÈNE IV. 

ANTOINE, OCTAVIE, ÉROS. 

ANTOINE. 

O TOUS, dans ma douleur profonde. 
Seule amie que le ciel me laisse encore au mond« , 
Indulgente Octayie, âme sublime, hélas! 
De Fétat où je suis ne tous offensez pas.. 

OCTAVIE. 

Répandez dans mon sein yos regrets et vos larmes- 

ANTOINE. 

Un cœur moins généreux y trouverait des cliarmes; 
Le vôtre daigne plaindre un criminel époux. 
Ah ! les dieux ont été moins indulgens que vous. 

OCTAVIE. 

Au nom de nos enfans , viens , choisis un asile 

Où ton cœur, dans mes hras, trouve un repos tranquille. 

ANTOINE. 

Du repos ! En est-il pour ce cœur ulcéré , 
De fureur , de remords et d'amour dévoré ? 
Un asile! En est-il où, malgré moi, sans cesstt 
Avec mes souvenirs ma doideur ne renaisse? 
Et vous , qu'avec amour doit regarder le ciel , 
Je vous abreuverais d'amertume et de fiel ! 
Quel spectacle ! On verrait la timide Octavie 
Pleurer près d'un époux qui déteste la vie ! 
On verrait mes enfans ( quel exemple pour eux ! ) 
Sans pouvoir consoler un père malheureux , 
Lui prodiguer en vain d'innocentes caresses ; 
Et lui , toujours en proie aux flammes vengeresses 
D'un amour dont le ciel aurait fait ses tourmens , 
Se refuser, de honte, à leurs embrassemens ! 
Non, ce n'est plus à moi de souffrir la lumière. 
Cléopàtre m'accuse en mourant la première ; 
Je veux mourir. 



dby Google 



iSé CLÉOPATRE. 

SCÈNE V. 
OCTAVE, OCTAVIE, ANTOINE, VENTIDIUS, 

ÉROS, StiITE D'OctATB. 
OCTAVIB. 

Mon frère ! 

OGTAYZ. 

Allez , itia sceur : allez. 

OCàPAVIE. 

Hélas ! rendez le calme à ses sens désolés» 
Cléopâtre n'est pliis. 

octatb. 
Je sais ce qui se pàs^e ; 
Mais de Toir ros affronts ma patience est lasse; 

OCTAVIE. 

Rien de lui ne m'offense , et je dois 

OGTAYB. 

Laissei-iiùai* 
Ce spectacle honteux est indigne de vous. 

OCTAYIE. 

J*obéis. Mais songez que je vous le confie. 
Rendez-le-moi; rendez-le à lui-même, à la vie. 
Au nom de votre gloire épargnez sa douleur. 
Méritez d'être heureux , respectez le malheur. 

( Elle sort, ) 

SCÈNE VI. 

OCTAVE, ANTOINE, VENTIDIUS^ ÉRÔS, 

8¥IT£ D'OctAVE. 
OCTAVE. 

O d'un indigne amour humiliante ivresse ! 
Le voilà , ce héros !,... 

AirtOIKE. 

Aurais-tu la bassesse 
De venir insulter au^ maux que tu nous fais f 
Oui , barbare ; oui , sa mort est un de tes forfaits. 
Par une indignité 4ont l'horreur épouvante , 
Tu voulais à ton char la voir traîner vivante. 
Elle a trompé ta rage, homme dénaturé ; 
Mais il te reste encore un triomphe assuré. 
Tu n'as pu l'outrager ; outrage au moins sa cendre. 
Elle est dans ces tombeaux : hâte-toi d'y descendre. 

OCTAVE. 

Oui, l'on va des tombeaux percer l'obscurité^ 
Pour en faire à tes yeux sortir la vérité. 
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ACTE V, SCÈNE VIL %it 

AKTOIITB. 

^u profanes des morts Tasile inviolable , 
Mameureux ! 

octaye. 
Ttt -vas voir, amant inooiuolaMi»^ 
Qui de nons deux s'abuse et s'en laisse imposer. 

AITTOIKE. 

Quoi I de feindre sa mort tu pourrais l'accuser ! 
Cet horrible soupçon dans ton àme a d& nahre. 

OCTAYB. 

Je Tai yue un moment , et je crois la connaître. 

' AVTOIKS. 

Tu ne la vis jamais, cruel, que par les yeux 
Ou d'un sénat injuste , ou d'un peuple envieux. 
Mais Rome a beau vouloir anéantir sa gloire , 
L'univers attendri chérira sa mémoire ; 
Et sa mort^ qui consacre aujourd'hui ses malheurs. 
Même aux yeux de l'envie , arrachera des pleurs. 

SCÈNE VIL 

CLÉOPATRE, CHARMION, OCTAVE, ANTOINE, 
VENTIDIUS, ÉROS, suite d'Octave. 
ci.ioPATRB, à Ckarmion , dans Véloign^ment, 
Soutiens-moi. 

OCTAVE. 

La Toici. 

AFTOIKE. 

Dieux! c'est elle. 
CLioPATBB, soutenue par Charmion, 

Je tombe 
En ton pouvoir. Octave; et des bords de la tombe 
Tu crois me rappeler ; j'ai prévu ton dessein. 
Tout est fini pour moi. La mort est dans mon sein. 

AKTOIKE, à Octaye, 
Eh bien , suis-je trahi? Vous la voyez mourante, 
Romains , et dans ses yeux son âme encore errante 
Se montre à vous sans voile en ces momens affreux. 
Rendez enfin justice à l'objet de mes feux. 

CLÉOPATBB. 

Oui , Romains , je l'aimais ; et cet amour funeste, 
Cest mon dernier soupir , c'est ma mort qui l'atteste. 
Voyez mes yeux s'éteindre et mes traits s'effacer. 
Une froide langueur commence à me glacer : 
Mon cœur en est atteint. Je frissonne, je tremble. 
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i54 CLÉOPATRE. 

( A Antoînt. ) 
Je meurs. 

AVTOIJTE. 

(Il se saisit du poignard d'Éros, ) 
Je yais te suivre, et nous ittourrons ensemble, 
( // sefra^e. ) 

OCTATS. 

O Romains ^ quel exemple ! Elle expire , il n'est plus r 
Grands dieux ! ^*une faiblesse a détruit de vertus l 
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LES HÉRACLIDES, 

TRAGÉDIE^ 



Reprësentëe pour la première fois par 4es 
comédiens français ordinaires da roi, en 
175a. 
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ACTEURS. 

DÉMOPHON, roi d'Athènes. 
STÉNÉLUS, fUs de Démophon. 
DÉJANIRE, veuve d'Hercule. 
OLYMPIË, fiile d'Hercule et de Déjanire. 
lOLAS, ancien ami «t compagnon d'Hercuis. 
ÇOPRÉE, ambassadeur d'Èurysthée, roi d'Argos. 
IDA S , confident de Coprée. 
EUMENE, suivant de Démophon. 
fljTFAvs d'BiÇfççJ^ <U différesui 4g«i, perfonnages muçts, 
gardes. 



te lUu de la seine est d'ahord^ le vestibule du temple de 
Jupiter à Athhies, et ensuite le vestibule du palais de 
Démophon» 
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LES HÉRACLIDES, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le restibule du temple de Jupiter. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DÉJANIRE, lOLAS. 

ÏLc H A p p s s au tyran d'Argos «t d« Mycèliei , 
Puifl-je enfin respirer ? sommes^ons dans Athènes ? 
Pour mes faibles enfans n'ai-je pins k tremble^? 

IOI.AS. 

Quel asile plus saint pouvait les rassembler, 
Qu'on temple où leur aïeul, où Jupitel* réside? 

BifAiriRB. 

Seul ami de la veure et des enfans d'Aleîde, 

Généreux lolas , orne ra-t^yn m*annoncer ? 

A cet asile encor fandra-t-il renoncer ! 

A ce peuple, à son roi, Déjanire confuse 

N'ose se présenter. Je sens que tout m*acctt8e< 

De la mort d'un héros coupable sans dessein ^ 

Ce tissu, ce poison qui dévora son sein, 

Ce bûcher où périt le vengeur de la terre. 

Les cris affreux d'Hercule implorant le tonnerre, 

Ses regards furieux, ses traits défigurés, 

En lambeaux par ses mains ses membres déchirés, 

Enfin , dans les accès d'une rage insensée, 

Sa malédiction sur ma tête lancée, 

Sont autant de témoins soulevés contre moi. 

J'atteste la nature, et Famour, et la foi; 

Je les atteste en vain : le barbare Eurysthée 

M'abhorre , et veut partout que je sois détestée. 

Sa haine infatigable en tout heu nous poursuit. 

Le crime nous assiège, et la pitié nous fuit. 

Ainsi , traînant partout sa misère profonde , 

Le sang de Jupiter est le rebut du monde. 
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lOXAS. 

Espérez tout d*an roi qui sut, presqu'en naissant, 
De quel prix est dans l homme un cœur compatissant. 
Il n'a pomt oublié qu'exilé dans TEubée, 
Aux mains de l'étranger son enfance est tombée : 
Il n'a point oublié que son père, aux enfers, 
Par l'amitié d'Hercule a vu briser ses fers ; 
Que, des rois le plus juste et le plus secourable, 
Thésée , aux supplians fut toujours favorable ; 
Qu'ennemi des tyrans il les a combattus. 
' Digne sang d'un néros, il en a les vertus; 
Et son illustre fils vient de vous faire entendre 
Quel appui dans ces lieux vous avez droit d'attendre. 
Que n'avez-vous pu voir avec quelles couleurs 
A la cour de son père il a peint vos malheurs ! 
La honte de la Grèce esclave d'Eurystbée, 
La majesté des dieux par leur sang attestée, 
L'inviolable droit des asiles sacrés. 
Des enfans, une mère, au désespoir livrés, 
Un intérêt encore et plus vif et plus tendre , 
Pénétraient tous les cœurs étonnés de l'entendre» 
Il a vu suppliante, et presqu'à ses genoux, 
Cette fille si digne et d'Hercule et de vous : 
A sa voix , à ses pleurs, ce cœur fier et sensibU- 
A paru s'enflammer d'un courage invincible; 
Et pour vous , je crois voir conspirer en ce jour 
La gloire et la vertu , la justice et l'amour. 

DÉjAiriBB. 

Pardonne à Déjanire une plainte importune. 
Mes frayeurs sont l'effet d'une longue infortune. 
Mon cœur trompé cent fois n'ose plus espérer. 
Mais le prince revient. 

lOLAS. 

n va vous rassurer. 
SCÈNE IL 
STÉNÉLUS, DÉJANIRE, lOLAS. 

DEJANIRE. 

Appui des malheureux, qu'allez»vous nous apprendre? 
Votre père ?. „ 

STBN-ÉLUS. 

En ces lieux, madame, il va se rendre». 
BijAirijiB. 
Nous est-il favorable ? 
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ACTE I, SCÈNE III. 157 

STÉirÉLtrs. 
En avez-Yous douté? 
iie» nœuds du sang, les droits de Thospitalité , 
Les droits «ncor plus saints de la reconnaissance 
Et ceux de la faiblesse, et ceux de Tinnocence, 
Sont pour lui des liens qu'il ne rompra jamais, 
Madame ; et vos enfans sont les siens désormais. 

DEJA Kl RE. 

Vous voulez dans mon coeur affermir l'espérance, 
Prince ; et dans vos regards je yois moins d'assurance. 
Daignez parler sans feinte et ne me rien cacher : 
Ce peuple à votre voix s'est-il laissé toucher? 

STÉNÉLUS. 

"Vous savez que d'Argos Athène est la rivale. 
Xja guerre , aux deux partis également fatale , 
N'a pu les voir encor ni vaincus ni vainqueurs ; 
Et tantôt la fortune enfle ici tous les cœurs. 
Tantôt l'adversité les consterne et les glace. 
Nous passons tour à tour de la crainte à Vaudace ; 
Et toujours incertains, et toujours curieux. 
De nos perplexités nous fatiguons les dieux. 
Il semble que le ciel nous doive des miracles. 
Aujourd'hui même encore on attend des oracles; 
Et selon leur présage, heureux ou malheureux, 
L'Athénien sera timide ou généreux. 
Enfin, parmi le trouble où nous met leur attente, 
Un envoyé d'Argos arrive , se présente, 
Nous annonce la paix, et le peuple à grand bruit 
Au palais de mon père à l'instant le conduit. 

DJÉJAHtBB. 

Ah ! nous sommes perdus , s'il consent à l'entendre. 
Faibles et malheureux, qu'avons-nous à prétendre? 
Et ce peuple en ces murs voudra-t-il nous garder, 
Si pour notre défense il faut tout hasarder r 
Non, c'en est fait, je vois le sort qu'on nous prépare. 

SCÈNE IIL 
DÉJANIRE, STÉNÉLÛS, OLYMPIE, I0LA5. 

DÉJAKIRB. 

Viens, ma fille. On nous livre à l'oppresseur barbare. 
Dans mon sang à loisir sa main peut se baigner : 
La paix est à ce prix, et l'on va la signer. 

OLTKPIB. 

Père d'Hercule ! ô toi qu'en ce temple on adore ; 
pour combler nos malheurs que manque-t*il encore ? 
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Ce temple sert d*asile aux plus vils des mortels ; 
Nous seuls on nous poursuit jusqu'au pied des autels. 
Quel sort pour les enfaus du maître du tonnerre ! 
Tu règnes dans les cieux , nous rampons sur la terre. 
G*est trop long-temps gémir. Non , malheureux enfans ! 
De la honte des fers c'est moi qui vous défends. 

Toi? 

OLYMPIE. 

L'excès du malheur nous rend tout légitime. 
Je serai dans ce temple et prétresse ^t TÎctime. 

STBSELUS. 

Quoi, madame! est-ce h vous de penser que le sort 

Ne vous laisse en ces lieux d'autre espoir que la mort ? 

Et, quand même un vain peuple, en ses conseils timidef, 

N'aurait pas la justice et la gloire pour guides , 

Me croiriez- vous injuste et faible comme lui ? 

Non, tant que je respire, il vous reste un appui. 

Mon père a sur le trône un devoir qui Tenchaîne; 

Mais je suis affranchi de cette indigne gène; 

Et j'ai quelques ami«, qui ne rougiront pas 

D'imiter mon exemple et de suivre mes pas. 

Nous irons dans Argos faire pâlir le crime. 

La révolte assoupie aisément se ranime : 

La haine qu'aux tyrans porte un peuple opprimé 

Est un brasier couvert, sous le trône enfermé. 

U s'enflamme d'un souffle. 

DSJAirimE. 

Espérance inutile ! 
Dans mes malheurs Athène est mon dernier asile. 
Tout le reste est sownis. 

A la nécessité. 
Mais la vertu renaît avec la liberté. 

DS/AVIRB. 

Ah ! de notre ennemi l'ambassadeur s'avance. 
Je frémis. Viens, ma fille, évitgns sa présence» 
Courons vers mes enfans. 

STévÉJLUS. 

Non. Le roi va venir; . 
Et c'est dans ce moment qu'il faatnous réiiair^ 
Madame : demeurez. 
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ACTE I, SCÈNE IV. 1S9 

SCÈNE lY. 

COPRÉE, DÉJANIRE, OLYMPIE, STÉNÉLUS , 
lOLAS, DÉMOPHON, 

COPBSB. 

Qoe Tois^e? Déjanire 
En ces lieux ! au momeiit qu'à la paix tout conspire ! 

STév6i.vs. 
Oui, c*est elle , Coprée. Elle est libre en ces lieox. 
Elle y trouve un asile , elle y- trouve ses dieux. 

(À DémopkoM.) 
Seigneur, voilà Fépouse et la fille d'Aldde. 
Daignez les rassurer. L'infortune est timide. 

DBMOPHOir. 

Madame, en ces états quel destin vous conduit? 

DSJAHIRB. 

Mes malheurs. O grand roi î qui n'en est pas iostruit? 

Vous voyez devant vous une mère, une épouse, 

Trop célèbre en ces lieux par sa fureur Jalouse, 

Parla mort d'ua héros en mes bras consumé 

D*nn feu cruel, 4'iui feu par l'enfer allumé. 

C'était peu de pleurer dans ma douleur profonde 

Une erreur qui d'Hercule avait privé le monde; 

Et dans mon désespoir résolue à mourir. 

Vingt fois au fer vengeur j'ai voulu recourir. 

Une pitié cruelle a secouru ma vie. 

J'y renonce, et consens qu'elle me soit ravie. 

Mais qu'ont fait mes enfana, po«r être enveloppés 

Dans la proscription dont mes jours sont frappés ? 

Seigneur, livrez leur mère aux mains de l'homicide 

Mais respectez en eux la mémoire d'Alctde; 

Respectez la faiblesse et le malheur unis. 

Ils sont nés de mon sang , ils en sont trop punia ! 

La fuite, l'abandon, la mort ou l'esclavage. 

Des .fils de Jupiter sont l'af&enx hérita^ 

Les dieux, peut-être las de les persécuter. 

Vous les livrent : daignez ne les pas rebuter. 

Je vous les «bandonne. 

oovmix. 

Et Bsoi je les véda^a. 

D^YAVimB. 

Toi, barbMrel 

^ÛMOWMOii^à Cofrée, 
Pariez. 
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STÉ9]âi.us, à Déjanire. 

Rassurez-Yous , madame, 

COP&BB. 

Seigneur , d'un souyerain tous connaissez les droit»* 

Hercule d'Ëurysthée avait subi les lois. 

Ses enfans, nés sujets, n'ont pu cesser de Tétre. 

Sa mère les dérobe au pouvoir de leur maître; 

Et ce roi généreux redemande aujourd'hui 

Des sujets dont lui-même il veut être l'appuL 

DÉJAirias. 
Dis plutôt l'assassin. Vous êtes mon refuge, 
Seigneur : daignez m'entendre, et soyez notre juge. 
Vous savez les périls par Hercule éprouvés : 
Au bout de l'univers ses travaux sont gravés. 
Je pardonne au tyran dont sa gloire est l'ouvrage : 
Il n'a fait cpi'eKercer sa force et son courage; 
Et par ces longs travaux, qui n'ont pu le dompter, 
~ Lui-même au rang des dieux l'a contraint de monter^ 
Mais avec ses enfans , qu'il craint déjà sans doute, 
Sa haine prévoyante a pris une autre route, 
De cette haine un jour ils pourraient triompher; 
Et , n'osant les combattre, il veut les étoulTer. 
Ce n'est point un soupçon, ce n'est point une injure : 
C'est la vérité même. Oui , grand roi, je le jure , 
Par ce sang glorieux qu'à vos pieds je défends, 
Par ces sacrés autels qu'embrassent mes enfans : 
Eurysthée a signé leur sentence mortelle. 
Sans les soins vigilans de cet ami fidèle , 
La mère et les enfans , au fond d'ime prison , 
Etaient réduits au choix du fer ou du poison. 
Seigneur, un jour plus tard, sans pitié, sans ressource j 
Du plus beau sang des dieux on tarissait la source. 
Argos le sait , Mycène en à frémi d'horreur ; 
Mais le nom d'Eurysthée y répand la terreur. 
Au timide intérêt la justice succombe : 
On ne nous connaît plus : Hercule est dans la tomb«. 
Nul mortel à son sang n'ose offrir son appui. • 
Un cruel les rend tous aussi oruel»que lui. 
Telle est l'extrémité du péril où nous sommes. 
Oubliés par les dieux, rebutés par les hommes | 
D'un œil compatissant si vous ne nous voyez , 
Seigneur, c'est à la mort que vous nous envoyez. 
D'Hercule à vos genoux voyez tomber la veuve. 
Qu'en faveur de aon sang la pitié vous émeuve. 
Ce sont des sûpplians qui vous tendent les mains^ 
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Des enfans délaissés du reste des humains , « 
Des orphelins plaintifs, dont la yoîx tous implore. 
Des parens malheureux , dignes de tous encore ; 
Ce sont les fils d*Hercule; ils n'espèrent qu'en vous ; 
C'est pour eux que leur mère embrasse vos genoux. 
Tenez-leur lieu d'ami, de défenseur , de père , 
De maître , s'il le faut. L'excès de ma misère 
^ Met enfin mon orgueil et ma constance à bout. 
Qu'ils vivent, c'est assez : je me soumets à tout. 
Par mon abaissement jugez de ma tendresse; 
Jugez surtout, jugez du péril qui les presse. 

DEMOFHOir. 

Le croirai-je, Coptée? Un monarque en son sein 
Aurait pu concevoir un si lâche dessein! 

GOP&ÉE. 

Toute excuse avilit la majesté suprême. 

Un roi n'a point de juge : il répond de lui-même; ' 

Et l'emploi que le mien daigne me confier, 

Défend que je m'abaisse à le justifier. 

Je ne pénètre point dans ses conseils augustes. 

C'est à vous , comme à moi, de penser qu'ils sont justes^ 

Ce sont vos dro^^s en lui que vous avilissez. 

Roi, respectez im roi; sujets, obéissez. 

OI.YMPIE. 

Nous , sujets! nous le sang d'un dieu dont le tonnerf^ 

Brise, quand il lui plait, les trônes- de la terre! 

Si, sans vouloir régner, Hercule a fait des rois,.. 

De la fière Junon s'il a subi les Lois , 

Si sa valeur, utile à tout ce qui respire,. 

N'a pu se renfermer dans les soins d'un empire; 

A-t-il donc cessé d'être, en faisant des ingrats, 

Au moins l'égal des rois protégés par son bras ? 

Et si de ses enfans l'infortune profonde 

Les condamne à servir, qui sera libre au monde? 

Comme à nous d'un héros le sang, vous fat transmis,. 

Seigneur : dignes rivaux et généreux amis, 

Ainsi que leurs dangers leur gloire fut commune. 

Nous n'avons pas comme eux une égale fortune : 

Tous régnez ; nous fuyons. IVIais le sort peut changer. 

Aux rois , par votre exemple, apprenez à venger 

Les descendans des dieux, qu'ose opprimer un traître^ 

Si nous sommes proscrits , vos neveux peuvent l'être;. 

Hélas! peut-être un jour, comme nous malheureux, 

Bs chercheront l'appui d'un prince généreux ; 

Seut-être que leur, sort dépend de votre exemple ;,. 
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Que, pour v<Kis imiter, l'avenir vous conlempk, 

Et que les justes dieux leur ferottt éprouver 

L'accueil qu'à vos genoux nos malheurs vont trouver. 

Vous seul , entre vingt rois , au fer de l'homicide 

Vous aurez dérobé la famille d'Alcide ! 

Quelle gloire pour vous , grand roi ! Du haut des cieux ^ 

Thésée en est jaloux^; il a sur vous les yeux , 

Et fier en ce moment de vous avoir fait naître , 

A ses propres vertus il va vous reconnaître. 

Il domptait les tjrans, et vous les braverez. 

11 nous eût défendus , et vous nous vengerez* 

D ÉMOPH o H , à Ofympie. 
Je suis fils de Thésée ; et ce nom seul décide 
Du devoir qui m'attache à la race d'Alcide. 

(à Coprée.) 
Seigneur, mon peuple est libre, et ses murs sont ouverts 
A tout homme accablé sous d'injustes revers. 
Argos eut de sa foi des preuves signalées , 
Lorsque de vos guerriers les veuves désolées , 
Pour forcer les Thébains d'inhumer leurs .époux, 
Vinrent du roi mon père embrasser lès p^enoux. 
Vous savez s'il trompa leur tijnide espérance ? 
Ici les malheureux sont tous en assurance. 

DEJAirias. 
Digne sang d'un héros, grand roi, vous rîmitea. 

DÉMOPHON. 

Mais , madame , en ces lieux mes droits sont limités ; 
Et des grands intérêts qu'en mes mains ton dépose , 
Sans l'aveu de l'état jamais je ne dispose. 
J'assemblerai mon peuple. 

STBiréLITS.. 

Et devant lui , tna voix 
Invoquera pour vous la nature et les lois. 

GO PRÉS. 

Ce peuple entre eux et nous balancera pent^Ôtre ; 
Et je déclare au nom de mon roi, de leur maître, 
Seigneur, que sur mes pas résolu de marcher, 
Si je ne les ramèrne , il viendra les chercher. 
Songez que son armée occupe vos frontières. 
Que ces murs cotitire lui sont vos seules barrières , 
Qu'un mot dans ses états le fait se retires-, 
Qu^au centre de l'Attique un mot peut l'attirer. 
Ou la guerre, ou la paix , choisissez. 

DEMOPHOlir. 

Quelle audace î 
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Athènes va la^oîr cpe ton roi la menace ; 
Et lui-même il niira, si nion père y consenti 
Quel pouToir a sur nous cet orgueil menaçant. 

{Ctpréefort.) 

DéxOPHOV. 

Que faime àToir en toi ce généreux courage 1 
Ouï, mon fils , nous allons faire léte à l'orage. 
Près du peuple assemlilé tu seras leur appui. 
Je sais quel ascendant ton exenmle a sur lui : 
J'ai TU dans les combats son ardeur à te suivre. 
Mais , dans un digne Ûh , heureux de me survirre , 
Tes exploits à mon cœur sont pkn chers que les miens. 
Notre gloire est oonmime , e% mes droits sont les tiens. 

OLTKFIE. 

O roi , l'honneur du trône ^ 

DEJAiriRB. 

O yertn quç j'adore ! 
Quelle reconnaissance ! 

BéxorBOK. 
Il n'est pas temps encore , 
Madame. Dans ce temple, attendez les effets 
Du zèle qui m'anime et des vœux que je fais. 

DBJâlTTaB, à Mat. 
Ami, smrez leurs pas; et nous, allons, ma fille, 
Embrasser aux autels ma treriiblante lamille. 

Pin DU P&BVIBB ACTB. 



ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 
COPRÉE, IDAS. 

COPBÉB. 

X u I S - j B voir lolas ? 

IDAS. 

Seigneur , il va venir. 
Mais dans ces murs encor qui peut vous retenir ? 

coprÎx. 
L'espoir que j'ai fondé sur les troubles d'Athène. 
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Thésée en fut chassé par l'envie et la haine. 

Des murs qu'il a peuplés lui-même il s'est -bannf, 

£t du bien qu'il a fait les ingrats l'ont puni. 

Son fils est plus heureux : je sais qu'on le réyère.. 

Mais lui-même^ on l'observe avec un œil sévère j. 

£t plus à son pouvoir on semble déférer , 

Plus chaque jour l'expose à se voir censurer. 

Au seul nom de la paix tout ce peuple en tumoke 

S'assemble autour de moi, délibère ,. consulte ,. 

Au temple d'Eleusis interroge Cérès; 

Et tous ces mouvemens, que j'observe de près^ 

Me font voir qu'il est las du péril, qui l'assiège. 

Enfin, si de ma ruse on évite le piège ,. 

Tu sauras quels ressorts il me reste à mouvoir^ 

Laisse-nous. 

SCÈNE IL 

lOLASy COPKÉK. 

I O L A s. 

Qui t'a fait demander à me voir ? 
Viens-tu de ton tyran m'étaler les promesses ? 
Ou viens-tu m'annoncer ses fureurs vengeresses ? 
Au sang qu'il a proscrit dévoué pour jamai», 
Je brave ses fureurs , j'abhorre ses bienfaits. 
Sa mort est mon- espoir ^ sa vie est mon supplice^ 
Tel est mon cœur. Essaie à t'en £ure un complice^. 

c o P R £ E. 

Ce serait mal connaître un homme tel que toi , 
Que prétendre ébranler son courage ou sa foi. 
Envoyé d'im tyran qui n'est que trop à craindre ^ 
A parler son langage , il m'a fallu contraindre. 
Mais, libre d'un emploi dont mon cœur a frémi ,. 
J'ai voulu sans témoins te parler en ami. 

I oi. A s , avee. un dédain amer. 
En ami! 

CjOPREE.- 

Penses-tu que ta triste patrie 
Du barbare £urysthée approuve la furie ?^ 

lOLAS. 

Xa servir , n'est-ce pas l'approuver ? 

CQP&EE. 

Ah ! sans toi 
Son règne était passé. Tu nous as perdus. 

XOI.AJ. 

Moil 
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GOPBis. 

Le jour qu'à ces enfant tu fis prendre la fuite , 
Le peuple était ému , la garde était séduite : 
Tu n'ayais qu'à paraître; et par un çonp d'éclat , 
Tu sauyais tes amis , et ta gloire e% l'état. 
Oui , ta gloire: à nos yeux ta frayeur l'a ternie^ 
Est-ce à l'ami; d'Hercule à fuir la tyrannie ? 
Ah ! s'il osait m'en croire !.... 

lOJkAS* 

£b Bien ! ouï , je t'en croi. 
Partons. En te suiyant je n'expose que moi. 

GOP&ÉB« 

Voilà ce qui du peuple a ralenti le zèle. 

H se yoit soupçonné ; peut-il être fidèle ? 

» Où sont-ils ces enfans qu'on me donne à yenger , 

» Dira-t^il ; et pourquoi cet asile étranger ? 

» N'est-ce pas moi surtout que leur salut regarde ? 

» N'ose-t-on les remettre en mes mains , sous ma garde ? 

> Et si de leur patrie on a désespéré , 

» Est-il , pour eux , au monde un asile assuré 7 

Mais s'il yoit dans son sein la famille d'Alcide 

Lui dire , en défiant le fer de l'homicide : 

»• Je te préfère à tout, pour toi j'ai tout quitté;* 

» Je ne veux pour rempart que ta fidélité ; » 

De qnd zèle animés les cœurs d'intelligence 

Vont pour elle à l'instant respire» la vengeance T 

Tu le verras , ce peuple ^ accourir sur tes pas , 

Entourai ces enfans , les porter dans ses bras , 

Et^ révérant d'un dieu les vivantes images , 

Leur offrir à l'envi son sang et ses hommages. 

Nos murs leur sont ouverts : ils n'ont qu'à s'y montrer i 

Eurysthée à jamais perd l'espoir d'y rentrer. 

Chassé d'Argos , pressé par les armes d' Athène ,. 

Abandonné des siens , sa ruine est centaine^ 

Et sur lui le fléau de la calamité 

Expira de vos maux la longue impunité; 

A ma franchise enfin tu dois me reconnaître :. 

Tu vois quel soin m'anime, et que je suis 

10I.JL3. 

Un traîtres, 

^ GOPRÉB. 

Et pourquoi le serais-je ? Un cruel oppresseur 
M'aurait-il inspiré sa rage. ou sa noirceur? 
Quel esclave assez vil , quel si lâche complice , 
Tondrait , pour lui , , traîner l'innocenoe. au supplice ^' 
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Dans toute son liorreur tu peins la trahison. 
Ton cœur n'a pas du moins aveuglé ta raison ; 
Et i*aime à yoir en toi ce sentiment du crime, 
Qui te poursuit «ncor sur le bord de l'abîme. 
Il ne tiendra qu'à toi , qu'éclairé par le temps , 
Je me confie un jour à tout ce que j'entends. 

GOP&EE. 

Quel garant te faut-il de plus ? 

lOLAS. 

L'expérience. 
Car enfin d'Eurysthée as-tu la confiance ? 

COP&ÉE. 

Oui. 

lOLAS. 

Tu nous trahis donc l'un ou l'autre ; «t je croî 
Devoir douter encor si c'est ton maître ou moi. 

COPEÉE. 

C'en est trop. 

SCÈNE IIL 
STÉNÉLUS, LE PEUPLE, lOLAS, C0PRÉE5 

ET DA» s LE TEMPIE, DÉJANIRE, OLYMPIEf 
ET I.ES AUTRES ENFAKS d'HeRCUJùE. 

(Le temple s'ouvre à l'arrivée de Sténélus et dupev^e.) 

STÉKÉLUS. 

Venez , peuple , et voyez queUe offrande 
Un ennemi superbe aujourd'hui nous demande. 
Les voilà ces proscrits , rebutés en tout lieu , 
Ces restes délaissés du sang d'un demi-dieu. 
De l'oubli des bienfaits mémorables exemples ! 
Hercule , à qui vos mains ont élevé des temples , 
Voit à vos pieds sa veuve et ses fils supplians 
Réclamer du malheur les droits humîlians. 
Et l'hospitalité leur serait refusée ! 
Et les enfans d'Hercule aux enfans de Thésée 
Auraient en vain tendu leurs innocentes mains ! 
Peuple , on nous croit ingrats , on nous tïroit inhumains ; 
Ou plutôt on nous croit trop faibles , trop timides , 
Pour oser dans nos murs garder les Héraclides ! 
Allons-nous mériter cet arrogant mépris ? 
La paix nous sera-t-elle accordée à ce prix ? 
Et d'un tribut de sang faut-il qu'elle dépende ? 
Est-ce un vainqueur qui parle, un maître qui commande? 
Ah ! si lorsque la Crète exigeait tous les ans 
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Qu'Athène an Minotaure exposât ses enfans , 

Thésée eût écouté les conseils de la crainte , 

Quel sang n'eût pas rongi le fatal labyrinthe ! 

Un sort pareil attend ces proscrits malheureux. 

Faisons ce que Thésée eut fait encor pour eux. 

Il s'agit des enfans du protecteur du monde ; 

£t l'on veut sur leur sort qu'un oracle réponde ! 

Est-il donc sur leur sort permis de balancer ? 

Et consulter le ciel n'est-ce pas l'offenser ? 

Ah ! suiyons de nos cœurs les mouyemens intimes , 

Sans chercher nos devoirs dans le flanc des yictimes. 

Notre oracle est cehii dont Thésée autrefois 

Pour sauver vos parens interrogea la voix. 

Cet oracle est l'honneur : il n'en voulut point d'autre. 

Laissez-nous l'imiter : notre gloire est la vôtre. 

COF&BB. 

J'entends parler ici de malheurs accablans ; 

Je vois des fogitifs éperdus et tremHans ; 

£t de tant de frayeur je cherche eii vain la cause. 

Où sont4l8 ces dancers , ces malheurs qu'on suppose , 

Athéniens , mon roi ne peut-il rappeler 

Ses sujets les plus chers , que pour les immoler? 

Je viens les réclamer au nom de leur patrie; 

Je viens les arracher des bras d'une furie, 

Que leur père , embrasé d'un poison dévorant , 

De malédictions a chargée en mourant. 

« Gardez'-vous , a-t-il dit, d'une femme égarée. 

» Surtout de mes enfans qu'elle soit séparée. 

> Sauvez un nouveau crime à son bras furieux. 

> L'exemple de Médée est présent à vos yeux. » 

Perfide? ajoute encore à mon sort déplorable. 
Oui, peuple, une douleur affreuse, intolérable, 
Dut rendre mon époux injuste en sa fureur. 
Ce n'était point à lui d'excuser mon erreur. 
Nessus avait trompé ma faiblesse crédule. 
Mais les dons de Nessus faisaient périr Hercule ; 
Et de ma main fatale il les avait reçus. 
Il a dû m'imputer les crimes de Nessus. 
Mais la Grèce, mais toi, mais celui qui t'envoie, 
Insensibles témoins des pleurs on je me noie. 
Me croyez-vous coupable en voyant ma douleur? 
Est-ce ainsi que Médée a pleuré son jnalheur? 
Ah! que ce doute horrible à vos yeux se dissipe. 
Athéniens. Daignez me juger comme OËdipe. 
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Errant, banni, privé du céleste flambeau,: 

Il vint vous demaoder un asile , un tombeau' : 

Il Tobtint ; et chez vous sa cendre -révérée 

Est contre les Thébains votre garde assurée. 

Le crime environnait ce vieillard gémissant; 

Mais au fond de son cœur il était innocent. 

Pour asile il choisit l'autel des Euménides; 

Il osa Tembrasser de ses mains parricides; 

Et celles dont le crime irrite la fureur, 

Dans ce roi malheureux firent grâce à l'erreur. 

J'ose vous demander à suivre son exemple. 

Ses juges sont les miens. Menez-moi dans leur temple; 

Et 81 j ai pu former un barbare dessein , 

Je veux que les serpens me déchirent le sein.. 

Je les attesterai, ces déités terribles; 

J'appellerai sur moi leurs vengeances horribles,. 

Hercule ; et si mon cœur cessa de t' adorer , 

J'abandonne aux enfers leur proie à dévorer.. 

COPRSE. 

Coupable ou non, madame, il est temps de me suivre. 
Votre roi vous paiidonne, et vous permet de vivre. 

DEJA.NIRE. 

De vivre! Âh! l'inhumain! s'il a soif de mon sang, 
Que pour s'en assouvir il épuise mon flanc, 
Et qu'on sauve à ce prix le seul bien qui me reste : 
J'y consens , et c'est vous , grand dieu , que j'en atteste. 
Mais je veux te confondre, exécrable imposteur. 
D'un parricide en moi l'on redoute l'auteur , 
Et du dernier opprobre accablant ma misère. 
On veut voir mes en fans séparés de leur mère,. 
Eh bien ! je m'en sépare , et loin d'eux pour toujours^ 
Dans l'exil , dans les fers , je vais traîner mes jours. 
Athéniens , soyez leur appui , leur refuge ; 
Et qu'on me traite seule en esclave transfuge. 
Ma crédule imprudence et ma témérité. 
Quel que soit mon malheur , l'auront trop mérité. . 
Viens , barbare , à ton roi moi-même je me livre.. 
Si c'est moi qu'il attend , je consens à te suivre.. 
S'il a craint ma fureur, le voilà rassuré. 
. Viens. Adieu , mes enfans. Mon cœur e&t déchiré ! 

SX£.ir£I.US« 

Non , madame , et ce peuple est touché de vos larme&. . 
Allez ,Coprée : Argos peut reprendre les armes. 

GOPRBE. 

Scinee , on. suit à votre âge un penchant généreux,, 
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Sans daigner en prévoir let écueils dangereux^ 
Mais de tels déToûmens coûtent bien des yictimes ; 
£t ces grandes vertus font souvent 4^ grands crimes, 

(lisort.) 

SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, STÉNÉLUS, DÉJANIRE, lOLAS, • 
LES HÉRACLIDES, lb pbupu. 

STBVELUS. 

Mon père , avec nos yœux tous les rœux sont d'accord. 

DinopHoir. 
Famille auguste , enfin tous voilà dans le port. 
Athène est votre asile. 

D]&lAiriRB. 

O ville hospitalière ! 
Que le ciel à nos yeux refuse sa lumière , 
Si jamais de nos cœurs vos bienfaits effacés..... 

DBKOPHOir. 

Pour de tels supplians pent-«lle en faire assez ? 
Allez , dans mon palais mon fils va vous conduire. 

SCÈNE V. 

DÉMOPHON, lOLAS. 

DlÊMOPHOir. 

A quelle extrémité le ciel veut nous réduire f 

101.ÂS. 
Seigneur , vous gémissez ! 

D^KOPIfOir. 

Tu me vois confondu. 

De Cérès en ces mots Toracle a répondu. 

« Demain le nom d* Athène obtient un nouveau lustre ^ 
> Si, pour le salut de l'état, " 

» Une fille d'un sang illustre 
» S'immole au moment du combat. » 

l'ai les traces d'un -père et son exemple à suivre; 

Et fallût-il cesser de régner et de vivre , 

Jamais rien de honteux ne me sera permis. 

Mais mon pettple m'est cher autant que mes amis. "" 

Et si la VOIX des dieux vient à se faire entendre, 

A quel soulèvmnent ne dois^jepa» m'attendre ? 

Quel frère , quel-amant , ou quel fib inhumain ^ 

Ne laisserait tomber les armes de sa main , 

S'il fallait au signal de l'affreuse m^ée , 

Voir sa sœur , son amante, ou sa fille immolée? 

« Non , non ,.plus de victoipe à ce funeste prix , » 

Théâtre. L 8 
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Diront-ils ; et rhorrenr va glacer leg esprits^ 

lOLiiS. 

£t ra-t-on dirulgué, cet oiade? 

DEMOPHOK. • 

n ya rétre. 

lOLAS. 

Ah ! différez. Le ciel s'adoucira peut-être. 
Laissez encore un jour ces enfans oppriméfl 
Se livrer à Fespoir qui les a ranimés. 
D'une mère surtout épargnez la tendreue. 

SC*NE VL 
. DÉMOPHON, STÉNÉLUS, lOLÀS. 
ffTÉfrsi.us. 
Seigneur , notiie ennemi nous menace et nous presse. 
Il a cru nous surprendre. Il s'est fait derancer 
Par ces bruits d'une paix c^'il a feint d'annoncer ; 
Cependant vers nos murs il marchait en silence. 
Il n'a pu , grâce au cié. , tromper ma Vigilance. 
Tout est prêt, tout m'inrite et m'appelle au combat; 
J'y Tole. 

DEMOPHOK. 

Il n'est pas temps. Le salut de l'état 
Nous prescrit d'opposer la prudence à l'audace. 

STàvujuVSyàparf, 
Qu'est-il donc arrivé quii'afiflige et le glace? 

I o L A s , bas à Démopkon, 
Ah ! seigneur ! quel mpment vous laissez échapper ! 

DÉX OPHON , Bas à lolas. 
Et les dieux , lolas , puis-je ausw les tromper? 

STBJrELITS. 

En tumulte à nos coups notre ennemi. s'expose : 
Laissez-moi l'attaquer ayant qu'il as repose. 
Si je cède , ébranlé par «m premier elfart, 
Je laisâ^e entre eux et moi les pièges 'de la mMrt. 
Si ma première attaque entraîne leur déroute, 
Égarés dans leur fuite , incertains de leur poute^ 
Je vois leurs bataillons rompus , éponraittés , 
Par leur propre frayeur à nos coups présentés. 
Je ne m'enivre point d'un vain désir de gloire : 
J'ai prévu ma défaîte ainsi qui» maTtefeciire. 
J'ai su pourvoir à. tout , et n'ai rien hasardé. 
A chaque événement chaque poste est:ga|ïié i 
Et des temps et des lieux mon avmée avertip , 
N'attend que le signal d'une prompte i sortie. 
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Enfin , dn noble espoir cle retenir yainqueur 
J'ai pour ^arans le» dieux , la justice et mon cœur, 
^ais quoi ! tous m'écoutez dans un morne silence I 
Dites-moi donc au «noins qui tous fait violence ? 
De yenger nos amis perdez-rous le dessein , 
Mon père ? ah, s'il est yrai , vous me percez le sein. 
Ma Yie est attachée au digne sang d'Hercule. 

IOI.AS. 

Quoi , prince ! 

STÉVÉLUS. 

Il n*est plus temps que mon cœur dissimule. 
Oui , mon père , en serrant d illustres malheureux , 
J'ai cru n'être d'abord que juste et généreux ; 
Aux traits de la pitié l'amour joignant sa flamme 
Se changeait en vertu pour entrer dans mon âme. 
Et comment résister au charme intéressant 
Que .prête à l'innopence un danger si pressant ? 
Comment à la beauté refuser son hommage , 
Lorsqu'elle est du malheur la plus touchante image f 
Comment voir Olympie et ne pas l'adorer ? 
Mon père, en la serrant, laissez-moi m'honorer. 
Je sms diffne de tous , si je suis digne d'elle. 
Des plus hautes vertus son âme est le modèle. 
Cest la fille d'Hercule, Hercule a des autels ; 
Et ce nom seul l'élève au-dessus des mortels, 

DÉMOPHOir. 

Olympie à vos vœux serait-elle sensible ? 

STSirÉLUS. 

Pouvaîtrelle éprouver, dans ce moment terri^ile, 
Quelque autre sentiment que celui du malheur ? 
Et l'amour peut-il naître au sein de la douleur? 
Ah ! loin d'appesantir cette chaîne importune 
Pont louvent Les bien£»it« accablent 1 infortune f 
Ail moins dans le malheur respectons sa fierté p 
JEt laissons à son cœur toute sa liberté. 

lOLAS. 

Je réponda de ce cosur , prince. 

Il veut que j'espère , 
Seigneur : vous l'entendez ; et vous êtes mon père. 

DéuopuoK. 
A des soins plu«' presfsans , mon fils , vous vous devex« 
Mais si jusqu'à sou ççepr vos vœux sont élevés , 
M^éritez-la ; soyez ai|x yeux d'Hercule même 
Digçe par vos vertiu que sa fille vous aime. 
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êTÛvàhVS. 

<Ju'entcnds-je ? à ses transports mon cœur ne suffit pas. 
J'embrasse yos genoux , et je Tole aux combats. 

DEMOPHOK. ' 

Non , je VOUS le défends : ce mot doit vous suffire. 
Quelque ardeur que la gloire ou l'amour vous inspire , 
Modérez-vous ; soyez en défense ; et demain 
Attendez , pour combattre , un ordre de ma main. 

SCÈNE VIL 
DÉMOPHON, lOLAS. 
DEUOPHOir , à son fils y qui s'éloigne, 
Malheureux î quelle joie , en un temps plus prospère , 
Ce vertueux amour eût causée à ton père ! 
Allons , s'il est possible , obtenir en secret 
Que les dieux adoucis révoquent leur décret ; 
Ou voir s'il «st un cœur qu'enflamme assez la gloire , 
Pour vouloir de son sang nous sceller la victoire? 

FIK DU SECOND ACTE, 



ACTE III. 

Le théâtre représente le vestibule du palais de Démophon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

OLYMPIE, lOLAS. 

OLYMPIE. 

JjE jour luit , et l'armée est encore immobile ! 

Nous aurait-on flattés d'un espoir inutile ? 

Non, Sténélus commande; et, s'il a différé, 

J'en augure un triomphe encor plus assuré. 

Hier , à tout un peuple inspirant son courage , 

Comme il était tranquille au miheu de l'orage ! 

Et d'un fourbe insolent comme il sut d'un coup d'œil 

Défier la menace et confondre l'orgueil ! 

O toi , qui fus témoin des triomphes d'Alcide , 

N'était-ce pas ainsi que son âme intrépide 

( S'il daignait quelquefois partager ses lauriers ) 

A dompter \ti tyrans animait ses guerriers ? 

Quel digne soin pour lui , s'il eût , dans sa yieiUeSiSe ; 
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Du yaiOlant Sténélus pu former la jeunesse ! 

11 aurait reconnu le sang de son ami; 

Sur les pas de Thésée il l'aurait affermi; 

Et peut-être, à sa mort, en lui léguant ses arme?^ 

U eût choisi sa main pour essuyer nos larmes ! 

lOLAS. 

Où laissez-Yous, madame, égarer vos esprits? 

OLYMPIE. 

Des Tertus d'un héros notre estime est le prix. 

10 LA s. 

Votre estime! Ah! je crains un sentiment plus tendre; 

OLYMPIB. 

Quel qu'il soit, il est juste. 

lOLAS. 

Il a droit d'y prétendre, 
7e le sais. Mais, hélas! 

OLYMPIE. 

Puisrje assez le chérir, 
Quand pour nous à la mort il hrûle de courir ? 
Et quel serait, dis-moi, cet orgueil inflexible, 
Qui pour tant de vertus me rendrait insensible, 
Moi qui de tous les miens lui devrai le salut? 
Ah ! SI des malheureux Tamour est le tribut ^ 
Qu'il en reçoive au moins le noble et pur hommage. 

lOLAS. 

FiUe d'Hercule î 

OLTUPIB. 

Eh bien ! j'adore son image. 
Avant de me blâmer, condamne les mortels 
Dont le culte aux héros élève des autels. 
J'aime en lui le vengeur , l'appui de ma famille. 
A cet amour Hercule eût reconnu sa fiUè. 

lOLAS. 

Ah ! loin de le blâmer cet amour généreux , 

Je ne demande au ciel que de le rendre heureux. 

Mais , Olympie ! 

OLTMPIE. 

Eh bien! 

iolas. , 
Une amitié vulgaire 
Croirait devoir encor vous flatter ou se taire ; 
Et tels sont nos malheurs, à ne vous rien celer, 
Qu'il paraît inhumain de vous les révéler. 
Athène en ce moment penche vers sa ruine. 
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OLTVPIB. 

Athène! 

IOX.A8. 

£t sur Tantel de Cérès Élensine^ 
Une yierge immolée au saint de l'état 
Peut seule y en sa fayeur , d^ider le combat. 

ÔI.TBtPIB« 

De cela seul dépend la fortune d' Athène ? 

ZOI.AS. 

Sans ce grand déyoûment sa défaite est certaine ( 
Mais le eiel tous protège et tous yenge à te prit. 

OLTMPIX. 

Les dieux seront contens, le conseil en est pris. 
Qu'on s'apprête au condiat, la yictime est offert*» 

ZOX.AS. 

Qui? 
Moi. 

Vôusf 



OZ^TMPI^ 

I 

lOLAS. 



OLlTMPIÊ/ 

A tés yeux mon âme s'est onyert» 
Tu me connais , tu sais par quel lien caché , 
A. la yie aujourd'htii mon cœur est attaché; 
Mais r^môur dans ce cœur n'est pcriBt'^unê faiblesse. 
Digne de mon courage, il en a la noblesse. 
Je sais que des débris du destin le plus beâm , 
La gloire est le seul bien qui nous suiye au tombeau : 
Hercule à ses enfans l'a laissée en partage; 
Et mon sang doit payer un si noble héritage. 

I o I. A s. 
Dans le cœur d'une mère , ah ! c'est porter la mort» 
Éloignons-nous plutôt de ee funeste botd. 

OLTÎttPIÉ. 

Nous , fiiir, quand les destins, à nosyœux moiiis contraires^ 

Ne yenlent que mon sang pour rançon de mes frètes ! 

Que dirait-on de nous, en voyant, d'un côté, 

Un peuple généreux, pour iotre liberté , 

S'exposer aux fureurs d'une guerre sanglante ; 

De 1 autre, des ingrats que la mort épouyante. 

Le laisser, en fuyant, au milieu du danger, 

ï)ont le trépas d'un seul eût pu le dégager ? 

Mourons , <î'est un triomphe , et non pas un supplice. 

Non, ne yous flattez pas que mon cœur s'ayilisse, 

Dieux jaloux : poursmyez les enfans d'un riyal , 



Digitizedby Google 



A CTE m , SCiNE IL 173 

D'un héros qne sa gloire « rendu TOtr* égâl^ 

Plus forts que le malheur, toute Totre colère 

Ne les renora jamais indignes de le«r père. 

Mon sort dépend de to«s, mon cosor dépend de «oi^ 

£t malgré tous du moins mes Tcrtns sont à moi. 

C'en est assez, ami, je suis fille d'iieidè. 

lOKAS. 

Ah! son sang tous anime, et sa Tertu tous guide. 
Hais 

OL-KStPIB. 

Va Toir Démophon. Que Taittel Soit paré , 
Que les fleurs, le bandeau, le fer soit préparé. 
Mon ccnir est pur. 

101.AS. 
O dieux ! 6 Tertueuse fille ! 
0X.TVPIX. 
Je m'immole à ma gloire ainsi qu'i ma famille ; 
Je m'fanmdle au héros dont le hras nous défend. 
Qu'on me mène à l'alutel, et qu'il soit triomphaat. 

lOLAS. 

O déToûment funeste autant que magnanime ! 

Puis-je le condamner ou Taj^rouTer sans crime ? 

De Totre sort , madame, accablé , mais jaloux , 

Adieu , je Tais combattre et mourir après tous. - ~ 

0J.TMPIE. 
Je TOUS laisse , lolas , un plus saint ministère : 
ViTCz pour essuyer les larmes d'une mère. 
Pensez que de ses jours tos soins me sont garans; 
C'est assez d'un héros pour Taincre nos tyrans. 
Laissez à Sténélus Thonneur de la TÎetoire. 
A la simple amitié sacrifier sa gloire ; 
C'est un de ces dcfToirs qu'il faut aimer pour eux : 
Moins ils sont éclatans, plus ils sont généreux. 
Mais Toici Déjanire; ami, cachez tos larmes. 

SCÈNE IL 

DÉJANIRE, OLYMPIË. 

DijAHIRE. 

Ah ! pourquoi nous liTrer à d'injustes alarmes , 
Ma fille? on est bien loin de nous abandonner. 
Le signal du combat que le roi Ta donner 
S'annonce i la faTeur des plus heureux autpiees. 
On dit qu'à nos souhaits tous les dieux sont propices ; 
Et déjà leê autels fument de toutes parts : 
Déjà le peuple en foule ificmde les rempart»; 
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Et dans ses vœux ardens pour un prince qu'il aim^, 
Le croiras*tu, ma fiUe? il te nomme toi-même, . 
Il dit qu'à ton. hymen destiné par le roi, 
Sténélofl Ta combattre et va vaincre pour toi. 

OLYMTiB, à/or/. 
J'étais aimée, 6 dieux 1 

DEJAiriHE. 

Qui nous l'eut dit , ma fille , 
Qu'aujourd'hui tu serais l'espoir de ta famille ? 
Qu'il m'est doux de fonder son bonheur sur le tien , 
Et de voir tous les cœurs d'accord avec le mien! 
Je vais bientôt finir ma course douloureuse ; 
Mais je meurs sans regrets si ma fille est heureuse. 

OLYMFIE, kparU 
Quel supplice! 

DÉJANIRE. 

D'où vient cet air sombre et distrait? 
De si beaux nœuds pour toi seraient-ils sans attrait? 
Et du cœur d'un héros souveraine adorée, 
Te crois-tu par ses vœux faiblement honorée? 
Après tant de périls et de calatnités, 
Un instant met le comble à nos félicités : 
N'y sois pas insensible; et reçois avec joie - 
Xjti biens inespérés que le ciel nous envoie. 

OXTMPIE. 

Ah! futes-vbus heureuse? 

DEJAHIRE. 

Un cœur faible et jaloux 
Empoisonnait en moi le bonheur le plus doux. 
Mais la gloire et l'amour me payaient de mes larmes ; 
Et le tourmept d'aimer avait pour moi des charmes. 
Un destin plus tranquille est promis à ton cœur. 
La paix auprès de toi va fixer ton vainqueur ; 
Et cher à son amante, et toujours digne d'elle, 
Il sera trop heureux pour n'être pas fidèle. 

olthipis. 
Orna mère! 

DÉJAir^as. 
En un jour que ton sort est changé! 

01.TMPIE. * 

Ce jour n'est pa» fini. 

DE/AiriBE. 

Le ciel interrogé 
A nos vengeurs, ma fiUe, a promis la victoire. 
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OLYMPIE, àpArt. 
A quel prix! 

DSJAHiaB. 

. Sténélus reyienclra plein de gloire 
01.TMPIX, àpart. 
Quel retour! 

DÉJAHIBB. 

Et couvert d'un éclat immortel , 
Sur son char de triomphe il te mène à Tautel. 
Tu pâlisl 

OLTMPIB. 

Aux combats tous voyez qu'il s'élance ; 
De cette noble ardeur je crains la violence. 
A pleurer notre appui serions-nous réservés:? 

DÉJiiKIBB. 

Non, ma fille : les dieux nous ont trop éprouvés; 
, £t pour nous , dès ce jour , leur faveur recomoience. 

OLTMPIB. 

Puissent mes vœux sur vous attirer lenr clémence I 
Pour moi, l'unique soin qui me doive toucher, 
Ma mère^ à vos tyrans , c'est de vous arracher, 
Be sauver d'un héros ces vivantes images, 
Ces fils, de votre hymen les plus précieux gages, 
Les seuls dignes d'Hercule et de tout votre amour. 
Les seuls qui de sa gloire hériteront un jour. 

SCÈNE m. 

DÉMOPHON, DÉJANIRE, OLYMPIE. 
DiMOPHOir, à/orf. 
Qui? moi! tromper sa mère, et souf£nr qu'elle meure!.... 
Madame , il faut partir. 

DélAHIBB. 

. Moi, seigneur! 

DÉMOPHOir. 

Voici l'heure. 
Votre séjour ici nous expose et vous perd. 
Nos murs sont investis; mais le port est ouvert. 
Un vaisseau vous attend. 

■ DijAViHB, à sa fille: 



Soutien»-iDoi , je succombe. 
! Je ne veux qu'u 



Un yaisseau nous attend ! Je ne veux qu'une tombe. 
Mes enfans, votre mère a déjà trop vécu. 
Par l'excès du malheur son courage est vaincu. 
DéMOPHOH , à^r(. 

Quelque ami plus heureux vous sera favorable. 
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DBIAVIRE. 

Je vous ai ^m me tendre une main Aecourable. 
Ah ! de nous protéger perdez^yous le pouyoir ; 
Ou n'est-ce plus pour vous une gloire, un devoir? 
L'ennemi se présente; on marche, on va combattre: 
Tout flatte mon espoir ; et vous venez l'abattre! 
Votre cloîre est au condDle, et va se démentir! 
Un ordre rigoureux nous condamne à partir! 
C'est trop nous exposer au mépris de la terre. 
Seigneur. Si vous fuyez les dangers de la guerre ^ 
Ne soyez ni prudent, ni cruel à demi : 
Achevez d'apaiser un barbare ennemi ; 
Achevez d'étouffer une pitié funeste ; 
Livrez-nous i la mort , Iç seul bien qui noua reste* 

DIÂXOPHOH. 

Moi , vous livrer, grands dieux ! 

DéjAVZBB, 

£h bieni défendez-nous. 
Avez-vons oublié <}n'Alcide, mon époux, 
A bravé pour Thésée et le Styx et Cerbère? 
Il osa des enfers arracher votre père ; 
Et vous, pour ses enfans qu'aurez-vonÀ entrepris? 
Pardonnez. La douleur a troublé mes esprits. 
Mais à cet abandon ncna devions-nouâ attendre? 

OI.TitPIS. 

Seigneur, quoi qu'il en coûleYet vous devez m'entendre). 

Vos sermens sont pour vous d'inviolables lois. 

Et les dieux sont garans des promesses des rots. 

Vous nous avez promis un rempart, un asile; 

Noire exil est honteux, notre fuite inutile; 

Il y va de l'honneur, il y va du mépris. . .^^j. 

Tenez votre promesse, il n'importe à quel prix. 

DÉMOPBOJr. 

Qu'osez-vous demander ? 

DijAHISB. 

Seignenr, vous êtes père. 
Verrez-vous à vos pieds expirer une mère? 
Vous détournez les yeux ! c'est trop m'hnmilier. 
Ma fille , ce n'est plus k nàua de supplier. 
Viens , suis-moi. Roi cruel ! tes victimes sont prêtes ! 
Au glaive du tyran tu peux offrir nos têtes. 
Viens le voir s'assouvir du sang que tu lui vende.; 
Mais ne te jBatte pas de nous livrer vivans. 
Sais le témoin du crime ainsi que le complice. 
Pour BOUS , ce temple même est le lieu du suppliée. 
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Autour de cet autel il faut nous immoler; 
Ayant de nous trahir , il faut le yioler. 
Je yeux crue Jupiter au pied de sa statue 
Paisse yoir en un jour sa famille abatttie ; 
Que son sans jaillissant sous le fer inhumain 
Aille exciter la foudl*e immobile en sa main. 

SCÈNE lY- 

OLYMPIE, DÉMOPHON. 

OIYMPIX. 

Seigneur, au désespoir yous la yoyes liyrée. 

Hélas ! des mêmes traits mon âme est déchirée» 

Malheureuse imprudence ! ayeugle impiété , 

De youloir lire au sein de la divinité! 

Mais d'un peuple indiscret telle est Finquiétude, 

n ne peut ae son sort souffrir l'incertitude; 

n provoque le del. Jaloux de l'avenir , 

Le ciel enfin lassé consent ^ le punir; 

Et le dieu qu'il irrite , en rompant le siktice , 

Ne fait que trop sentir qu'on lui fait violence. 

Vous, qu'un fils, mon espoir, croit toi* à son retour 

Partager son bonfaetU' , sa gloire et tnon amour. 

Ma fille (pardônnet ce nom à ma tendresse). 

Vous yoye£ ilies combats et l'horreur qui me presse. 

Je vois trop qt/ared Yons mi vertueux ami 

A trahi lé secret dont mon ctèur a frémi; ' 

Quelle victime atix dieux fattt-il donc que j'immole? 

OLlrifPtB. 

Je connais mon detoir : gardez votre parole. 

DÉMoviioy. 
Moi, payer la yktmi^e au prix de votre sang! 

01.YXFIB. 
Ce sang est un tribut que je dois à mon rang. 
C'est pour le prodiguer qu'un héros ilbus le doime. 
Nous naissons pour mourir quand la gloire l'ordonne. 
Je n'affecterai point un orgueil fastueux. 
La nature a ses .droits sur un cœur vertueux. 
L'état épouvantable où je laisse une mère, 
L'espoir de vous nommer de ce doux nom de père ^ 
L'amour de votre fils , ou plutôt mon amour, 
Me font avec douleur abandonner le jour. 
Mais je dois mériter ses vœux et votre estime. 
Être digne de vous et du sang qui m'anime; 
Et , récUiite à choisir la honte on le trépas , 
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Je n*ai point balancé^ je ne changerai pas. 

' DÉMOPHOV. 

C'est aux dieux à changer. Jaloux de leur ouvrage. 
N'auraient-ils pris plaisir à former leur image ^ 
Ne Tauraient-ils offerte aux regards des mortels ,< 
Que pour la voir détruire au pied de leurs autels ? 
Ah! ma mie! 

OLTMPIE. 

Tournez cette pitié sensible 
Sur une mère , hélas ! dont le sort est horrible. 
Consolez un héros dont mon cœur fut charmé. 
Que je le plains, s'il m'aime autant qu'il est aimé! 
Dites-lui qu'au tombeau j'emporte son image; 
Qu'entre une mère et lui mon âme se partage. 
Témoin de mon amour , témoin de mes douleurs , 
Rendez-lui mes adieux, confiez-lui mes pleurs; 
Dites-lui, qu'effrayé du coup qui nous sépare, 
Mon cœur s'est révolté contre une loi barbare j 
Dites-lui que la fille et d'Hercule et des dieux 
N'a cherché qu'en tremblant un trépas glorieux. 
Ne m'attribuez point un orgueil qui me blesse. 
Il verra plus d'amour dans un peu de faiblesse. 
Je lui lègue une mère : il sera son appui. 
Si sa fille eût pu vivre, elle eût vécu pour lui. 
Mais pourquoi s'attendrir ? Ce ne sont point des larmes 
Qui doivent assurer le succès de vos armes; 
Et ce n'est point à vous de pleurer sur mon sort, 
Quand je vole à la gloire en m'offrant à la mort. 
L aroute à tous les deux en doit paraître aisée. 
Je suis fille d'Hercule, et vous fils de Thésée. 
Allez , seigneur ; pressez ce glorieux instant 
D'un front aussi serein que ma vertu l'attend. 

PIV DU T|LOISlÈ1HE ACTE. 

ACTE IV. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DÈSA^lREySeule. 

13 'ou me vient cet écrit? Quel en est le mystère? 

« Ta fille va périr victime volontaire. » 

Ma fille! Je me meurs.... Quoi! me trahir ainsi! 

Pourquoi! Quel est son crime? A quel dieu?.... La yoicL 
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SCÈNE IL 

DÉJANIRE, OLYMPIE. 
oiiTMPiE, au fond du théâtre, 
li'heare me presse. Allons. 

DÉJAKIRE. 

Où vas-tu? 

OLTMPIE. 

Dieux! 

DBJAKIAE. 

Tu semble» 
Eviter mes regards ! 

OI.TMPIE. 

Moi, ma mère! 

• DEJAKIEE. 

Tu trembles! 

OLYMPIE. 

Je viens de m'attendrir sur voé faibles enfans. 

DiBJAiriaE. 
Et n'allons^nous pas voir leurs vengeurs triomphans ? 

OLYMPIEi ^ ■ 

Du destin des combat^ leur salut va dépendre. • 
Que de sang , que de pleura ce jour fera répandre ! 
Madame, ayons pitié, dans ce moment d'effroi, 
De l'état accablant et d'un père et d'un roi. 
Auprès de notre appui soufrrez que je me rende. 

DÉJANIRE. 

Ne fait-il pas aux dieux quelque nouvelle offrande? 

OLYMPIE. 

A ses vœux paternels les miens vont se mêler. 

DEJAKIRE. 

Et moi , ma fille, et moi , qui va me consoler? 

OLYMPIE. 

Auprès de vos enfans , objets de vos tendresses , 
Yous.alleT^ recevoir leurs touchantes caresses,, . ; 

Y répondre, calmer leurs craintives douleurs, 
Et dans leur sein vous-même oublier vos malheurs. 

DÉJAHIRE. 

Oublier mes malheurs! Tas^tu pensé, cruelle? 
Gonnais-tu bien ta mère? et sais-tu que pour elle 
Sans toi, sans cet objet, le charme de ses y^ox, * 
Le monde est solitaire, et le jour odieux? 

OLYMPIE. 

Vous allez me revoir. 
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DSJAVI&B. 

Hélas! où te yerrai-je? 
Est-ce sur cet autel impie et saciilége 
Où des piètres cruels vont déchirer t<m sein? 

OI.TVPIB. 

Quoi! 

Di/AirzaB. 
Je l'ai décoorerty ce barbare desseiir; 
Mais ma mort préviendbra mon malheur et leur crime. 

pJLTXPIB. 

Manière! 

DBJASIBB. 

Si les dieux Veulent une victime , 
Je sub prête ; c'est moi qu'il faut sacrifier. 
Mon cmne est à moi seiue , et je dois l'expier. 

SCÈNE III. 

DÉJANIRE, DÉMOPHON, OLYMPIE. 

Di^AVIBB. 

Seigneur, j'ai tout appris; c'est en tous cpie fespère. 
Je me jette à tos pieas, 

pixopnov. 
Trop mallMureuse mèrel 

O^/ABXBB. 

Plus malheureuse > hélas! qu'on ne peut c<mceyoû*. 
Par l'excès de me« maux laissez*>Vous émouvoir. 
Vous voyez devant vous le charme de ma vie. 
Si dans mon désespoir ma fille m'est ravie , 
Mes enfans vont pleurer et ieur mère et leur sœur. 
Elle seule à mes maux mêlait queloue douceur. 
Vingt fois, prête ai céder à ma douleur mortelle, 
J'ai regardé ma fille, et j'ai vécu pour elle. 
A son sort pour jamais mon sort est attaché. 
Avec elle, seigneur, le jour m'est arraché. 
Mais quel dieu peut vouloir que l'ijuiocent périsse. 
S'ils ont soif de mon sang, que la source en tarisse. 

DÉMOPHOir. 

Ce n'est point votre sane que demandent les dieux? 

DBJAVIBB. 

N'osez-vous démentir un oracle odieux? 

Eh ! quoi! si dans iwfr temple un fourbe assez faroaehe 

Prête son âne au dieu que fait parler sa bouche, 

Est-ce à vous d'écouter son hornble fureur? 

Il reste un hydre à vaincre ,. et c^te hydre est l'erreur. 

Osez la terrasser : cette seule victoire 
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De Thésée et d'Hercule effacera la gloire. 

DéacopHOv. 
Moi ! changer tout ub peuple! et dans si peu dlnstans I 
L'opinion, madame , est Touvraffe du temps , 
Et aans tous les esprits dès qu'elle est aflfermie , 
Malheur aux souverains qui l'ont pour ennemie ! 

£h bien! suif-moi, ma fille; et sous le coup mortel 
Allons tomber ensemble, au pied du même autel. 
Tout ce que je demande en perdant la lumière , 
C'est la triste douceur de mourir la première. 
Que sais-je , hélas ! peut-être au sortir de taon flanc 
Le couteau sacrilège , encor teint de mon sang , 
Jettera dans ce peuple une horreur salutaire ; 
Peut-être une pitié soudaine , involontaire , 
Arrêtant par un cri ce massacre inhumain , 
Du prêtre épouvanté fera tomber la main. 

OLYMPIS. 

Et pourquoi , si 6s peuple est juste et magnanime , 
Ne frémirait-il pas au nom de la victime? 
Est-ce , au gré de ses dieux , mon sang qui doit couler f 
Qu'on l'assemble ;,à. ces yeux je vais tout révéler. 
Madame , et tout va prendre une face nouvelle. 
Venez, seigneur; venez. 

DBJAHIEE. 

Tu vas mourir , cruelle ! 
Je te connais. Arrête , et ne me quitte pas. 
Mes pas seront sans cesse attachés à tes pas. 
Je te suivrai partout. 

OL¥MPIX. 

Mère désespérée ! 
Suivez-moi donc ; venez , de contrée en contrée , 
Voir encor vos enfans poursuivis ^ rebutés , 
Accablés de mépris i vous seule imputés, 
Et livrés 4 l'opprobre , ou traînés au supplice. 
Àh! des crimes rdu soft ne soyez point complice. 
Pensez ai^ sang des dieux qui me doit animer, 
Pensez à ces enfans que l'on veut opprimer 
Insensible pour eux , de moi seule idolâtre , 
N'êtes-vous que ma mère? Êtes-vous leur marâtre? 
Ne sont-ils plus le sang du vainqueur des enfers , 
La terreur ^«s tyrans , l'espoir de l'univers ? 
Voulez-vous les trahir, pour une infortunée 
Qu'à lai\giiir dans l'oubli. son sexe a condamnée , 
Pour moi qui ne puis xioa de grand, de généreux ; 
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Si vous m'otez rhonneur de m'immoler pour eux? 
Qu'ils vivent pour venger , pour protéger la terre; 
Qu'ils vivent pour monter au séjour du tonnerre. 
Et pour eux et pour vous c'est à moi de mourir. 
Voilà ma seule gloire, et je dois y courir. 
Adieu. A 

DEJAiri&s, la serrant dans ses bras. 
Tu vas mourir , et tu veux que je vive, 
Malheureuse ! 

SCÈNE IV. 
lOLAS, DÉJANIRE, DÉMOPHON, OLYMPIE. 

lOLAS. 

Le prince en ce moment arrive. 

DÉJAiriRE. 

Je respire. 

» DÉBIOPHOir. 

Mon fils ! au moment du combat! 

DÉJANIRB. 

Il vient me secourir. 

OLYMPIE. 

Mon courage s'abat. 

DÉMOPHON. 

Ah ! madame , tremblez de lui laisser connaître 

DÉJAiriRB. 

Non , de mon désespoir mon cœur n'est plus le maître. 

DEMOPHON. ' 

Eh bien ! livrez le père et le fils à la mort. 
C'en est fait, s'il apprend où nous réduit le sort. 
Il osera des dieux tnépriser l'assistance , 
Il croira des esprits forcer la résistance ; 
Il voudra les contraindre ; et par un attentat 
Il perdra vos enfans , vous, son père , et l'état. 
Vous ne connaissez pas ce peuple encor sauvage. 
liC héros qui du crime a purgé ce rivage, 
Qui rangea sous ses lois des brigands dispersés , 
Qui releva des dieux les autels renversés , 
Thésée a vu sa gloire indignement flétrie : 
Il est mort dans l'çxil, chassé de sa patrie. 
Jugez , en irritant tout un peuple eftréné , 
Dans quel abîme affreux vous m'aurez entraîné. 

DÉJANIRE. 

Roi cruel ! au milieu des tourmens que j'endure | 
Vous youlez étouffer le cri de la nature ! 
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OLYMPIE. 

Au nom -âe vos ènfans , au nom de leur appui , 
Ne vous exposez pas à les perdre avec lui. 
Laissez-moi lui parler; cachez-lui vos alarmes. 
Hélas ! je ne. suis point insensible à vos larmes , 
Je dois chérir la vie ; et, pour la mépriser , 
Ma mère , quels liens n'ai-je pas à briser? ' 
Ah ! laissez-moi le soin de me sauver moi-même. 
Mais sauvons avant tout un héros qui nous aime. 

DÉJA17IRB, hlolas. 
Ami, veille sur elle, et ne la quitte pas. 

.OI.TMPIB, au roi. 
Seigneur : comptez sur moi. Je suis de près vos pas. 

SCÈNE V. 

STÉNÉLUS, OLYMPIE. 
y^EirÉLUs. 
Ah ! madame , à vos yeux je rougis de paraître. 
D'une indigne lenteur vous m'accusez peut-être; 
Mais dès l'aube du jour le signal attendu , 
Par mon père , à ma honte , est encor suspendu. 
Je vais m'en, plaindre à lui , savoir ce qui l'arrête , 
Presser l'ordre et l'instant du combat qui s'apprête ! 
Et, contre vos tyrans plein d'un noble courroux, 
Rejoindre mon armée et combattre pour vous. 

OLYMPTE. 

Aux alam^es d'un père épargnez vos reproches. 
Je sais que du combat il a craint les approches. 
Mais ce n'est point à vous , prince , d'en murmurer; 

STENELUS. 

Et qui peut si long-temps l'avoir fait différer ? 

OJLYMPIE. 

Un oracle a parlé. Savez-vous sa réponse ? 

STENELUS. 

Je ne veux point savoir ce que le ciel annonce. 
L'avenir est à lui , le présent est à moi , 
Madame ; et vous servir est ma suprême loi, 

OLYMPIE. 

Pour signal du combat il veut un sacrifice. 

STÉNÉLUS. 

Eh bien 1 s'il faut du sang pour le rendre propice^. 
En est-il que pour vous on répande à regret r 

OLYMPIE. 

Je sens que ma douleur ta trahir mon secret. 
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Alïet , prince, évitez. ce ^este spectacle. 

Il en coûte à mon cœur de n'y plus mettre obstacle ; 

Mais à tant d'infortune il s'agît d'échapper , 

Et c'est de vos périls que je dois m'oçcuper. 

STÉiriLtTS. 

Ah ! madame , est-ce à vous de trembler pour ma vie ? 

Vaincre ou mourir pour votts est le sort que j'envie. 

Mais ce moment terrible est peu fait pour l'amour. 

Mon devoir me rappelle; e« c'est à mod ïètOttr 

Que, le front couronné -des palmes dé la gloire, 

En tombant à vos pieds de mon chai* de victoire, 

J'oserai vous prier d*a€cèpter une" main 

FumaAte éacor dti sang d'un tyran inhumàîà. 

Ainsi doit éclater lé beau feu mii me brûle ; 

Ainsi j'aspire à plaire à la iïlle d'Hercule; 

Et je dois m'élever à ce sort glorieux 

Par le même chemin qui l'a conduit aux cieux. 

Jusque-là c'est assez que votre indifférence 

Laisse aux vœux de mon cœur une faibie espéf aiiee. 

OLTMPIB. 

C'est assez pour vous , prince , et c'est trop p«ii pow* moi. 

Vous êtes généreux, votre exemple est ma loi. 

Je ne Sais point rougir d'être juste et sincère. 

Tant d'ainour m'attendrit , tatnt de vertu m'est chère ; 

Vos bienfaits, vos exploits, sont des droits ffvfperfiu». 

Si le sort vous trahit, c'est un titre de plus. 

Du secret de mon cœur c'est vous renore le maître. 

Pour la dernière fois nous nous voyons peut-être y 

Et je veux dans ce jour, si terrible pour moi| 

Qu un serment vous engage et réponde à ma foi. 

Je veux , quelques assauts que le destin nous livre , 

Qu'heureux ou malheureux, vous consentiez à vivre j 

Et, si ce n'est pour moi, pour le salut de tous^ 

Pour un père accablé qui n'espère qu'en vous , 

Pour l'état , dont la gloire en vos vertus réside , 

Pour cette veuve, hélas! pour ces enfans d'Alcide, 

De vos jours précieux jurez de prendre soin. 

ftTBSÉliUS. 

Quel serment ! 

OLTMI^IB. 

Je l'exige. 

En avez-TOQs beisbin? 

OLtMVXlU 

Mon repos en dépend. 
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sTiKéLirs. 

Eh bien! je vous le jure. 
Je Tivrai pour yenger vos malheurs, votre injure, 
Pour vous aimer. 

OLTMPI'S. 

Adieu. C*est trop yous retenir. 
Adieu, de vos sermens gardez le souyenir, 

SCÈNE VL 

OLYMPIE lOLAS. 

OLTMPIX. 

Je ne le yerrai plus !.... On ni*attend. Sois mon guide, 

lOLAS. 

Moi^ madame! 

oi.tm:pix. 
lolas, tu fus Fami d'Alcide; 
Pense qu*il nous regarde et qu'il m*ouyre les deux. 
La terre est xm exil pour la race des dieux. 

ioLAs. 
Ah ! j'ai beau résister à sa loi sduyeraine ; 
Sa yertu, malgré moi, me domine et txC&Oxsâae: 

Flir DU QUAÏ&xiXE ACTB. 

ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DÉJANIRE,\fe«fc. 

Jb suis traliie.^0 ciel! ma fille! C'en est fait. 

Ma fille m'est rayie! O noîrceiir! 6 forfait! 

Où courir? Dans ces murs, errante désolée ^ 

Qui daignera m'ap^M'endte où ma fille est allée? 

Qui daignera guider mes pas înrésolus. 

Ma ffîlef.... A&eux silence! Elle ne m^entend plus. 

SCÈNE ït 

DÉJANIRE, lOLAS. 

S]&#AKI£B. 

Perfide! cpi*a$*-ia Mi de ma fille? 

XOLA0. 

Ah f àiadame) 
N*accu0ea ^e les dkWL 
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DBJAVIBE. 

Tu Tiens m'arracher Tàme. 
Ote-toi de mes yeux et me laisse mourir. 

lOLAS. 

Elle-même à l'autel elle a voulu courir. 

DÉjrÀlfIBB. 

Je veux la suivre. Allo&s. 

, lOLkS 

Hors de toute assistance) 
Une heure entre elle et vous a mis trop de distance. 
Au temple d'Eleusis elle va s'immoler; 
Et déjà loin des murs j'ai vu son cLar voler. 

DéjAHIRB. 

Et tu n'as pu, cruel, t'ç^poser à sa fuite! 

lotAS. • 

Le roi, hors du palais en pleurant l'a conduite ^ 
Et soudain, sur un char qu'il a fait avancer ^^ 
Digne fille d'Hercule , on la voit s'élancer. 

D^JAN IRE.' 

Elle a donc oablié qu'elle avait une mère! 

lOl^AS. 

Tout un peuple attendri l'entoure et la révère, 
£t parmi tant de cris dans les airs confondus, 
Les cris de ma douleur ne sont point entendus. 
Cependant son regard ine chercne et me rencontre. 
• Voici l'instant , dit-elle , où la vertu se montre : 
» Ami, lorsque ipon père éleva sqn bûcher, 
» Il m'apprit à la mort comme il fallait marcher, 
■» De cet exemple un jour fais souvenir mes frères. 
» Les dieux à nos pareils ne sont jamais contraires ; 
B Et pour nous le malheur n'a rien d'injurieux , 

> Puisqu'il nous laisse au moins un trépas glorieux. 
» Si le mien doit coûter des larmes à ma mère , 

> Que sa*douléur soit tendre, et .ne soit point amère; 
» Et, pour se consoler d'un dévoument si beau , 

> Qu'dUe songe à ma gloii-e en voyant mon .tombeau. > 
On eût dit, à l'éclat dont i^rUlait son visage, 
Qu'Alcide eût à sa fille ins j>îré son courage ; 

£t l'on se demandait, en y ayant' sa fierté, . , 

Si c'était la victime ou. la divinités 

Elle part , et sa course est à s^n gré Xto^ l^eote. 

Elle n'obéit point en victisoe trenmiJante ; 

Elle pardgone aiVL dieux, elle commande au sort, 

Enfin, comme en triomphe, ellQHM>ilrt.4}%iiu>it.. 
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Elle ne mourra point. Non , il n'est pas possible 
Que le ciel la contemple et demeure inflexible : 
n daignera pour elle adoucir ses décrets. 
Qu'a-t-elle fait aux dieux? Quoi! Fauguste Cérès, 
Quoi ! la divinité de l'amour materneUe , 
Qui redemande encore à la nuit étemelle 
L'unique et doux objet de sa tendre amitié, 
Pour ma fille et pour moi serait donc sans pitié! 
Non, trop sensible, hélas! pour être si sérère! 
Une mère plaindra les tourmens d'une mère. 

101.A.S. 
Au moins ce faible espoir n'est-il pas démenti ; 

£t tant que le signal n'aura pas retenti 

DBJAniaE. 
Le signal ! 

10X.A.S. 
Écoutons. 

DÉJAHIRB. 

Ainsi du sacrifice 
Le signal du combat sera l'aflreux indice? 

101.AS. 
On l'attend. 

Dé^ANIRE. 

Je frissonne. Et, s'il est entendu, 
De ma fille à l'autel le sang est répandu. 
Ah ! je sens tout le mien se glacer dans mes veines. 

101.AS. 
Les dieux n'ont fait souvent que des menaces vaines ; 
Et , tout prêt à frapper , leur bras s'est retenu. 

DÉ J AN IRE. 

Est-il éncor pour moi de supplice inconnu? 

lOLAS. ' 

Chaque instant qui s'écoule accroît mon espérance. 

ni/AHIRB. 

Clbaque instant qui s'écoule ajoute à ma souffrance 

lOLAS. 

Qoelques momens encore 

DBJAiriRB. 

Hélas! de mes tourmens * 
L'effroyable durée a-t-^^lle des momens? 

101.AS. 
L'espérance adoucit le sort le plus terrible. 

DÉJAiriRE. 

Mon espérance est faible, et ma crainte est horrible. 
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Ciel ! n*ai-je point dans Tair entendu quelcpie bruit ? 

ZOLA8. 

Tout est calme. 

D^JASiaS. 

Aux abois mon courage est réduit. 

lOLAS. 

Et qui sait si déjà la déesse apaisée, 

Et par les vœux d'Hercule et par ceux de Thé^e , 

Ne se contente pas d*un simple et pur encens , 

Et n'aura pas fait grâce à des jours înnocens? 

Qui sait si votre fille à l'autel descendue, 

Par les dieux satisfaits ne vous est pas rendue ? 

DSJANIRE. 

Grands dieux! prenez ma vie, et daignez seulement, 
Pour l'embrasser encor , m'accorder un moment. 
Que ma fille respire et que je la revoie ; 
Je consens à mourir de l'excès de ma joie ; 

( Le bruit des clairons se fait entendre, ) 
( Elle tombe évanouie. ) 
Ab! 

lOLAS. 

C'en est fait. 

SCÈNE III. 
DÉMOPHON, lOLAS, DÉJANIRE vt szs ehpahs. 

DSMOPHoify regardant Déjanire, 
Que vois-je? 

DÉJANIRE. 

Elle expire^ et je vis! 

DÉMOPHON. 

Venez, faibles enfans , trop long-temps poursuivis : 
C'est à moi désormais à vous servir de père. 
Embrassez , ranimez , consolez votre mère. 

DÉJAJriBB. 

Mes enfans , mes enfans , vous n'avez pbts île Maiir* 

Les dieux de la revoir vous ôtent la douceur. 

C'est pour vous , c'est pour moi qu'elle a perdu la vie , 

Et de sa mort dans peu ma mort sera suivie. 

Vous n'avez plus de mère. 

DÉMOPHON. 

Hélas ! du moins pour eux , 
Faites sur vous , madame , un effort généreux. 
Quoi ! tandis qu'à la mort leur soeur pour eux se liTrc, 
Vous , mère ^ à yos enfans you» refusez de rirre! 
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D^JAiri&B. 

Je ne puis rien pour eux. Je sens que ma douleur 
Ne ferait qu'ajouter à leur propre malheur. 
Aux dieux depuis long-temps mon existence pèse ; 
Et je sais mienx que tous comment on les apaise. 

SCÈNE lY. 

EUMÈNE, DÉMOPHON, lOLAS, DÉJANIRE 

ET SES EKFAVS. 
SUMÈHE. 

Seigneur , tous triomphez. Du haut de nos remparts , 
Oa. voit leè Argiens rompus de toutes parts. 
Un choc impétueux les pousse , les renverse; 
Et déjà devant nous la terreur les disperse. 
On ne sait point encor quel soudain mouvement 
A pu causer leur trouble et leur étounement; 
Mils on croit que du sort la rigueur légitime 
Aura fait de leur roi sa première victime. 

DBMOPHOV. 

Que périssent de même, aux premiers traits lancés, 
Du malheur des humains les auteurs insensés ! 
De nos armes enfin si tel est Favantage , 
D^fiercule k vos enfans ce jour rend r héritage , 
Madame ; et plût au ciel que d'un nouveau hen 
U eût pu joindre aussi votre sang et le mien ! 
J'espérais n'en former qu'une même famille; 
. Et mon fils , digne enfin de votre auguste fiille , 
N'aspirait..... 

DÉJAiri&E. 

Ah! cruel, si vous l'aviez vouîn!.... 
Mais non , dans votre cœur il était résolu 
Ce forfait , honoré du nom de sacrifiée : 
Vous trompiez ma faiblesse. Un barbare artifice 
Semblait de ton hymen allumer Iç flambeau ; 
Et ton lit nuptial, ma fille, est le tombeau! 
Et vous venez m'offrir vos secours, votre sèle! 
Ma fille ne vit plus; je perds tout avec elle. 
Tremblez. Votre supplice est déjà préparé. 
C'est dans le cœur a'un fils , par vos mains déchiré , 
D'un fils que vous aimez , et que votre furie 
Prive d'une moitié si tendrement chérie; 
C'est au fond de ce cœur qui partage mes maux, 
Que vous allez trouver mes vengeurs , vos hourrcanx. 
Son amante n'est plus : que sans cesse il là pleure ; 
Qu'il pleure sur jsa tojolie, ou plutôt ^'il 7 metatl 
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Quels que soient ses regrets , ses larmes , sa doulenr , 

Ils ne peuvent jamais égaler son malheur. > 

Mais non. Pour le sentir , il faudrait être mère , 

Ma fille ! c'est à moi que ta perte est amère. 

Le temps peut essuyer les larmes d'un amant ^ 

L'amour au désespoir se console aisément ; 

La nature elle seule, immuable, étemelle, 

Se nourrit de ses pleurs , toujours nouveaux l»mme elle. 

(à lofas,) 
Guide mes pas. 

lOLAS. 

Seigneur , daignez nous secourir» 

DÉMOPHOir. 

Où Toulez-vous aller? 

DÉJAH IBE. 

Voir ma fille , et mourir. 

lOLAS. 



DijTAVI&E. 



Madame! 

Laisse-moi. 

SCÈNE V. 

LE PEUPLE, STÉNÉLUS, OLYMPIE, EUMENE, 
DÉMOPHON, lOLAS, DÉJANIRE bt ses bjstpaiïs^ 

vu ESCLAVE. 

DÉlAniRE. 

Ciel ! ma fille ! Ah ! j'expire. 
Cest toi ! Quel dieu te rend ^ux vœux de Déjanire! 

OLTMPIE. 

Un héros, dont j'ai vu les exploits trîomphans. 

DÉJAHIRE. 

Ah ! prince , 6 mon appui ! Ma fille ! mes enfans ! 
Partagez mes transports. Et' vous , trop heureux père , 
Pardonnez mes fureurs à l'amour d'une mère. 

DÉMOPHOir. 

Je ne sens que ma joie et mon étonnement. 

Mon fils , quel coup du sort produit ce changement ? 

stéhéj:.us. 
L'amour. De vos délais mon armée inquiète 
Attendait le signal immobile et muette ; 
Et moi , dans mes souhaits aveuglé sur mon sort', 
Je pressais le signal , U signal de sa mort. 
Un^dieu veillait sur elle. A mes pieds on amène 
Cet esclave argien , pris sous les murs d' Athène. 
J'apprends que de Cérès le sacrificateur ^ 
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L'interprète des dieux , n'est qu'un lâche imposteur ; 
J'apprends qu'avec Coprée il est d'intelligence, 
Que du tyran d'Argos il remplit la vengeance. 
De l'esclave suivi , dans mon trouble mortel , 
J'abandonne mon camp , je vole vers l'autel ; 
J ari-ive. Quel spectacle à mes yeux se présente ! 
C'est le couteau fatal levé sur mon amante ! 
« Arrête, malheureux! si tu frappes, tu meurs. « 
Il frémit ; il veut voir d'où partent ces clameurs^ 
Il rencontre mes yeux que le courroux anime; 
n voit auprès de moi le témoin de son crime ; 
n voit qu il est trahi ; son bras désespéré 
Tonme contre son sein le glaive préparé. 
U tombe dans son sang. Ma main tremblante encore 
Enlève de l'autel cet objet que j'adore ; 
£t redoutant pour elle un attentat nouveau , 
Couverte encor du voile et ceinte du bsindeau, 
Je la mène en triomphe aux yeux de mon armée. 
De mon départ souaain je la trouve alarmée. 
« Amis , voici la fille et d'Hercule et des dieux , 
» Ai-je dit : combattons , triomphons à ses yeux. * 
A ces mots, ou plutôt à l'aspect d'Olympie, 
D'une intrépide ardeur mon armée est remplie. 
On fait sonner la charge, on se mêle , on combat; 
Mon âme avait passé dans le sein du soldat. 
Tout fléchit sous nos coups, et la fille d'AIcide , 
A travers les dangers, est l'astre qui nous guide. 
Eui^stliée a péri. Le ciel m'a protégé. 
Si jéuds criminel, il se serait vengé ; 
Mais pouvait-il en moi punir, comme un outrage ^ 
Le 8om de conserver son plus parfait ouvrage ? 

DBMOPHOir. 

Peuple, enfin vous voyez par quel art odieux. 
En trompant les humains on outrage les dieux. 
Jusqu'au pied des autels redoutons l'imposture, 
£t pour premier oracle écoutons la nature. 
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ACTEURS. 

N U M IT O R , ancien roi d' Albe , détrôné par Amulius. 

AMULIUS, usurpateur du trône d'Albe. 

ILIE, fille de Numitor. 

ROMULUS, fils dllie, fondateur et roi de Rome. 

AGÉNOR, grand-prétre du dieu Mars. 

PALLANTE, ministre et confident d'Amulius. 

TULUE , dame romaine. 

AcTaBs RoxA.iirE8 captiyxS) personnages muets. 



L'éution se passe dans la 'ville d'Jlbe. Les changemens du 
lieu de la scène serotit indiqués successivement. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre reprét^te d'un côté le Test&nle àa temple de 
Japiter, de Tastre , le palais des rois d*Albe ; dans Yé- 
loignementy plmeora antres templeé décorant une Taite 
enceinte. 

SCÈNE P&EMIÈRE. 

AGÉWOR, ILIE, TULLIE, Tftovvx v« 
^nmum'ê ca^tiybs. 

Vbvbz , rassurez-vous, eaptivet gémistaiitei : 
Ces chaînes Tont tomher de vos aMÛnê inaoccattoir 
Vous Toyez devant tou« le lemple redovté 
De Jupiter, Tengeur de rhospitalité; 
Janus est adoré soua cses marbrea antiqnea; 
De Junon, de Vesta, ee sont là lea portiques; 
Et plus loin du dieu Mars le tensple est révéré* 
Cette encdnte est pour tous un «aile assuré. 

lJai%y àpart. 
Malheureuse ! en queÙiieux je me yoîs ramenée! 

AG^von. 
Je Taillerai sur tous. 

ILIB, À part. 

Ocîelîôdestinéel 
Aoéiron. 
Deyant Anmlias on Ta tous présenter. 

ILIB. 

Et sur nous de cruel droit ose-t-il attenter ? 

Quoi! timdis qir Albe et Rome, en cédant à nos larmes, 

Semblent, po«r s'euftbrasser , aToir posé les armes, 

Que le Sabin lui-même, oubliant le passé, 

D'un Tain ressentiment parait enfin lassé ; 

Et que bientôt la paix Ta, dans ses nœuds prospères, 

Réunir nos époux, nos enfans et nos pères ; 

Tout A coup , sur le Tibre , en un temple oà, nos maki» 
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Offraient Tencens aux dieux protecteurs des Romaiu», 
On m'arrête , on saisit mes compagnes craintives ; 
Au mépris de la tr^ye^ on nous traite en captives; 
'Et, de la foi jurée oubliant tous les droits, 
Bans Albe, Amulius nons retient soùs ses lois! 
Que veut-il? Qu'aura fait sa violence impie, 
Que rallumer les feux d'une guerre assoupie , 
D'une guerre où le icr va ne rien ménager , 
Où dans leur propre sang les vaincruelir^ vont nager, 
Où Ton verra le gendre égorger le oeau-père^ 
Le mari de la sœur massacré par le frère, 
£t de ces meurtriers les enfans malheureux, 
Ennemis renaissans, se déchirer entre eux? • 

AGBKOn.- 

Amnlius lui-même en ces lieux va paraître. 
Madame. Aux vœux de Rome il cédera pent-^trev . 
Mais l'orgueil, dans les rois , fiajt facile à blesser. 
A la timide plainte il faut vous abaisser. 
C'est le destin du faible : on veut qu'il s'humilie ; 
£t la forée arrogante attcQ^d qu'on la supplie. 
Amulius est fier, impétueux, ardent : 
Dominé, malgré lui, par un triste ascendant, 
H se craint, il rougit de se trouver sensible; 
Et , de peur d*être faible , il se rend inflexible. 
Mais , s'il osait s'en croire, il serait généreux. 
Moi, qui suis , par devoir, l'ami des malheureux, 
Je parlerai. Souvenir il a daigné m'entendre. 
Fiez-vous à mon zèle. Adieu. Je vais l'attendre. 

(// entre dans le palais,) 

SCÈNE II. 

ILIE, l'ULLIE, ET I.ES AUTHES CAVTIVKS. 
TUI.LIE. 

Je vous vois interdite ! et qui peut vous troubler? 
Devant Amulius est-ce à vous de trembler , 
Madame? Et s'il apprend que Rome en vous révère 
De ses deux fondateurs l'auguste et digne mère?... 

ILIE. 

Ah! Tullie , et pour nous , et pour Rome , et pour eux, 
Gardons-nous de trahir ce secret dangereux. 

( yiux autres captives. ) 
Allez; et dans ce temple, asile inviolable, 
Romaines, attendez le moment favorable. 
Devant Amulius bientôt vous paraîtrez. 

{Les captives se retirent dans le temple de Jupiter^) 
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SCÈNE III. 
ILIÉ, TULLIE. 

TULLIK. 

De quelle sombre horreur vos sens sont pénétrés? 

ILIE. 

Tu vas frémir toi-même. On t'a dit par quel crime 
Fut couronné dans Albe un tyran qui 1 opprime ; 
Tu sais par quelles mains a péri Numitor ; 
Tu yois sa fiUe^ 

tullie: 
O ciel ! 

I L I e; 

J'ai dû le taire encor ;. 
J'ai dû me dérober, sous le nom de Sylvie j 
Au malheureux éclat répandu su/ ma vie. 
Et pouvais-je exposer aux regards des morteU 
Une jeune prétresse échappée aux autels ? 
Le monde entier me croit parjure et sacrilège; 
Et les cœurs innocens ont-ils le privilège 
De se montrer sans voile , et tels , à tous les yeux ^ 
Que les voit l'œil sévère et vigilant des dieux'r 
J'atteste ici Yesta, qu'à son culte attachée 
A l'ombre de son temple, où je vivais cachée, 
Bien jamais sous le ciel ne m'eût fait oublier 
Des vœux^ dont un dieu seul a pu me délier. 
Mais quel autre que lui peut me rendre ma gloire ? 
Quel autre?... Ah ! si je vis encor dans sa mémoire , 
Mes enfans lui sont chers ; il sera leur appui. 
Hélas ! jusqu'à ce jour, j'attendais tout ae lui : 
Je Toyais s'élever cette Rome naissante , 
Faible encore, il est vrai, mais déjà florissante, 
A préparer sa gloire employant son repos , 
Et croissant sous les lois de mes jeuiies héros. 
Prospérité trompeuse ! En ces lieux ^mmenéé , 
J'y reconnais la place où je fus condamnée. 
Oui , TuUie , oui , c'est là que mes fus innocens , 
Ce digne sang des dieux, ces deux héros naissans, 
Ces héros dont la race en prodiges féconde. 
Si leur sort s'accomplit , doit commander au monde ; 
C'est là que, poursuivis par un zèle assassin, 
Ils furent , pour mourir , arrachés de mon sein. 
Ah{ que devins-je alors? Éperdue, égarée, 
Aux pieds de mes bourreaux tombant désespérée , 
Mes yeux demandaient grâce à leurs yeox inhumains, 
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Mes lèyres s^attachaient à leurs barbares mains. 
Vains efforts ! J'y succombe ; on me traîne au supplice i 
Tout un peuple en 'silence attend qae je périsse- 
Un père.... Ab ! quand des'dieux Torgane redouté 
Ose ordomier le crime, il est trop écouté! 
Le plus juste des rois , le père le plus tendre , 
Insensi])le à mes pleurs, refusa de m'entendit. 
Le dirai-je! TuUie? il me laissait périr. 
Le ciel , sans doute alors daigna me secourir. 
On m'enleva mourante; et de ce jour fun^te 
Ke me demande pas quel fut pour moi le reste. 
Dans l'borreur et l'efBroî dont mon Cœur fut glacé , 
Les ombres de la mort avaient tout effacé. 

TUZ.LIB. 

£t vos eAJfhAs? 

ILIB. 

Écoute , et vois si je m'abuseç 
Vois si l'égarement dont ici Ton m'accuse 
Fut tel qu'on Fa pu croire et-qu'on Ta publié; 
Vois enfin si des dieux mon sang fut oublié. 
La nuit, loin de ces murs, dans les bois déposée^ 
Seule, à mille dangers m'y voyant exposée. 
Je ne sais quel courage au-<Iessus de l'humain 
Me fît penser qu'un (ueu, qui me tendait la maîn^ 
Pouvait à mes enfans avoir sauvé la vie. 
Cet espoir me soutint. Me croyant poursuivie , 
Je m'éloigne, j'arrive où parmi les roseaux 
I/Almon se mêle au Tibre enrichi de ses eaux. 
Là , chez d'humbles pasteurs je cherchais un asile. 
L'humanité m'ouvrit un refuge tranquille. 
J'y trouvai l'innocence et la paix qui la suit. 
Deux époux vertueux habitaient ce réduit : 
LMpouse m'y reçut; elle était jeune encore. 
Des soins les plus touchans sa pitié m'honore. 
Près d'elle, en un berceau j'aperçois deux enfans» 
A cette vue, au trouble élevé dans mes sens, 
De cette femme obscure enviant la misère, 
Je l'embrasse et m'écrie : O trop heureuse mère / 
En achevant ces mots ,. mes regards sont frappés 
Du voile où ces enfans étaient enveloppés. 
Ah ! je crus expirer, Tullie , à cette vue. 
Soudain sur le berceau je m'élance ép^due; 
En laissant éclater ma joie et mon amour : 
Ils sont à moi, c est moi qui leur donnai le jovr, 
M'écnai-je.T^sémenl ou en croit la native. 
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J'exposai sans détenir ma faneste aventure; 

Et f appris qu'ea effet, ce berceau précienx 

Du pâtre, au bord du Tibre, avait frappé les yeux. 

Conçois, s'iLest posaible, avec quelle tendresse, 

Dans quel ravissement, quel transport, quelle ivresse, 

Je saisis, j'embrassai mon unique trésor. 

Mais tu n'en peux juger : tu n'es pas mère encor. 

TtTLLIS. 

Quel prodige! et comment , dans le dieu qui l'opère^ 
Méconnaître les soins d'un amant et d'mi père? 

ILIE. 

Aussi, dès ce moment, mon courage élevé 
Crut voir dianger le sqrt qui t'avait éprouvé. 
J'oppose à mon malheur une noble assurance; 
Je conçois de mes fils la plus haute espérance; 
Mon lait, qui les nourrit, «e mêle au sang des dieux; 
Le chaume qui les couvre est un temple a mes yeux. 
L'âge avançait. Bientôt je l^r laissai connaître 
Que d'un père împmortel ils avaient reçu l'être; 
Que leur mère elle-même avait reçu le jour 
B'im héros, par un tri^tre immolé dans sa cour. 
Tout le reste pour eux est encore un mystère. 
Mais , hélas l vaôienient je m'efforce à le taire : 
L'abîme est sdus mes pas ; je ne puis reculer ; 
Et je touche au moment qui ra totit révéler. 
Mais on vient. 

SCÈNE lY. 

( Tuîliefait venir hs captives ^i se sont retirées dans le tem» 

pie de Jupiter,) 
AMULIUS, AGÉNOR, ILIE, TULLIE, autres 

CAPTIVES. 
AMULIUS. 

Agénor, vos alarmes sooit vaines. 
Non , fiUes des Albains , vous n'êtes plus Romaines. 
Voui revoyez vos dieux; oubliez vos tyrans , 
Et libres , retournez au sein de vos parens. 
Tous vos nœuds sont rompus. 

ILIE. 

Est-ce ainsi que la force 
Commande le parjure et contraint le divorce? 
De cette guerre impie,. hélas! qu'attendez-vons ? 
Vengera-t-on l'épouse en immolant l'époux ? 
Il n'est plus temps: La haine au penchant a fait plaeé 
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L'amonr a pardonné le crime de l'andace ; 
L*hymen l'a consacré par des vœux solennels^ 
Albe et Rome ont formé des liens éternels. 
Rendez à leurs époux ces femmes éplorées , 
Malheureuses dans Albe et dans Rome adorées. 
Loin de répandre un sang qui leur <^st précieux, 
Pensez que leurs sermens sont écrits dans les cienx , 
Que de ces nœuds sacrés leurs enfans sont les gages ; 
Que , nés an sein de Rome , ils lui servent d'otages ; 
Et qu'enfin la nature, à qui tout est soumis, 
A ces peuples riyaux défend d'être ennemis. 

AMT7LIUS, àptirt. 
Qu'ai-je entendu? Que vois-je! ô dieux] c'est elle-œ^me. 

IX.IE. 

Vous ne trahirez, point un peuple qui tous almef 
Romaines : les autels ont i^çu yotre foi. 
Ces liens sont sacrés» 

AXXTLins, à part. 

Le serpnt-ils pour toi? 

ILIE. 

Seigneur, se voulez-Tous qu'une paix honorable?- 
Remettez dans leurs mains l'oUye favorable : 
Au-devant de la guerre elles vont s'avancer^ 
£t retenir les traits qu'on est prêt à laneer^ 
Mais à tous leurs devoirs également fidèles , 
S'il en faut trahir un, n'attendez plus rien d'elles. 

AMULIUS. 

Et vous , madame , et vous qui les encouragez , 
Vous que Rome intéresse, et qui la protégez, 
Vous n'êtes point romaine , et je crois reconnaître 
En quel lieu, de quel sang le destin vous fit naître. 
Rome est donc votre asile! et c'est par votre voix 
Que la nature ici vient réclamer ses droits ! 
Mais vous-même à ses droits pensez-vous que tout cède; 
Qu'à son gré la clémence à la haine succède; 
Qu'aux tendres noms de père, et de fils, et d'époux, 
Rien ne résiste au monde ? 

ILIE. 

En est-il de plus doux? 
En est-il de plus saints? 

AMULIUS. 

Soyez donc sans alarme. 
La nature l'emporte et sa voix me désarme. 

ILIE, vivement. 
Ah l seigneur, aux Romains puis-je aller annoncer?.,» 
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ABI1JLIUS. 

Moi-même, j^u-devant d'eux, laissez-moi m'ayancer, 
Madame ; et d*un bonheur loin de toute apparence , 
Daignez ne pas sitôt m'enleTer Tespérance. 

ILIB, interdite, 
Rome a des rois jaloux de notre liberté* 

AMTJLirS. 

Home avec moi peut-être oublîra sa fierté; 

De cpiel prix une esclaye à vos yeux peut-elle être ? 
Qu'attendez-Tous de moi , seigneur , sans me connaître? 
Qu'attendez-Yous de moi si tous me connaissez ? 

AX1JI.IUS. 

Albe a des droits sur yons , madame; et c'est assez. 
Agénor,. dans ce temple emmenez ces captives. 
Le Tibre Ta bientôt les reroir sur ses rives. 

SCÈNE V. 

AMULIUS, ILIE. 
Aiciri.ius. 
Vous, madame, achevez d'éclairer mes esprits» 
Par une illusion je crains d'être surpris. 
Est-ce bien tous ! Dans Rome Xiie était cachée ^ 
Au peuple ennemi d'Albe IHe est attachée! 

ILIBr 

Si je le suis I 

AMULIVS. 

Quels sont tos liens? 

II. I£. 

Ses bienfaits. 
AMULius, vi\fèment. 
Ah! ces liens pour nous seront ceux de la paix , 
Rome ! et c'est à présent que je te porte enTie. 

{à Jlie.) 
J'ai moi-même autrefois, au péril de ma vie. 
Secouru l'innocence, et sauTé du trépas.... 
Je crois la Toir encor frémir entre mes bras. 
Et d'un regard mourant chercher à reconnaître 
Celui.... que de sa hinne elle accable peut-être. 

ILIK, à part. 
Lui ! mon libérateur ! 

AMULIUS. 

Je le suis; et sans moi, 
Ce lieu même , où tos yeux , errans aTec effroi , 
Reconnaissent la place où je tous vis mourante, 
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Voyait fermer sur tou« la to«ibe dérorante. 
Vous me deVez la Tie; et yom ne détestea. 

II.IK. 

Grands dieux! 

Iniitea4é8 , vous qui leB attèates. 
Us se laissent fléchir. 

Ah ! pour grâce dernière, 
Rends-dBoi libre* JËn qnri lien me tieDS-ta |>rif onnérr^ 
Barbare ? Ici mon père est noct assaiaiBé; 
Ici le parricide imponi , couronné , 
Triomphe; et dans ses mains la céleste colère 
A mis, pour m*aocabler , le sceptre de mon père. 
N'entends-ta pas son onJire autour de toi génir? 
Tu reconnais sa l^le, et la ti^îs sans finémir, 
Perfide? Que veux-tu ? Penrauoi m'ayoir tiré» 
De ce dernier asile où j'étais nonorée ? 
JV vivais loin du crime; -et le ciel irrièé 
IMTavait du moins encor laiasé la liberté. 
U n'appartient qu'i toi de me Tavotr ravie; 
£t cela seul manquait aux raalheiirs de ma yie;^ 

Aitimcrs* 
J'ai tout fait pour vous aei:^ U tous abandonnait ^ 
Ce père , que des dieux la raennce étonnait. 
Un prêtre forcené répandait l'épouvante; 
' Dans rétemelle nuit on^vous plongeait vivante; 
Le bandeau y le cercueil, tout était prépai^. 
Je sortis du palais, furieux, é|garé.... 
La tombe était oirverte; et la tremblante Uie 
Allait au rang des morts se voir ensevelie. 
Les cruels qui semblaient craindre on libérateur, 
De vos pas défaillans accusaient la lenteur. 
Je parais. Dans mes yeux la fureur étinceUe. 
J'interromps l'appareil d'une pompe caneUe , 
Je saisis la victime et l'arrache à ia nmrt. 
Je fuyais; mes amis secondaient mon e£brt; 
On poursuit dans mes bras l'infid^e prétresse. 
Alors, pour écarter le danger qui limis presse, 
Je livre en d'autres mains k salut de vos jours...; 
On m'arrête ; et je crus vous perdre poor toujours. 
Un désespoir affreux de mon àme s'empare ; 
Au nom de Numitor j'apprends qu'on nous sépare ; 
Je soulève à grands cris tons ces braves soldats 
Instruits par la victoire à voler sur mes pas» • 
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Je f u strop bien servi puisque je fus coupable ; 
J'en 8«is pmû. Miô» vous , dont la baine m^accablei 
Croyez la yoir encore entr'ouyerte à yos pieds , 
Cette tombe où, sans moi déjà tous descendiez; 
Et là, d'un zèle atroce innocente victime , 
Osez me reprocher vos malheurs et mon crime. 

IX.IE. 

Je te dirais , là même , an moment de périr , 
Sers ton roi, crains les dieux, et me laisse mourir. 

SCÈNE YI. 

PALLÀNTE, AMULIUS, ILIE. 

rili&AIITE* 

Seigneur ! venez du pec^e apaiser les alarmes. 

Des Romains dans la plaine ou voit briller les arme». 

L AMVLIUS, 

Je te suis. Mon palais, où Von va vous mener, 
Madame, est la prison que je veux v^us donner. 
Si je vous y retiens, vous saurez à quel titre : 
Vous connaîtrez uaies droils, voua en serez l'arbitre. 
Il en est aœ sans crâne on ne peut oublia*, 
Et qu'il cioit'm'étre eBÊa permu de publier, 

SCÈNE VIL • 
ILXE^AUf/f. 
Qu'a-t-il dit, malheureuse? et que viens-je d'entendre? 
Que veut-il .publier? et qu'a^t-il à prétencte? 
Lui ! des droits I j'en irémis. Des droit» à révéler !... 
Si j'en croyais» sues yeux ! .. Oui « j'ai cru déinéler 
Dans sa voiX|. dans ses traits.... À déplorable liie! 
Jusque-là le destin t'a«tfait done aviUe! 
Un 'fourbe, à tes enfans ! Non I c'est venif ofïenser» 
Grands dieux! Non! sans hoiqrecir.je ne puis y penser. 
Quoi ! mes fils sur ï» Orâne, et la voix d^ çracltt 
A leur nouvel empire annonçant des mtrJMsles ; 
Rome par eux fondée, et destinée à voir 
L'univers à ses pÂedii adorant soi]i pouvoir ; 
D'un vil profanateur sont-ce là les prestiges? 
Et puis-je méconaaitre un dieu dans ces prodiges? 
Us sont à toi, grand Dieu, ces généreux en fans. 
Fais voir qu'ils te sont chers, el que tu les di^feodâ* 
lU n'ont refu de moi que ta honte en parti^e; 
Que ta gloire 1^ venge «t«ait leur béntag^. 

VXH DU P&&KIS& ▲CTK. 
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ACTE IL 

Le théâtre représente Fiatérieur du palais des rois d^Albe* 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AMULIUS, PALLANTE. 

AMULIUS. 

Oui, qu'il entre. C'est moi qui Tai fait appeler. 
SCÈNE IL 
AMULIUS, AGÉNOR, PALLANTE. 

AMULIUS. 

Pontife du dieu Mars , j'ai voulu vous parler. 

Cessez de m'aborder le reproche à la bouche ; 

Et quittez avec moi cet air sombre et farouche. 

D'un serment qui vous gène envers moi dégagé , 

Et d'un devoir pénible à la fin soulagé, 

Vous ne vous plaindrez plus d'une injuste contrainte. 

AOÉirOR. 

Qu'avez-vous résolu? Vous me glacez de crainte. 

AMULIUS. 

Ce vieillard malheureux, qui, sans vous, chez les morts , 
Aurait, avec mon crime, emporté mes remords. 
Ce roi, que vous gardez sous les voûtes du temple ^ 
Des changemens du sort ce formidable exemple. 
Comme une ombre irritée en tous lieux me poursuit; 
Et je veux retrouver le repos qui me fuit. 

AGÉKOR. 

Seigneur, de vos secrets triste dépositidre, 
Et d'un crime caché complice involontaire^ 
J'ai vu sur Numitor le glaive suspendu ; 
Se l'ai pris sous ma garae , et j'en ai répondu, 
lié par mes sermens, j'y suis udèle encore; 
Et plein de ma douleur, qu'en secret je dévore | 
Au pied de ces autels que vous faites frémir, 
Sur vous-même et sur lui je n'ai fait que gémir. 
Mais si , pour consommer tm affreux parricide, 
A vaincre ses remords votre cœur se aécide , 
Délivrez-vous de moi : prudemment criminel | . 
Que ma mort vous assure un secret étemel^ 
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Ou , cessant avec vous d'être d'intelligence , 
Je parle au nom des dieux , et demande vengeance. 

aMulius, d'un ton menaçant. 
Agénor ! 

AGÉHO.R. 

.Des sermens que vous m'avez surpris, 
Les jours de Numitor sont le gage et le prix. 
J'ai dû, pour le sauver, me faire violence; 
Mais s'il meurt, je suis Libre, et je romps le silence. 

AMULius, d*un ton plus daux. 
Agénor, croyez^yous qu'il se laissât fléchir? 

A^Biroa, 
Lui, seigneur! 

AMUXIUS. 

De ses fers si j'osais l'affranchir , 
Croyez-vous qu'il voulût en oublier l'injure ? • 
Qu'il m'en donnât sa foi ? qu'il ne fût point parjure }* 

AGEHOB. 

Les dieux vous auraient-ils inspiré ce dessein ? 

AMULJUS. 

Parlez. La vérité -réside en votre sein. 
Pensez-vous .que jatnais Numitor me pardonne ? 

AGÉKOR. 

Un cœur que le chagrin nuit et jour empoisonne, 
Sait-il lui-même , hélas ! s'il sera généreux ? 
La clémence. est toujours la vertu des heureux; 
Et dans soii désespoir , un héros qu'on accable, 
Tant qu'il est opprimé, doit se croire implacable. 

AMULIUS. 

Je vais porter la paix sur le Tibre alarmé : 
Le temple de J'anus dans peu sera fermé , 
Je l'espère; et biisntôt la paix sera suivie 
De ce qui doit enfin décider de' ma vie. 
Jusque-là , vous savez quel silence tn'est dû : 
Mon secret révélé, Numitor est perdu. 
Craignez surtout les yeux d'une cour vigilante , 
Et ne confiez rien qu'à la foi de Pallante. 

AGEHOR. 

Vous me rendez la vie. Ah ! je vais ranger 

Ce vieillard, qu'à regret je laissais opprimer; 

Et , si dans uo'à desseins Pallante me seconde , 

Nous donnerons peut-être iin grand spectacle au monde» 
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SCÈNE III. 
AMULIUS, PALLANTE. 

PALLAITTX. 

Auriez-Yous bien conçu ce projet «langereux f 

AHULIUS 

Le crime assez long^temps m'a rendu malheureux. 
Je yeux m'en délÎTrer. 

PALLAITTB. 

£t vous croyez possible 
Qu'envers voue Numitor cesse d'éùre inflexible ! 

, A9IiJ|.IV». ' 

Ami, depuis vingt ans qu'il gémit dans mes' fcn« 
Tu ne peux concevoir les- maux que j'ai soufferts. 
Un sommeil agité, le somm^U des coupables. 
Ne m'occupait la nuit que d'objets lamentables. 
Je voyais devant moi Numitor menaçant; 
De ce songe fatal je sortais frémissant 
Alors sous raille aspects la mort m'était offerte. 
J'observais tous les yeux , j'y croyais voir ma perte* 
, Le nom de Numitor , prononcé sans dessein , 
Faisait pâlir mon Êront et frissosner nu»» aeÎB. 
Pour étouffer ma crainte et consommer mon crime; 
Deux fois dans les prisons j'ai ckerehé ma viodme. 
Je l'ai vu, ce vieillard, flous ses chaînes courbé : 
De ma tremblante main le poignard est tombé. 
Quel ennemi, Pallaate! et quel sang à répandue! 
À peine vers le ciel ses bras pouvaient s'étendre. 
Sa voix faible, ses yeux étein>ts, ses pas tremblans. 
Son front pâle, flétri, couvert de cheveux Uascs, 
Les traits ae la douleur, les empreintes de TAgOi 
Ont ébranlé mon âme et gH^ieé mon ooumge* . 
Lassé de mes remords, j'ai voulu les braver; 
J'ai senti la nature en moi se soulever. 
Je suis ambitieux, je ne suis point barbare. 
La pitié, malgré moi, de mon âme s'empare^ 
Et d'un roi dans les fers prêt à percer le sein, 
Je ne vois plus en moi qu'un infâme assassin. 

PAl.X.A]rTT. 

£h! seigneur, au milieu d'une illustre carrière. 
Quel est l'ambitieux qui regarde en. arrière ? 
Le coupable se perd s'il ne Test qu'à demi; 
Et sur le crime seul le crime çst affermi. 

AMULIUS. 

Oui, je sens comme toi les maux où je m'expose. 
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Mais de moB imprudence apprends enfin ïa' cause. 
Tu sais dans mes fureurs tout ce que je bravai^ 
£t comment je perdis ^ et comment je sauTai 
Cet objet innocent d'une ardeur insensée? 

PALLANTB. 

D'un objet qui n'est plus gardez-^yous la pensée? 

AMULIVS. 

Pallante, elle Irespire, elle est en mon pouvoir. 

PALLAUTfi. 

nie? 

AM ULIt78. 

Est ma captiye , et tu yiens de la TOÎr, 

PALLAKTB. 

Eh bien? 

AMUZ.IV9 

Est-ce des dieux la clémence on la haine , 
Son malheur ou le mien qui Ters moi la ramène ? 
Je ne sais. Mais, Fallékile, à peine je conçoi 
'Les mouveraens confus qui s'élèyent en moi. 
Ce n'est plus celte ardeur , cette brûlante ivresse , 
Qui me Ht à Vésta dérober sa prétresse, 
L'enleyer de son temple, et porter «ux autels 
Une audace inconnue au resté des mortels ; 
C'est un saisissem^snt religieux' et tendre , 

C'est je ne sais quel charme , à la Toir , à l'entendre f 

Un attrait dont moi^néme en vain je me défends, 

Dirai-je ? un souyenir qui me peint mes enfans 

Comme s'ils respiraient dans le sein de leur ;Qière, 

Et lui demandaient grâce en faveur de leur fwère. 

Ah ! s'ils vivaient , Pallante, ils seraient daos nos bras» 

La nature à leur voix ne résisterait pas. 

D'un criminel amour innocentes victimes , 

Ces gages de mes feux les rendraient légitimes ; 

Entre leur mère et moi, leur suppliantes mains 

Seraient pour nous les nœuds les plus forts , les plus saints f 

Et le cri de mon sang me faisant recoonaitre, 

Je serais pardonné de les avoir fait naître. 

Mais seul et sans appui , comment ine déclarer ? 

Je la révolterai si je l'ose éclairer. 

Je te laisse avec elle. Engage avec adresse 

Son âme à soulager la douleur qui la presse. 

Feins d'abord de la plaindre , et parais m'accuset; 

Laisse éclater sa haine afin de l'apaiser ; 

Enfin s'il le fallait , pour fléchir sa colère, 

Ose loi révéler le destia de son père : 



Digitizedby Google 



aïo NUMITOR. 

Dis-lui que dans son sang ma main n'a point trempé; 
Et si de le revoir à la mort échappé 
L'espérance éloignée avait trop peu de charmes, 
Si tu crois que leurs cœurs ^ amollis par les larmes, 
A se laisser réduire en soient mieux aisposés , 
Permets-leur de se voir. 

PALLAITTE. 

Quoi! seigneur, vous osez!.... 

AMULIUS. 

J'oserai tout pour elle : heureux si je l'apaise. 

Mon âme est au supplice et le crime lui pèse. 

Je suis las de me voir au nombre des tyrans ; 

Je suis las d'être en proie aux remords dévorans : 

Je veux tout expier. Mais nos Albains m'attendent; 

Je vais voir ce que Rome et ses deux rois prétendent , 

Moi-même au-<levant d'eux m' avancer , et demain 

Me présenter, le glaive et l'olive à la main. • . 

Je te laisse en ces lieux , armé de i^gia puissance , 

Rends le calme à mon cœur, rends-moi mon innocence : 

Si toutefois encore après tant de forfaits , 

C'est pour moi que le calme et le bonheur sont faits. 

SCÈNE IV. 

PALLANTE, seul 

Comptez sur l'homme faible. Il vous rend son complice^ 

Vous charge de son crime, et vous livre au supplice. , 

Téméraire un moment , mais bientôt abattu , 

n voudrait accorder le crime et la vertu. 

La ptié le saisit , le remords le tourmente ; 

Une fenmie , ui^ vieillard , une ombre l'épouvante. 

L'insensé va se perdre et me perdre avec lui. 

Cessons de nous fonder sur un si frêle appui , 

Ou plutôt profitons de sa faiblesse même ; 

Et 'puisque enfin je touche à la grandeur suprême , 

Elevons ma fortune au-dessus des revers. 

On^ obtient tout d'un roi dont on brise les fers. 

SCÈNE V. 
ILIE, PALLANTE. 
I L I E , effrayée et sans Doir Pallante, 
Ces murs ont retenti du signal des alarmes. 

PAliLAiTTB, allani au-devant d'elle. 
Oui , madame. Et demain l'aveugle sort des arme» 
P^ rois d*Albe et d^ Kome est l'arbitre «anglaut. 



Digitizedby Google 



ACTE II, SCENE V. m 

ILTB, à part, 
Protége-nous , ô Dieu! que j'invoque en tremblant. 

PILLANTE. 

Tout peut changer , Ilie : armez-vous de courage. 
Albe est pour vous un port' où vous jette l'orage; 
Gardez-vous d'en sortir : c'est vous en dire assez. 
Le sort a fait pour vous plus que vous ne pensez. 
Vous ne voyez ici que terreur et £aiblesse ; 
Mais ce peuple abattu sous le joug qui l'oppresse , 
Peut à la VOIX d'un chef, se ranimer encor , 
Punir Amulius et venger Nunritor. 

ILIB. 

Qu'entends-je ? 

1PALLANTS. 

Ce qu'à peine encor vous devez croire. 
J'ai cherché la fortune au défaut de la gloire : 
La gloire se présente , et je lui tends les bras. 
Les bienfaits d'un tyran ne font que des ingrats ; 
Je suis du nombre. Osez m' ordonner de poursuivre ; 
Et de votre ennemi demain je vous délivre. 

ILIE. 

Qui me répond de vous ? 

PALLANTS. 

Un fidèle garant , 
L'ambition. Pourquoi , sous un zèle apparent, 
Avec vous , sans objet , m'abaisserais-je à feindre ? 
On flatte les heureux; mais vous n'êtes qu'à plaindre; 
Et voilà le moment de la sincérité. 
Croyez-en le malheur .qui suit la vérité, 
Madame ; et laissez-moi couronner mon ouvrage. 
J'ai pour aïeux des rois que ma fortune outrage; 
Et je rougis surtout de me voir sous la loi 
D'un mortel plus timide et plus faible que moi , 
D'un mortel qui , tremblant sur le bora d'un abîme , 
N'a pas même l'audace et la fierté du crime. 

ILIE. 

H règne cependant, et le ciel offensé 

PALLAITTE. 

Dites un mot, madame, et son règne est passé. 

ILIE. 

Albe au sang de ses rois veut donc bien se soumettre ? 

PALLAITTE. 

'Albe est à moi , madame ; et j'ose vous promettre 
Ce que jamais san^ moi yqvi» o'auri^z espéré. 
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*i* JfUMITCm. 

ILtfi. 

Ëxpliqâex-TOiu. 

PAI'LAVTE. 

Ce roi que tous ayez pleuré , 
Numîtor, dont on croit ici fouler la cendre , 
Dans la nuit éternelle au moment de descendre, 
Peut sous le coup mortel n'avoir pas succombé ; 
£n de fidèles mams peut-^tre il est tombé. 

IZ.IE. 

Mon père ! 

PALIiAHTB. 

Et de son sort si j'avais connaissance? 

ILIE. 

Ciel! achevez. 

FAIiLAirifE. 

Madame) il est en ma puissance. 

II.IE. 

Ah î qui que vous soyez , respectez ma douleur. 
Vous seriez trop cruel d'insulter au malheur. 
£st-il bien vrai ? Le ciel me rendrait-il un. père ? 

PALLAITTB. 

Séparé des vivans, privé de la lumière, 
Il respire. 

IX.IK. 

£n quel lieu ? 

PAI.LAKTB. 

Dans un vaste tombeau y 
Que n'éclaira jamais le céleste flambeau. 

IJLIE. 

Je veux le voir. 

PALLAITTS. 

Il faut qu'Agénor me seconde , 
Attendez de la nuit l'obscurité profonde; 
Et , trompant de la cour les perfides regards , 
Venez seule et sans bruit dans le temple de Mars. 

ILIE. 

J'yseraL 

PALLAKTE. 

Là , du moins , vous me croirez sincère. 
Mais un profond silence est ici nécessaire. 
Je crains d'être observé , je crains d'être entendu j 
£t, si je 5iiia trahi, Numitor est perdu. 
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ACTE III, SCÈNE I. ^iJ 

SCÈNE VI. 
ILIE, TULLIE. 

ILIE. 

O ma chère Tullie ! à peine je reepîre, 

A tant d'émotion mon cœur ne peut suffire. 

Je n'ose me livrer aux transports que je sens. 

Je crois sortir d'un songe. Achevez, dieux puîssaus! 

TUI.LIB. 

La victoire à nos rois serait-elle assurée ? 
Des mains d'Amulius seriez-vous délivrée ? 

IX.IE. 

Viens. Nous avons encor des vengeurs dans les cieux : 
£t tout ce qui m'est cher intéresse les dieux. 

FIN DU SSCOJTO AGTX. 



ACTE III. 

Le théâtre repre'sente un vaste souterrain e'clairë par une 
lampe. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

NUMITOR, enchaîné. 

Vixjs de sommeil. Eh quoi ! le destin me l'envie ^ 

Ce néant passager , cet ouhli de la vie ! 

Fantômes de la nuit oessez de me troubler. 

Et toi-, ma £{le, aussi tu reviens m'accabler! 

Apaise-toi , pardonne , omhre chère et plaintive. 

Pour ta vengeance , hélas ! il sufBt que je vive. 

Je suis an rang des morts descendu comme toi; 

Mais tu dors dans la tombe. Et moi , ma fille , et moi , 

D'un cachot ténébrenx l'impénétrable enceinte , 

Des murs sourds et muets à ma lugubre plainte, 

Vj^ silence fiinèbre, une pâle clarté, 

Qu'absorbe de ces Ueux la vaste obscurité , 

L'impuissante fureur dont \t feu me dévore , 

Voilà ce qui me r^te. Et je respire encore ! 

Et je vieillis courbé sous le poids de mes fers. 

Je les al méntéf , cet tourmens des enfers, 

Quand j'ai cm plaire aux diei^L en devenant barbare, 

Du re»te des yiTans leur baine me sépare. 
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%ii NUMITOR. 

J'abandonnai mon sang à la mort condamné; 
Par un juste retour je suis abandonné. 
Pour un cœur sans pitié Ton est impitoyable ; 
Et c'est moi qui donnai cet exemple effroyable. 

SCÈTSE IL 

NUMITOR, AGÉNOR. 

KUMITOR. 

Quel bruit se fait entendre au fond de ma prison ? 
Venez-vous m'apporter le fer ou le poison ? 

AGE9 0B. 

Viyez. Le sort se lasse enfin de vous poursuivre. 

VUMITOB. 

Qu'entends-je ? et de mes maux quel vengeur me délivre? 

AGÉKOB. 

Les dieux, seigneur, les dieux, d'un œil indifférent, 
N'ont pu voir dans les fers un héros expirant 
Ils ont voulu sans doute éprouver sa constance. 
Ils ont voulu le voir, seul et sans assistance. 
Lutter contre une longue et dure adversité : 
Digne objet des regards de la divinité ! 
A ce combat enfin le triomphe succède ; • 
La justice l'emporte , et le crime lui cède. 
Le cœur d'Amulius est tout à coup changé. 
Consentez seulement à n'être point vengé , 
Sur le trône avec vous ramenez la clémence; 
Et de Janus le règne en ces lieux recommence. 

HUMITOR. 

Amulius au trône ose me rappeler ! 
Il jouit de son crime, et veut le révéler! 
C'est peu de m'épargner et de me laisser vivre , 
Aux mains qu'il enchaîna de lui-même il se Uvre ! 
Il vous trompe , Agénor. 

AGÉNOR. 

Quel serait son dessein ? 
Non , le remords sans doute est entré dans son sein. 
Et pourquoi ce retour serait-il incroyable , 
Seigneur? Quel est donc l'homme injuste, impitoyable y 
A qui ce trait vengeur, ce trait du repentir. 
Dans quelque heureux moment ne s'est pas fait sentir ? 
Après une couronne impunément ravie , . 

Ib dépendait de lui de vous ôter la vie ; 
Aujourd'hui même encore il n'aurait qu'à vouloir : 
Un mot en vous perdant affermit son pouvoir. 
Cependant yous.yiyez* U yous doute l'exemple! 
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ACTE III, SCÈNE IL aiS 

Imîtez4e, et demain, réunis dans ce temple, 
Consentez qu'avec lui un serment solennel 
Impose à YOtre haine un silence éternel. 

ir n M I T o R^. 
Quepuis-je ? Et dans les fers qu'est-ce qu'on me demande? 
Je ne suis qu'un esclave à qui le sort commande; 
Et si j'avais le cœur assez faible , assez bas , 
Pour engager ma foi , Ton ne m'en croirait pas. 
Si mon lâche oppresseur m'ose parler en maître , 
Je n'en connus jamais : si c'est moi qui dois l'être , 
Qu'il me rende le trône ; et là, sans m'avilir , 
Je saurai si je dois pardonner ou punir. 
Vous pouvez , Agénor , lui porter ma réponse. 

▲ G £ N o A. 

Pen frémis. 

WtTMITOR. 

C'est la mort que cet effroi m'annonce ; 
Je l'attends. 

AGÉNOR. 

Et pourquoi ne voir que ses forfaits ? 
Ayez-vous oublié le plus grand des bienfaits ; 
Et, que sans lui la tombe? 

XrUMITOR. 

Ah ! de ce vain mensonge 
C'est trop long-temps flatter la douleur qui me ronge. 
Et , s'il eût dérobé la victime au trépas , 
N'eût-on plus retrouvé la trace de ses pas ? 
Non , à ses ravisseurs elle fut arrachée. 
C'est au sein de la mort que ma fille est cachée ; 
Et son ombre sans cesse est présente à mes yeux. 
Cette nuit même encore elle errait dans ces lieux; 
Et c'est pour me punir que le ciel me l'envoie. 

AGéiroR. 
Je vous l'ai dit : croyez. 

irUMITOR. 

Que veux-tiâ que je croie? 
Je l'ai vue. Elle vient se plaindre etm'ac-cuser.... 
La voilà donc sa tombe ? Oui, je la vois creuser. ' 
Son supplice l'attend; et c'est moi qui l'y traîne.... 
Arrête! Embrasse-moi. Ce n'est point de la haine : 

Ton père t'aime encore, il t'aimera toujours 

On me l'arrache! 

( // tombe dans l'accablement, ) 

AGÉirOR. ^ 

Hélas! les derniers de ses jours 
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«t6 NUMITOR. 

Seront empo^omiéB par cette idée borribie. 

KUMITOll. 

Père dénaturé! dieux cruels! loi terrible! 
Non , le ciel n*a jamais ordonné ces rigueurs. 
Mais si pour ^tre humains il a formé nos cœurs, 
Aurait-il du souffrir qu'une aveugle imposture * 
Du cœur même d'un père eut chassé la nature ? 

SCÈN£ III. 
AGÉNOR, NUMITOR, PALLANTE, ILIE. 
ÂGéiroa. 
Venez , seigneur , venez m'aider à le calmer. 

PALLAirXB. 

Vous devez, Agénor, et le plaindre et l'aimer. 

AGÉNOa. 

Je voudrais de mon sang payer sa délivrance. 

PAIiLAlTTE. 

Elle est possible encore , et j'en ai l'espérance. 
Savez-vous, Agénor, qui j'amène en ces lieax? 

AGSKOR. 

Qui? 

PAI.LASTS. 

Saillie. 

AGsuoa. 

Sa fiUe! 

PAJLI.A1ITB« 

. Elle-même. 

AGBHOR. 

Grande dieux! 

Elle est vivante? 

PAI.I.AKTE. 

Elle est devant vous. 
AGéiroa. 

Ah ! madame , 
Dans le trouble où je viens de voir tomber son àmt , 
Épargnez sa faiblesse. En ce moment, hélas! 
\ous le verriez pêat-ètre expirer dans vos hras. 

ILIB. 

Mon père dans les fers ! Je frémis , je raooombe. 

AGÉHOa. 

Sans cesse il vous revoit sur le bord de la tombe. 
Dans son sem tout A l'heure il <sroyaàt vous presser. 

ILIB. 

Je retro«Te Q1011 père, et ne pmifi TcauhraMer ! 
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ACTE III, SCÈNE IIL «i; 

IF1TMIÏO&. 

C^est sa yoix q«i€ j'entends. Elle m'appelle encore. 
C est du fond du tombeau que ma £lle m'implore. 
J*y yeux descendre. 

O dieux! il m'arraclie le cœur. 
AGÉiroR, à nie. 
Arrêtez. 

KUMITOB. 

Ah ! pardonne une injuste rigueur. 
N'imite pas ton père, et ne %6kê point barbare, 
n mourra de douleur. 

AGÉHOU. 

La douleur tous égaré. 
Ce sacrifice affreux ne fut point consommé. 

HVBIITOR. 

J'abandonnai ma fille, et j'en étais aimé! 

Elle pressait mes mains de sa bouche glacée! ^ 

Je l'ai vue à mes pieds et je l'ai repïCAïasée ! 

De ses yeux supplians j^ai détourné mes yeux! 

Je n'ai pas Tooki même entendre ses adieux. 

IX I s. 
Votre fille respire-, et vient briser vos chaînes. 

KVMITOR, à Agénor. 
Je me meurs. Tout mon sang s'est glacé dans mes veines. 
Tiens y regarde! 

AûivoR. 
Ouï, seigneur. Vous n'êtes plus trompé. 
Ce n'est plus cette erreur dont vous étiez frappé, 
nie est à vos piedsL 

KUMITOA. 

Serait-il vrai? 

ILIE. 

Mon pèref 
Vous vivez ! vous m'aimez. 

iriracîTOR. 

O ciel \ dans ta colore 
Tu l'as donc* épargnée! 

ILIB. 

Ah ! cruel envers vous , 
Il a frappé mon eoràr des plus sensibles coups, 

vu MIT OR. 

Tu suspends tous les maux dont le mien fut la proie , 
Ma fille ; et dans tes foras je ne sens que ma joie. 

Théâtre. L lo 
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m8 NUMITOR. 

pajllaittb. 
Agénor , de ces lieux il est temps de sortie. 
Voyez si tout repose , et venez m' avertir. 

SCÈNE IV. 

NUMITOR, ILIE, PALLANTE, 

NUMITOil. 

Et qui t'a si long-temps cachée aux yeux du monde ? 
Les déserts où l'Almon précipite son onde. 

•JfUMTTOR. 

Et yers moi qui t'amène ? 

ILIB. 

Un dieu, sans doute , un dieu^ 
Qui, pour vous /retirer de ce funeste lieu, 
Me fait trouver dans Albe un ennemi du crime, 
Un Tcngeur , indigné du sort qui Jious opprime. 

JT.UMITOH. 

Et que peut-il .pour moi ? 

PALLAITTS. 

Je puis rompre vos fers. 
J'étais né pour régner ; j'obéis -et je sers : 
Sous ses indignes lois ainsi le sort nous range. 
Mais, seigneur , vous vivez , je suis libre ; et tout change. 
Hélas ! en vous perdant Albe avait tout perdu. 
Dans la nuit du tombeau l'on vous croit descendu i 
Je le croyais moi-même; et, voyant ma patrie 
Sous le joug de la crainte abattue et flétrie, 
Je fléchissais comme elle et servais à regret. 
Enfin , d*Amulius j'ai surpris le secret. 
Lui-même il m'en a fait 1 horrible confidence; 
Et j'ai si bien flatté son aveujgle imprudence, 
Qu en partant pour aller au-3evant des Romains , 
Il met sa destiné^ et la vôtre en mes mains. 

KUMITOa. 

Ah! ne mets point de borne à ma reconnaissance. 

PALI^AITTE. 

Pardonnez à l'orgueil d'une haute naissance; 

Mais, seigneur, le temps presse, et sans plus différer, 

Je demande une grâce, et je l'ose espérer. 

Si cet espoir vous blesse, un mot peut le co^fondr^. 

Mais regsgrdez vos fers ayant de me répondre. 

vuxjToa. 
P^lea;. 
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ACTE III, SCÈNE V, j,9 

FALLAVtE. 

Ce prix, le seul dont mon coeur est jaloux, 
i^e seul digne de moi , le seul digne de tous , 
C'est votre fille* 

ILIB, h part. 
O ciel ! 

PALLAirSE. 

J*ai le droit d*y prétendre; 
Elle sait qui je suis , elle vient de m*entendre ; 
Je la laisse ayec vous consulter à loisir. ^ - 
Vous perdre ou vous sauver : elle n'a qu'à choisir» 
Dans ce temple demain j'attendrai sa réponse. 

SCÈNE V. . 

NUMITOR, ILIE. 

irUMITOB. 

Mon sort dépend de toi. 

IX.IB. 

Mon père! 

irUMITOR. 

Eh bien ? prononce. 
C'est ta main qu'il demande. 

ILIE. 

Elle n'est plus à moi. 

IfUMITOR, ' 

Que dis-tu? 

ILIE. 

Je suis mère, et j'ai donné ma foi. 

KITMITOE. , 

Tu te crois engagée au séducteur impie 

Qui d'opprobre et d'horreur a comblé notre vie ! 

Et d'une illusion ton esprit occupé > 

Par vingt ans de malheurs n'en est pas détrompéil 

Abjure-la. * 

IJLI E. 

Mon père ! O tourment qui m'accable ! 

irUMÏTOR. 

Oublions à jamais le crime et le coupable. 
Ton cœur est libre. 

ILIE. > 

Hélas ! peut-être il fut déçu; 
Mais j'ai faille serment, les autels l'ont je^u. 

ir^rviToa. 
<2uel serment? 
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%%» NlïMïïOfi. 

II.IE. 

Je frémis d'un hymen adultère. 

KVMITOR. 

Cruelle ! pense aux maux ^u*a du souflErir ton père« 
ypis l'état où je suis. 

iLie. 
Je^ombe i tos genoux, 
SeiffueuT, éeoutezHnoi. Quel que fût mon époux, 
A deux fils généreux j'ai doniM§ la naissance; 
Et quand de vos malheors Us auront connaissance..^* 

KWivoiu 
Vos enfans ! £st-ce ainsi que tous tous ûnxsez ? 
Vos enfans ont péri sur le Tibre exposés. 

ILIB. 

Ils sont Tivans. Le ciel ût po^r nous ce prodige ; 
Et contre Amulius , que leur grandeur afflige, 
^s viennent sous ces murs signaler leur yaleur« 

KUMITOR. 

O destin ! Je crois yoir le terme du malheur. 
N'est-ce pas Romulus et Rémus qu'on les nomme? 

ILIS. 

Oui, seigneur. 

VUMITOR. 

Ges héros, les fondateurs de Rome^ 
Ces rois, dont Agénor m'a parlé tant de fois! 

ILIE. 

-Sont votre sang , mon père ; et demain sous leurs lois 
l^s champs d'Albe et ses mars seront réduits peut-être. 
Attendez de mes fils, bien plutôt que d'un traître. 
Un secours qu'à ma honte il veut faire acheter. 

irUMITOB.. 

Pans quel nouvel abîme un jour peut nous jeter ! 

Borne triomphera : je n'en fais aucun doute. 
Mais fût-elle vaincue; alors, quoi qu'il en coûte^ 
Je vous délivrerai de ces fers odieux , 
Et j'en atteste ici la nature et les dieux. 

SUMITOlL. 

Tes enfans savent-ils le crime de ton père? 

ILIK. 

Us ont vu les regrets , les larmes de leur mère. 
lU ignorent le reste. 

KUMITO*. 

Ah î par pitié pour moi^ 



D*gitizedby Google 



ACTE III, SCÈNE Vt »>» 

Cache^ienr que je fus si ci'ael envers toL 
Mon cœur ra*en a puni. 

ILTE. 

Tout le mien se déchire. 

I NflMITOR. 

Tu vois la sombre horreur que ce séjour inspil^e ; 

Trahi, désespéré, frémissant dans lés fers. 

Tu conçois les tounnens que ton père a soufferts ; 

£h bien ! ma fille , eh bien ! mon plus affreux suppUci^ 

Fut Varrét de ta mort, dont j^étais le complice. 

Chaque nuit, derant moi, ce funeste appareil 

Affligeait ma pensée et troublait mon sommeil. 

Je m éveillais frappé de ta voix gémissante;^ • 

Je courais, je criais : MafiUe est innaeemtef 

Me voilà délivré de ces vautours rongeurs) 

Je retrouve ma fille, et j*aurat des vengmirf. 

SCÈNE VI. 

AGÉNOR, NUMITOR, ILIE. 

A&àvOtL, 

La lumière déjà commence à «• répandre, 

Madame. On nous observe, et Ton peut nom iuvpvendre, 

Venez, » 

irtraifTOR. 
Ho! non, de grâce, un moment, Agénor. 
Ma fille ! Ah ! dans mon sein que je te presse encor. 
Je te revois à peine, et tu vas disparaître ! x 

Pour la dernière fois je t'embrasse peut-être. 

ILIE. 

Rassurez-vous, mon père. Ou je perdrai le jour, 
Ou vous allez sortir de cet affreux séjour. 

riir DU TROISIÈJCE ACTE. 
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»»» KUMITOR. 

ACTE IV. 

Le théâtre représente l'intëricar du temple de Mars. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ILIE, TULLIE. 



OouTiSHs mon faible coeur , dieu puissant qui m*écoates. ' 

(^ Tullie.) 
X)ui , c'est dans, cette enceinte , et sous les sombres Toutes 
De ce temple fatal , où le sort me poursuit , 
C'est là qu'en un tombeau je l'ai vu cette nuit ; 
Je l'ai YU dans les fers , ce père que j'adore. 
Pâle , mourant , à peine il respirait encore. 
U me pleurait , TulJie : injuste en sa douleur ^ 
Lui-même il s'accusait d'ayoir fait mon malheur. '' 
Il évoquait mon ombre, il lui demandait grâce. 
Tout'à-coup il me voit à ses pieds que j'embrasse* ' 
D'un nuage de pleurs ses yeux se sont couverts i 
Il m'a tendu les bras en soulevant ses fers ; 
Aux larmes de sa fille il .a mêlé ses larmes ^ 
Et d'un moment de joie il a goûté les charmes. 
Faible soulagement pour les maux redoublés 
Dont l'un et Tatltreencor tu nous vois accablés 1 
Oui , tu me vois réduite, et ce jour en décide, 
Au choix d'être parjure , ou d'être parricide» 

TULLIE. 

Vous , mads^me ? 

II.IE. 

Pallante oflre de nous venger. 
An sein d'Amulius sa main va se plonger; 
Et pour prix de sa mort c'est ma main qu'il demande 
Et mon père y consent. Que dis-je ? il le commande. 

(^ part.) 
Hélas ! qui sait encor si ce prix de ma foi , 
Ce sang qui doit couler n'est pas sacré pour moi? 

— TULLIB. 

On vient. Cachez vos pleurs. 

ILIE. 

C'est ce même Pallante^ 
Laisse-nous. 
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ACTETIV, SCÈNE IL aa^ 

SCÈNE IL 
PALLANTE, ILIE. 

PALLAHTS. 

La foFtune a trompé mon attente. 
AmuHu» Témportie. 

O Rome ! 6 mes enfans ! 

VALhMfTK. 

Dans le fort du combat les Romains triomphans 
Arrachaient de ses mains la sanglante victoire. 
Mais leur chef, emporté par Tardetir de la gloire y 
Dans un piège fatal tout à coup engagé , 
A cédé sous le nombre, et le sort a* changé; 

A ce jeune héros a-t-on laissé la vie? 

FALLAlîTB. 

Dans les fers , le trépan est un bien qu*il euTÎe. 

Pour mon malheureux père il n'est donc .plus d'espoir T 

PALI-ÀirTE. 

Le même espoir lui reste : Albe est en mon pouvoir. 
Mais vous savez, madame, à quel prix je m expose. 
Vous savez quel devoir votre sang vous impose. 
Voilà Fautel. Venez . 

Cet autel frémirait. 
Il a reça les vœux que mon cobut trahirait. 

PAI.LAHTE. 

A qur donc croyez-vous que ce nœud vous engagea 

, IX IB. 

Téméraire ! à ma gloire épargnez ce langage. 
Il me suffît à moi que mon cœur soit lié. 

- PARLANTE. 

Ce lien fut coupable : il doit être oublié. 

II.IE. 

Cruel , vous abusez du malheur où nous sommes. 

PALLANTE. 

Je saisis le moment où les rois sont des hommes. 

ILIE. 

Doutez-vous que mon père à votre ambition 
Ne paie en roi le prix aune belle action ? 

PALLAVTE. 

Oui , madame , à douter malgré moi tout m'invite. 

Et pourquoi mieux que vous voulez-vous qu'il s'acquitte ? 
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9^4 NUMITOR. . 

N'étes-Tous pas pour moi Texemplc des ingrats ? 

Après que j'ai remis un père entre vos bras , 

Quand je vais dissiper robscurité profonde , 

Qui deyait à jamais le dérober au monde ; 

Quand je yeux bien encore , au péril de mes jours ^ 

A travers mille morts voler à son secours , 

Briser ses fers , enfin lui rendre un diadème , 

QuQ sans vous , que sans lai , je puis ceindre moi-même ; 

Ne refusez-vous pas de vous aonner pour lui , 

D'accepter pour époux son vengeur, son appui? 

Comment puis-je compter sur la reconnaissance^ 

Quand la nature même a si peu de puissance? 

ILIX. 

£b bien ! de sa prison par vos soins enlevé , 
Dans le camp des Romains sur nos pas arrivé , 
Que mon père soit libre , et qu'alors il- commande; 
J'obéirai. 

PALLAUTB. 

* Faut-il aussi que je dépende 

De œs Romdns si fiers, qui ne verraient en moi 
Qu'un transfuge imprudent , sans courage et sans foi ? 
A sonfïîrir des mépns pensez-rous que j aspire ? 
Si l'honneur de servir avait pu me suffire , 
Ici , d'Amulius , favori sans rivaux , 
Pourquoi m'exposerais-je à des périls nouveaux ? 
Je veux rendre à mon roi la suprême puissance ; 
Mais je veux m'assurer de sa reconnaissance , 
Prévenir un oubli trop k craindre k la cour, 
Obéir sous son règne , «et régner à mon tour. 
Les momens nous sdnt chers. Parlez sans plus attenctre. 
Mais quHin mot nous décide; et cessez de prétendre 
Que par de vains détours je me laisse abuser. 

ILIB. 

Sauve ton roi , perfide, ou je vais t'accuser. 

Amulîus revient, il va bientôt paraître; 

Et j'obtiendrai de lui le supplice d'un traître. 

PÀLLAKTB. 

Je vais vous prévenir, madame , et dans l'instant 
Consommer , pour lui plaire , un crime qu'il attend ; 
Immoler Nu^mitor. 

ILIB. 

Barbare l arrête , arrête ! 

PAI.I.AHTE. 

Pour me justifier je porterai sa têtf , ' 
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ACTE IV, SCÈNE IL ia5 

ILIB. 

Qu'ai-je fait ? 

pàllahtb. 
£8t-c« ainsi que vous récompensez ? 
J'ai mérité la mort dont tous me menacez ; 
Mais comment, et pourquoi ? 

ILIB. 

Je suis désespérée. 
Pardonne an tnrable affreux de mon âme égarée. 

PALX.AVTB* 

Pensez qu'à son retour votre ennemi mortel j 

Amulius , prétend vous conduire à l'autel; 

Et si vous refusez d'appuyer sa puissance 

Des droits qu'à votre époux transmit votre naissance ^ 

De ces mturs pour jamais il va vous éloigner , 

Et s'abreuver d'un sang qu'il frémit d'épargner. 

ILIB. 

Dieux vengeurs ! 

PALLAirTB. ' 

Choisissez , et prononcez , madame , 
Entre un lâche oppresseur, un sacriléffe infâme , 
Dont le seul nom ici doit vous glacer d'horreur , 
Et moi , qui pour vous seule af&onte sa fureur. 

ILIB. 

Non, jamais. 

PALLAVTB. 

Ailes donc , fiUe dénaturée , 
Prédire à votre père une mort assurée. 
Oui , c'est à le trahir que vous vous obstinez. 
Je lui sauvais la vie et vous l'assassinez. 
Voyez ce fer vengeur , son unique espérance. 

ILIB. 

Je frissonne. 

PALLAHTB. 

Aux autels jurons sa délivrance ; 
Et je promets aux dieux , en vous donnant ma foi , 
D'immoler un tyran et de venger un roi. 

ILIB. 

Quelle horrible iH>ntrainte ! 

PALLAHTB. 

Il est temps de résoudre. 

ILIB. 

{Faisant nn pas 'vers l'autel et reculant épouvantée, ) 
Dieux ! je crois sur l'autel voir éclater la foudre. 
Seigneur , à vos genoux 
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336 NUMITOR. 

PAI.XAlfTE. 

Non , madame. 

ILIE. 

Écoutes. 
Mon père affermira mes sens épouvantés. 
Laissez-moi le revoir ; et s'il veut que j'abjure' • 
Le serment qui m'arrête ; infidèle , parjure , 
N'importe , c'en est fait , je m'immole ; et demain , 
Dût le ciel m'en punir , je vous donne ma main. 

SCÈNE III. 

UN GARDE, PALLANTE, IHP. 

LE..GA&DE 

Seigneur , AmuliuA en triomphe s'avance. 
Mille cris de victoire annoncent sa présence.- 

£AI«JLàHTB. 

Je vais le recevoir. 

ILIE. 

Seigneur, dissimulez. 

PARLANTE. 

Si Numitor périt , c'est vous qui l'immolez. 

{nu se retire,) 

SCÈNE IV. 

AMULIUS, ROMULUS, PALLANTE, «ixiTa 
d/Amulius. 
A Bi u X. I ir s , À i^omu/ur. 
Imprudent ennemi qui viens sur ce rivage 
Répandre l'épouvante et porter le ravage, 
Tu vois quel est le prix de la témérité. 

BOICULUS. 

Quel juge, Amulius, que la prospérité! 

Tu crois donc la fortune un garant bien fidèle ? 

AMULIUS. 

L'équité, Romulus, est d'accord avec eUe. 

RaMUI.Uft. 

L'équité rarement est l'arbitre de^ rois. 

Je veux bien cependant qu'elle pèse nos droits. 

Nous avons aux Sabins demandé des épouses.. 

L'hymen eût réuni deux nations jalouses ; 

Mais d'un état naissant n'ayant pu triompher , 

Cruel , dans son berceau tu vonlais l'étou^er : 

Tu voulais avec lui voir périr sa mémoire, 

Et tariir à jamais la. source de sa gloire. 

Tu sais à sa grandeur ce qu'ont promis les dieux^ 
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ACTE IV, SCÈNE IV. ^17 

Ce présage alarmait toiv orgueil eobvieux ; 
Et cent fois effrayé par la voix des oracles , 
Tu croyais aux destins opposer des obstacles. 
Tu rendis , comme toi , Tatius inhumain. 
Fallait-il t'immoler l'espoir du nom romain-? 
Interdire la yie à la race future? 
Vieillir sans descendans et trahir la nature ? 
Réduits, par vos re&is , à cette extrémjité,. 
Nous avons pris conseil de la nécessité. 
Nos crimes sont les tiens. Le sort a fait le reste. 
Engagé trop ayant par une ardeur funeste , 
Des mains de tes soldats j,e n'ai pu m'échapper.. 
Je présentais ma tête ; ils n'ayaient qu'à frapper.. 
Tu m'as fait épargner ; épargne aussi ma gloire^ 
Et voyons si tu sais mériter la victoire. 

AHULIUS.. 

Romulus, je suis loin d'en vouloir abuser , 
£t si les justes lois que je vais t'imposer...^ 

HOMUI.US. 
Des lois ! Ce mot superbe est pour Rome une injure. 
Me confondent les dieux , ennemis du parjure , 
Si jamais un vainqueur nous impose des loisl 
C'est le serment que Rome a reçu de ses rois. 
Elle cessera d'être en cessant d'être libre. 

▲ MULIUS. 

{A part.) 
Fier et vaillant jeune homme. Et sur les bords du Tîbrc 
Quel destin t'a conduit? 

AOMULUS. 

J'y suis né. Mes amis 
M'ont choisi pour leur guide, et , librement soumis , 
Sont venus avec moi dans un marais stérile 
Répandre l'abondance et peupler leur asile. 

AMULIUS. 

Albe étend jusque-là &on antique pouvoir. 

ROMXJLUS. 

C'est ce que Rome ignore et ne veut point savoir. 

AMULIUS. 

Tu fondes , Romulus , sur des remparts d'argile 
Une audace bieA vaine et comme eux bien fragile ! 

BOMULUS. 

Ces remparts, dont on parle avec tant de mépris y 
Ne vous sont pas encor fidèlement décrits. 
La discipline austère en protège l'enceinte : 
Elle est, comxae nos lois, inviolable ^t sainte j, 
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,i« KUMITOR. 

£t par ce mur d*aipam nos foyers sont ^«téés* 

AMVI.IVS. 

£t ne Tojrez-Tous pas ce que vous hasardez ? * 

HOMULUS. 

Je vois que d'tin instant de disgrâce légère , 

Tu nous fais un revers que ton œii exagère ; 

Mais présume un peu moins du succès d'un combats 

Rome , en perdant un roi , n'a perdu qu'un soldat ; 

£t sur mille guerriers plems de la même audace , 

Elle peut , à son gré , choisir qui me remplace. 

C'est un rang qu'à son tour chacun peut demander.- 

Chez nous, l'u't d'obéir est Tart de commander. 

A la tête d'un peuple faitrépide et fidèle , 

Le chef n'a que le droit de servir de modèle; 

£t Rome saura bien se passer de ses rois , 

Tant qu'elle aura ses mœurs , son génie et ses lois. 

AMULIUS. 

Cependant de ta perte elle a paru troublée. 

noBtutus. 
Oui; 'mais sous ses drapeaux je la Tfxs rass^émblée. 
Méditer ta ruine , et jurer à ses dieux 
De venir me venger ou périr à mes yeux. 
Tu ne le connais pas ce peuple redoutable. 
Plus il est malheureux , plus il est indomptable. 
Le sort, à l'éprouver exerçant sa rigueur, 
Ne fera qu'ajouter à sa mâle vigueur. 
C'est le chêne endurci sous les coups de l'orage. 
Je veux qu'à ses revers il doive son courage, 
Et de l'adversité qu'éprouvant tout l'effort, 
Sous le fer qui le frappe il renaisse plus fort. 
Laisse, laisse aux travaux affermir sa constance. 
Me préserve le ciel qu'heureu^ sans résistance , 
Il goûtât les langueurs d'un indigne repos ! 
Il faut que le danger me forme des héros. 
J'ai besoin des combats plus que de la victoire. 
Il n'est pas temps encor de songer à la gloire : 
II nous faut des vertus ; et la prospérité 
Ne produit qu'indolence et que témérité. 
C'est le seul ennemi que nous ayons à craindre. 
A savoir tout souffrir le sort veut nous contraindre. 
J'en recois le présage, et grâce à ta valeu^^, 
Rome dès sa naissance a connu le malheur. 

AUUX.IUS, à part. 
Merveilleux ascendant d'un courage inflexible ? 
C'est lui , dans ce moment , qui paraît invincible : 
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Desarmé, dans les fers , il m'accable; et c'est moi 

Qui semble d'un vainqueur subir ici la loi ! 

O qu'un père est heureux d'avoir un fils semblable! 

J'éprouve à l'admirer un charme inconcevable ; 

£t plus, en m'abaissant, je le vois s'asrandir, ' 

Plus à sa jeune audace U m'est doux d'applaudir. 

Romulus, ta fierté sied mal à ta faiblesse; 

Mais d'une âme élevée elle peint la noblesse. 

Écoute. En ta faveur je veux tout oublier. 

Je fais plus : avec toi je prétends m'allier. 

Que dans un même camp la trêve nous rassemble. 

Nos peuples désarmés s'y trouveront ensemble ; 

Vos femmes y verront leurs parens , leurs époux; 

Elles auront le choix entre mon peuple et vous ; 

j£t, quels que soient les nœiuds que leur amour préfère^ 

Elles suivront les pas d'un époux ou d'un père. 

KOM ULUS. 

J'y consens ; et tous deux nous n'avons qu'à jurer 
De souscrire à leur choix, et de nous séparer. 

▲ MULIUS,. $wr V autel de Mars, 
Je le jure à ce dieu dont je tiens ma puissance. 

ROMULUS, sur le méine autel. 
Je le jure à ce dieu dont je tiens la naissance. 

AinUI.I17S. 

Que dis-tu ? 

ROMULUS. 

Que mon père est garant de ma foi^ 
Qu'il a reçu la tienne, et me répond de toi. 

AlKULIUS. 

Grand dieu ! 

ROXTTLUS. 

Tu peux douter que son sang m'ait fait nattre r - 
Ce n'est pas dans les fers qu'on le doit reconn.aître. 

AMULIUS. 

Qu'on nous laisse. 

. SCÈNE V. 
AMULIUS, ROMULUS, GARDES. 

^MULIUS. 

Et t'a mère? 

ROBTTTLVS. 

Et quoi! ne sais-tu pas 
Qu'on la retient captive au sein de tes états ? 
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AM1TI.IU8. 

Garde^... allez. Dam TinstaDt je veux qu*il la reroie. 
Ah ! Romulus, 

D'où naît le transport de sa joie? 

▲ MUI.IU9. 

Au comble de mes Toeux tu me Tois arrivé. 
Ta mère eut deux fils ; l'antre a-t41 été sauyé? 

ROMULVS. 

Il règne en mon absence. 

AMVLIUS. 

Ah ! régnez l'un et l'autre. 
Je ne distingue plus ma fortune de la vôtre. 
Albe et Rome k jamais , par les nœuds les plus sunts. 
Vont unir leur puissance et hâter leurs <lestins. 

ROMULUS. 

Toi , qui prends i mon sort un intérêt si tendre , 
Ne peux-tu m'éclaircir ce qu'on m'a fait entendre? 
Ce qu'au fond de mon cœur je brûle de savoir? 

▲ KULIUS. 

Parle. 

ROMULVS. 

Dès mon enfance, on me laisse entrevoir 
Qu'un grand roi, mon aïeul, trahi par un perfide 

▲ MULIUS. 

Je frémis. 

aoMULus. 
Est tombé sous le glaive homicide ; 
Et que l'auteur du crime au supplice échappé, 
Règne, et brave les dieux sur un trône usurpé. 
Quel est-il? En quel lieu triomphe ainsi le crime? 
Le saîs-tu? 

▲ MULIUS. 

Je pourrai te livrer ta victime. 

ROMULUS. 

Dans son sang odieux je pourrai me baijg^ner? 

▲ MULIUS. 

Peut-être, en le voyant, voudras-tu l'épargner. 
Tenez, venez, madame. 

SCÈNE TI. 

ILIE, AMULIUS, ROMULUS, OA&Dsa. 

ILIB. 

Ah! mon fils» 
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ACTE IV, SCENE VL ali 

JLOMULUS. 

Ah ! ma mère. 

TLIE. 

Auras-tu dans cet lieux le destin- de mon père f 

aOMULUS. 

Qtt'entendfrje ? 

iLiE, à-part. ■ 
Ma douleur m'a trahie. . 

tfOMUI.17 8. 

En ces lieux? 
Votre père! 

AMULIVS. 

Oui , tu Yois le coupable. 

aOMULUS. 

Grands dieux! 
C'est lui! 

II.IE. 

Mbdère-toi. 

A M n L I u s , froidement. 

Non , «laissez-lui répandre 
Ce courroux inutile et que je puis suspendre. 

ROMULUS. 

Le perfide m'insulte , et je suis désarmé ! 

▲ MULIUS. • 

Va , je yois ta fureur sans en être alarmé. 
Tu n'onbliras jamais que tu me doisla Tie. 

ROMVI.T7S 

Tu serais moins cruel de me Tavoir rayie. 
Quel supplice honteux pour mon cœur souleyé! 

(j4 sa mère, ) 
Oui, quand j'allais périr, c'est lui qui m'a sauyé. 
Frappe , monstre , et reprends ce bienfait que j'abhorre 

AMI7I.IVS. 

Ce crue j'ai fait pour toi, je le ferais encore. 
Je n ai pu , sans frémir, voir ta vie en danger. 
Rien de toi désormais ne peut m'étre étranger ; 
Et dans ce moment même , où ton &me égarée 
De la soif de mon sang est le plus dévorée, 
Pour ta mère et pour toi s'il fallait Je yerser^ 
Mon cœur de mille coups se laisserait percer. 

ROMUJ<irS. • 

Quel mélange inouï d'horreur et de tendresse ! 

AMULl'US. 

Ah ! je résiste à peine au trouble ifù me presse. 
Xics voilà doneL.. Je touche au moment a'éxpier...j 
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îi3i. NUMITOR. 

Oui, pour eux je suis prêt à tout sacrifier. 
Madame.... Romulns.... nous serions trop à plaindre^ 
S'il fallait désormais nous haïr et nous craindre. 
Je fléchirai vos cœurs , je fléchirai les dieux ; 
£t je n*ai pas long-temps à vous être odieux. 

(Il sort.) 

SCÈNE VII. 

ROMULUS, ILIE. 

KO M ULUS. 

Le traître me confond. Dans mon âme éperdue , 
J'ai senti la fureur un moment suspendue. 
Mon cœur en gémissant répondait à ses cris. 
Vous le dirai-je enfin? la pitié m'a surpris. 
Pardonnez à mon cœur cette indigne faiblesse. 
Moi-même elle m'irrite autant qu'elle tous blesse. 
Je périrai , ma mère , ou ferai mon devoir. 
Le sort nous a trahis ; mais j'ai su tout prévoir. 
Tandis que nos vainqueurs sont plongés dans la joie , 
Albe, cette nuit même^ aux Romains est en proie. 
Oui, par de longs détours rassemblés sons ces murs, 
La nuit va les couvrir dé ses voiles obscurs. 
Les langueurs du sommeil , les vapeurs de Tivresse , 
Cacheront aux Albains le danger qui les presse , 
Et bientôt mes soldats, perçant de tous côtés. 
Vont inonder de sang ces murs épouvantés. 
Âmulius sera leur première victime. 

Qu'on l'épargne, mon fils; sa mort serait un crime. 
Il a sauvé tes jours, il a sauvé les miens. 
Sans doujte il est affreux de respecter les siens; 
Mais tn le dois. 

aoKui«u& 
Commcst ! vous dentaiHiefl sa gtice^ 
Vous ! après le forfiait que ce lieu vous retrace 1 
Et n'est-ce point icL qniest tonbé sons vos coup» 
Ce héros , de qui r«mbre exTanbe ««lovr <ke tous; 
Vous demande vengeance j et é^wa. regard avide 
Attend pour ft'aftmiviir le sang da parricide ? 

. I El a. 
Fut-il plus criminel, ce sang nous est sacré, 
Mon fils. Dès qu'en ces mm:'s on aura pénétré |, 
Qu'au fond de son palais il soît mis hors d'atteinte; 
Et du temple de Mars qu'on occupe l'enceinte. 
Que dift-je? Ah ! c'est à moi d'y condwe tes pas*. 
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Çest U que le héros dont j'ai plaint le trépas ^r 
Mon père, Numltor, languit dans les ténèbres. 

BOHULUS. 

Il vivrait ! ' 

ILIS. 

Je Faî vu sous des voûtes funèbres , 
Oà , depuis ta naissance , on le tient dans les fers. 

a o M r I. u s. 
£t son oppresseur règne! et ses jours nous sont chers ! 
Et vous me défendez dUmmoler ce barbare ! 
Quel indigne pitié de nos âmes s'empare ? 
Que de l'ambition l'aveugle emportement 
L'eût rendu parricide ; au crime d'un moment 
Le ciel peut pardonner , l'homme le doit peut-être. 
Mais vingt ans dans son sein cacher l'âme d'un traître! 
Éprouver chaque jour le remords renaissant , 
Chaque jour étouffer son murmure impuissant! 
Dormir au bruit des fers de son roi qu'on opprime ! 
Vieillir en l'opprimant ! c'est le comble du crime. 

. SCÈNE VIIL 

ILIE, ROMULUS, UN GARDE. 

LE GARD Z. 

Le roi veut vous parler , madame. Suivez-moi , 
Seigneur. 

RO MU LIT s. 

Impunément nous fera-t-on la loi? 

ILIS. 

Oui, retiens tes transports , par pitié pour ta tnère. 
Tu 'ne peux concevoir cet horrible mystère ; 
Mais souviens-toi, mon fils, en voyant ton vainqueur^ 
Qu'attenter à ses jours c'est me percer le cœur. 

FIK DU QUATRIÈSCB ACTS. 
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ACTE V. 

Le théâtre représente rintérieur du palais , comme au 
second acte. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ILIE, AMULIUS. 

Oui, madame, il est temps que le crime 8*expîe. ' 
Punissez-moi. Je suis ce ravisseur impi^ 
Qui , sous le nom d*un dieu , dans un temple introduit , 
Abusai lâchement d'un cœur faible et séduit. 

ILIE. 

Juste ciel!. 

AMUI«IUS. 

Ce n*est point au ciel que je m*adresse ; 
Il pardonne sans doute un excès de tendresse. 
Dans les folles ardeurs de la jeune saison , 
Le transport, le délire où tomba ma raison f 
Le trouble de mes sens et leur fou^e invincible , 
Demandaient grâce aux dieux pour un cœur trop sensible; 
Et par ce long tourment que vous m'avez causé, 
Vesta même a dû voir son courroux apaisé. 
Mais de ces dieux , pour moi, l'inutile indulgence 
Laisse encor dans vos mains les droits de la vengeance; 
Et je. viens sans murmure en subir la rigueur. 
Exercez-la. Le crime est encor dans mon cœur, 
Puisqu'ayec tous ces feux mon amour s'y ranime. 
Ne faites plus languir et souffrir la victime. 
De mes malheiyeux jours je vous fais l'abandon. 
Tranchez-les , par pitié : ce sera mon pardon. 
Ou , si pour me punir vos mains sont trop timides , 
Vous avez des vengeurs courageux , intrépides ; 
Appelez vos enfans. 

ILIE. 

Barbare , ils sont les tiens* 
▲ MULius, à ses pieds. 
Je suis donc yotre époux. 

ILIS. 

O funeMes liensi 
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ACTE V, SCÈNE IL îi35 

▲ MULIirs. 

Ils sont sacrés. 

XLIE. 

Us sont rhorreur de la naturCr 
Après ton sacrilège , après ton imposture , 
Que fallah-ilde pins pour te rendre odieux, 
Parricide? Et tn crois avoir fléchi les dieux! 
Et tu crois à ton joug me tenir enchaînée! 
Mais de toi seul enisor dépend ta destinée^ 
C*est à toi d'expier un amour crhninel. ' 
C'est à toi d'obtenir un pardon solennel. 
Tu le peux. Je retiens le cri terrible et tendre 
Que mon sang indigné devrait te faire entendre ; 
Mais mon fils va venir, par un dernier effort, 
Appeler la natnse an secours du remords. 
Écoute , Amulius , cettse voix redoutable : 
Ne sois plus à mes yeux. un monstre épouvantable ; 
Et tes égaremens, et tes crimes p«rssés, ' 
Ma honte, mes malheurs-, séÉronttons effacés. 

(Elle sort.) 

Ah.! ta veux, je le vois , que mon -sang- les efface. 

Tu n'oses prononcer ce cpa'il faut que je fasse * 

Mais je t'entends , ilie ! et , prêt à succomber , - • 

Je sais dans quelles mains tu veux me voir tomber. 

SCÈNE IL 
AMULj[US,.AGÉNOR,' PALLANTE; 
. ,. ;■ AJKVLins.. 

Numitor vous a vu. Sera^^il implacable ?'• ' 

AGÉKOB. , ,i . 

Il paraît s!af feranF sous la maini qvii- l'accable. ■ 
Mais sa constasoe même est un présage heureux.% 
Puisqu'il est magnanime, il sera généreux.. 

A]ifi7]:.ius.. 
Vous le exoyext! • . • "^ 

▲ Qsiroa;. ' i ■ , ■ ) 
S'il eût-^noBtré plas'.de faiblesse , v 
D'un cœur dissimulé'j^ aurais crains la bassesse. 
J'aurais dit : «Il n'» pas vaincu dans un moment' 
» De vingt ans de malheuv» le noir ressentiment. 
» Il paraît s'adtoùdir ; il en.est plus à craindre. - '...>.;< ^ 
» Il songe à se venger, puisqu il s'abaisse à feindre.- 
» Qui promet «Uns les fers peut manquer, à «u-foi;^ 
» Et qui «ède en ^esclave agirait mal eo^roi :. • 
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3.36 ÎJ'UMITOIt. 

» N*attendons rien de grand de cette âme abattue. » 

Mais lorsque je la vois de force revêtue 

S'élever au-dessus d'un malheur accablant, 

Et mieux aiiaer le rendre illustre ea le comblant , 

Que de s'en délivrer par un làcbe artifice )' 

J'ose en attendre encore un plus grand sacrifice. 

Enfin, puisqu'à la honte il préfère. la mort. 

Il fera pour la gloire un plus pénible efibit» 

Eh quoi! lorsqu'un rebelle, en quittant la couronne, 

A son ressentiment lui-même s'abandonne ; 

Par un indigne abu» de ce noble abandon , 

Ira-t-il préférer la vengeance au, pardon , 

Faire f oir qu'en bonté le caupable Ve&ace , 

Se charger de sa honte, et se mettre à sa pkiee? 

Non, seigneur. Plus sévère envers vous que les dieux, 

Numitor à jamais se rendrait odieux.- 

Il voudra s honorer par un trait de clémenee; 

Et déjà dans son ccèïir son- triomphe commence. 

Ce n'est pas que sa haine ait rien diaiÎBudé^ 

Mais il a vu sa fille , et ses pleurs «nt coulé. 

Dès qu'il s'est attendri , s» douleur moins farouche 

Peut souffrir qu'on l'apaise «t permet qu*on le tcmohe. 

Le chagrin ne l'a pas encor dénaturé. 

Il se laisse émouvoir ; rien n'est désespéré. 

AMUI^IUS. 

Vous soulagez mon cœur. 

AGE non. 

• Oserez-vous m'en éroîre^ 
Quel que soit le danger , n'écoutez que la gloire. 
On a vu mille fuis le erîme couronné ; 
. Mais qu'un rebelle heureux, sans s'y voir condamné, 
S'arrache la. couronne et la rende à son niaitre, 
Cf triomphe à vous seul est réservé pent-étre. 
Enfin , seigneur, enfin le crime est révélé : . 
Il est temps qu'il s'expie, et, ce jour écoulé, 
O^ Numitor est libre, ou n'est plus sous ma earde. ■ 
Hes devoirs sont remplis ; le r^ste vous regarde. 

''SCÈNE III.'' '' 
AMULIUS,. ^ALLANTE. 

• AMXlinjrs. *J 

Pallante, aiiraîs-je encor l'espoir de leûéckxrf 

PAXLAKTB* 

D'espoir y il n'en est qu'une c'est de vous afilranchir. 
C'est de rompre on lien ijui yons traloe ao «opplicei 
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ACTE V, SCÈinE rir. aSy 

De faire à votre gloire un entier sacrifice, 

De renoncer aux noms et de gendre et d'époux, 

£t de régner en paix sur Tous-méme et sur nous. 

▲ MULIUS. 

Étouffe donc en niôi le chagrin qui me tue. 
Rends le calme «t la force à mon âme abattue. 
Après le long tourment d'un inutile espoir, 
Rends un père insensible au bonheur de revoir 
Ses enfans réunis dans les bras de leur mère. 

P4LLAirTB. 

Vos enfans ! 

AHITLIITS. 

Oui , le ciel , peut-être en sa colère , 
Pour m'accabler encor, me les rend aujourd'hui. 
Romulus en est un« L'autre règne avec lui. 

PALLANTS. 

Et leur mère est sans doute enfin désabusée? 

AMimus. 
Leur mèse est confondue , et n'est point apaisée. 

PALLAVTE. 

Non, seigneur, totre sang la peut seule apaiser. 

AUITLIUS. 

Que dis-tu .«* 

PALLAKTS. 

. Ce qu'enfin je ne puis déguiser. 

Et que n'ai— je point fait pour fléchir sa colère? 
Mais elle n'a parlé que de venger son père* 
ie vous l'ai dit. D'abord j'ai femt de vous trahir , 
D'un chimérique espoir j*^âi feint de m'éblouir; 
Et dans sa confiance ayant su m'introduire, 
A tomber à vos pieds j ai voulu la réduire ; 
J'ai voulu voir la fille et le père accablés ; 
Et pour les émouvoir je les ai rassemblés. 
Mais loin de s'amollir, leurs cœurs d'intelligence. 
Ne m'ont crié tous deux que vengeance! vengeance! 

AMULIVS. 

A toi-même , Pallante , elle a pu confier 
Le détestable soin de me sacrifier ! 

PAT^LAirTS. 

Jugez à quel excès son désespoir l'égar^. 
L'horreur que m'inspirait un dessein si barbare 
M'eût trahi malgré moi. Pour mieux dissimuler , 
Je demandais un prix quijia fît reculer. 
Sa main , sa foi , le sceptre enfin pour récompense* 
De mon ambition d'abord elle s'offense. 
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»38 NUMITOR. 

Je la presse , elle hésite ; et quand vous arriviez y 
Suppliante et soumise elle était à mes pieds. 
Voilà , seigneur , pour qui votre pitié funeste 
Vous porte k dégager un roi qui vous déteste , 
Qui , courbé sous les fers , ose encore vous braver ,• 
£t qui de votre sang brûle de s'abreuver. 

AMULIUS. 

Qu'il vienne doilc ce tigre, échappé de sa «haine y 
Dans ce sang malheureux rassasier sa haine ! 

PALLAJfTE. 

Pourquoi cet abandon ? qui vous met en dangçr? 
Une femme ? Otez-lui l'espoir de se venger. 
Qu'elle retourne à Rome et son fils avec elle. 
Si Numitor n'est plus , Albe à vos lois fidèle , 
De son vain souvenir va bientôt l'effacer ; 
Et les pâtres du Tibre auront beau menacer. 

AMUJLIUS. 

N'est-ce rien que de vivre odieux à soi-même. 

Que de vivre abhorré de tout ce que4'on aime ? 

Je suis époux et père ; et pour moi , malheureux ! 

Ces noms si doux , si chers , sont devemts affreux^ . 

Non, je ne savais pas combien j.'étais sensible. 

J'éprouvais sur le trône une langueur pénible,,. ' 

Trop sûr , hélas ! après ce que j'avais perdu , 

Que jamais le bonheur ne me serait rendu;.' • 

Et je le supportais, ce vide épouvantable, 

D'un cœur qui n'aime rien tourment inévitable^ 

Mais le déchirement que j'éprouve aujoui^d'hui . 

N'est fait que pour mon cœur ,. n'est connu que de luL . 

Le plus tendre intérêt vient ressaisir mon âme. 

Je tiens presqu'en mes bras mes enfans et ma femme ; 

Et dans le même instant, de leur sein courroucé , 

Par une égale horreur je me voi^ repoussé. 

Ils ont beau me haïr , je suis époux et père. 

Va, presse, implore, obtiens le pardon que j'espère, 

Et de mes ennemis adoucis la rigueur , 

Ou reviens me plonger un poignard dans le cœur^. * 

Dans l'état où je suis , il m'est affreux de vivre. 

PALJLASEfTB. 

Oui , seigneur , il est temps que je vous en délivre» 
C'est trop indignement vous laisser accabler. 
Je vois l'abime ouvert , et je vais le combler. 
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ACTE V, SCÈNE VI, a3j 

SCÈNE IV. 

AMULIUS,5e«/. 
C*en est donc £ut! Il faut que mon sort se décide. 
Mon fils ne yoit en moi qu'un tyran parricide; 
Et sa mère, abjurant tous les vœux qu'elle a faits, 
Met le nœud qui nous lie au rang de mes forfaits. 
Quel destin ! je n'ai plus que le choix du supplice. 
Je vois de tous côtés un affreux précipice. 
Le trône m'épouvante autant que Fécnafaud. 
Choisis. Que tardes-tu, malheureux? Il le faut. 
, Dans ton fils à l'instant ton juge va paraître; 
Ou cache-lui son père, ou sois digne de l'être. 

SCÈNE V. 

AMULIUS, ROMULUS, gardes. 

AMULIUft. 

Soldats , à ce guerrier rendez la liberté. 
Je saurai bien sans Vous contenir sa fierté. 

( Les gardes détachent les fers de Romubis et lui 
rendent son épée. ) 

LE MÊME, aux gardes. 
H sufiBt. 

SCÈNE VI. 

. AMULIUS, ROMULUS. 

BOMULITS. 

Ton audace ose armer mon courage , 
Tyran ! par ce bienfait , qui me tient lieu d'outrage , 
Penses-tu m'imposér un devoir plus sacré 
Que tous ceux de mon sang contre toi déclaré ? 
Eloigne de ton sein ce fer que tu méprises , 
Téméraire , et rends-moi ces chaînes que tu brises, 
nie et Numitor peuvent tout sur mon cœur; 
Et tant que je respire il leur reste un vengeur. 
Leurs noms , à l'instant même , embrasent ma colère. 

AMULIUS, froidement. 
Frappe donc , Romulus , frappe , immole ton père. 

EOMULÙS. 

Toi î mon pèïe ! 

AMULIUS. 

Ce nom te fait frémir d'horreur; 
Il consterne ton âme ; il t'arrache une erreur, 
Pour un cœur généreux plus chère que la vie : 
D'un héros dont la gloire était digne d'envie , 
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i4o NUMITOR. 

Il fait un malheureux qui ne peut sans efTroi 
Voir et souffrir le jour qu'il a i*eçu de moi. 

R o M u i> u s. 
Vous ! mon père ! l'époux , le séducteur d'Ilie ! 

A M u L I u s. 
Elle doit détester le saint nœud qui nous lie. 
Mais elle est détrompée , et ses yeux sont ouverts. 

R OM u JL V s , avec vhience. 
Cruel ! et Numitor est encor dans vos fers ! 

ABfULIUS. 

Il est trop vrai. Tu vois tous mes maux dans leur source. 

Malheureux à Fexcès , je le suis sans ressource. 

J'ai voulu les briser ces fers dont tu frémis : 

Aux mains de Numitor le sceptre était remis. 

J'ai tout fait pour fléchir sa vengeance implacable ; 

Mais il a trop souffert , et je suis trop coupable. 

Mon sang, dit-il, mon sang le peut seul apaiser. 

Mon supplice , ou sa mort : voilà , salis déguiser , 

Le choix inévitable où l'on réduit ton père. 

Prononce. 

R o M u L u s. 
Soyez juste , et bravez sa colère. 
Non , seigneur, votre sort ne dépend plus du sien ; 
Descendez de son trône , et montez sur le miei^. 

AMULIUS. 

Je suis loin d'y prétendre, et je suis loin de croire 
Qu« Rome y consentit aux dépens de sa gloire. 
Mais un som dévorant , dont je suis tourmenté , 
C'est de voir que ton père, aux Romains présenté, 
Va détruire en un jour cette erreur précieuse , 
Qui flattait de leurs vœux l'audace ambitieuse. . 
Toi que du sang des dieux on croyait descendu , 
Vois^ mon fils , à quel point tu seras confondu. 

ll01f17Z.VS. 

La grandeur est dairs l'âme , ainsi que la bassesse. 
Faites cesser le crime, et le déshonneur cesse. 
Qu'importe à mes sujets de quel sang je sois né ? 
C'est l'homme, et non le dieu que Rome a couronné. 
Il est vrai , mon erreur élevait mon courage : 
Qui se croit né d'un dieu vent en être l'image : 
Je sens que dans mon cœur l'orgueil est abattu ; 
Mais avec moins d'orgueil j'aurai plus de vertu. 
Je sais par quels travaux on mérite des temples. 
Mars y au. lieu de ton sang , j'ai pour moi tes exemples; 
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ACTE V, SCÈNE IX. «41 

El sî j*arrive au ciel pour l'avoir imité , 
Je ne devrai qu'à moi mon immortalité. 

SCÈNE VIL 

ROMULUS, AMULIUS, IHE. 

BOMULUS. 

Venez, Tenez, madame. 

Ah ! lu me vois tremblante. 
( A ÂmuTuis. ) 
Cruel ! que venez-vous d'ordonner à Pallante ? 
U m'a voulu. contraindre à le suivre aux autels. 
A mon père, dit-il, mes refus sont mortels, 
Et puisqu'au désespoir je veux qu'il s'abandonne , 
Ce qu'on attend de lui n'a plus rien qui l'étonné* 
A ces mots que termine un regard menaçant , 
Vers le temple de Mars il marche en frémissant 

AMULIUS. 

J'y vole. 

R o BC u L u s. 
Et je vous suis, 

SCÈNE Vin. 

ILIE, seule. 

Ah ! ce moment terrible 
Est marqué dans mon cœur par un présage horrible. 
On dirait qu'au supplice un dieu nous a traînés. 
Tous ces événemens l'un à l'autre enchaînés, 
Ces vengeances du ciel si long-temps suspendues ; 
Sur nos affreux destins ces clartés répandues , 
Ce lieu même, où le sort nous a tous rassemblés , 
Impriment l'épouyante à mes sens accablés. 
Qu'ai-je donc fait au ciel , qui , depuis ma naissance., 
Semble avoir attaché l'opprobre à l'innocence? 
Poursuit-il la faiblesse avec tant de fureur ? 
Quoi! vingt ans de tourmens pour punir une erreur! 
Mon courage y succombe. 

SCÈNE IX. 
ILIE, TULLIE, ET LES autbes caftitei^ 

ILIE. 

Où coiarez-vous, Tullie? 

TULLIB. 

Hélas ! d'un juste effroi vous me voyez remplie. 
Dans le temple de Mars Pallante a pénétré. 

Théâtre.!. ir 
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«4» NUMITOR. 

Au-devant de ses pas Agénor s*est montré. 
Je ne sais quelle insulte ou quelle violence 
De Fenceinte sacrée a troublé le silence; 
Mais Pallante irrité nous en a fait sortir, 
£t de soldats armés il l'a fait investir. 

ILIB. 

C'est de moi qu'il se venge. U m'en a menacée , 

Le barbare ; en partant , ses adieux m'ont glacée. 

Aura-t-il accompli son funeste dessein ? 

Dieux ! je crois voir mon père un poignard dans le sein. 

( Numitor parait, ) 
Je le vois. Il respire; et mon fils me l'amène. 

SCÈNE X. 

ROMULUS, NUMITOR, ILIE, tULLIE, et 

I.BS AUTRES CAPTIVES. 
HVXITOB. 

Ma fille! 

1I.11BL y volant dans ses brai. 
Vous vivez. 

nUMITOR. 

Je me soutiens à peine. 
La lumière du jour blesse mes faibles yeux. 
Où suis-je?.... mon palais!.... Qui m'amène en ces lieux? 
Au traître Amulius aurais-je pu survivre ? 
Dis-moi qui m'a vengé , di«-moi qui me délivre. 

ILIE. 

C'est mon fils. 

H u MIT OR. 

Lui! ton fils! 

ROMULUS. 

Seigneur; tout est changé. 

NUMITOR. 

Mon fits, il est donc mort; et ton bras m'a vengé? 

ROMULUS. 

Vous vivez, vous régnez; étouffez la vengeanoe. 
Des dieux, que l'on apaise, imitez l'indulgence; 
£t goûtez le plaisir le plus digne des rois , 
Ou plnf6t exercez le plus beau de leurs droits, 
Faites grâce au coupable. Il vous remet lui-même 
Et le sceptre , et le glaive, et le pouvoir sunréme. 
Avec nous , à vos pieds, seigneur, vous l'^dlez voir. 

XUXITOR. 

•Qu'il meure. 
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ACTE V, SCÈNE X. 34! 



AOMULITS. 

£h bien! sachez.... 

irUMITOB. 

Je ne veux rien savoir. 
Je veux que tout sanglant à mes pieds tu le traînes. 
Vois sur ces bras meurtris Tempreinte de mes chaînes. 
Vois ces cheveux blanchis, vois ces débiles yeux , 
Ces yeux vingt ans privés de la clarté des cieux. 
Regarde en quel état il te rend sa victime. 

ROMULUS. 

Quel que fût son supplice, il serait légitime. 

Mais vous fût-il encor cent fois plus odieux,' 

Je le prends sous ma garde, et j en réponds aux dieux. 

irUMlTOR. 

Toi , mon fils ! 

BOMVLVS. 

S'il périt, nous périrons ensemble. 

HUMITOE. 

Quel est-il donc pour toi ce scélérat? 
ILIB, àpart. 

Je tremble. 

HOMULUS. 

Seigneur, il est mon père. > 

nUMITOR. 

Effroyable clarté» 
Affreux pressentiment que j*avais écarté! 
Malheureuse ! < 

ILIE. 

A vos pieds votre ^e éperdue.... 

irUMiTOa. 
A quel prix, dieux cruels, vous me Pavez rendue! 
Je vivrais pour rougir! Je déteste le jour. 
Laissez-moi retomber dans mon affreux séjour. 

B0W1.VS. 
Non, sur le trône assb, plein de gloire et d'années, 
Vous remplirez en paix vos grandes destinées; 
Et désormais, seigneur, c'est moi qui vous défende 
Mais il faut renoncer à revoir vos enfans , 
Ou laisser dans leurs bras mourir votre colère. 

ILIB. 

Épargnez mon époux. 

BOMVLVS. 

Pardonnez à mon père* 
n a*est laissé fléchir. Cédez à votre tour , 
Au cri de la naturel aux larmes de Tamour. 
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144 l^UMITOR. 

iriTMITOB. 

Tout mon sang me trahit. 

EOMULUS. 

Tout votre sang réclame 
Le prtx de sa tendresse et ses droits sur yotre âme. 

irUMITOB. 

Cruels ! tous oubliez tout ce que j*al souffert. 

ILIB. 

Et îorsque devant moi le tombeau s*est ouvert^ 
Mon père ! 

KUMITOa. 

Accable-moi de cet affreux reproche* 

ILIS. 

L'appareil de ma mort , son aspect , son approche , 
Que dis-je? Et mes enfans de mes bras arrachés, 
Et leurs jours qu au berceau j*ayais cru voir tranchés, 
Et tout le désespoir de leur sensible mère, 
M*ont-ils fait oublier que tous étiez mon père? 
Les dieux me sont témoins que mes cris gémissans 
Étaient pour- tous encor les vœux les plus pressans ; 
Et mon dermer soupir ne leur eût fait entendre 
Que les accens plaintifs de l'amour le plus tendre. 

KUMITOR. 

Tu déchires mon cœur. 

ILIB. 

Je le veux attendrir; 
Ou, moi-même à la mort résolue à m'offrir, 
le TOUS rends la Tictime aux auteb échappée. 
Frappez. Voilà mon sein. 

HOMULUS. 

Et Toilà mon épée. 
S*il ne faut que du sang, confondez sous tos coups 
Le père et les en^suis. 

ILIE. 

Et la femme et Tépoux. 
ir 1T if I T o R , les embrassant, 
le succombe. 

' ILIB. 

* Mon père! 

AOlfULUS. 

Ah ! cet effort suprême 
Vous élèTe au-dessus du trône et de Tous-méme. 
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ACTE V, SCENE XL M^ 

SCÈNE XL 

AMULIUS blessé et soutenu par un garde ^ ROMULUS^ 
NUMITOR, ILIE, et les autres captives. 

ROMULUS, à Amulius. 
Venez Que vois-je? O ciel! et par quel assassin? 

AMULIUS, à Romulus. 
J'ai voulu t'embrasser et mourir dans ton sein. 
Un traître allait combler vos malheurs et mon crime. 
J'ai désarmé sa rage, et j'en suis la victime. 
Immolés Tun par rautre au pied du même autel , 
Et dans le même instant frappés du coup mortel^ 
Nous avons fait aux dieux un double sacrifice. 
C'est là que m'attendait l'éternelle justice. 
Numitor, tu n'as plus qu'un exemple à donner. 
C'est aux dieux de punu* , aux rois de pardonner.^ 
( // lui tend la main, ) 

ILIB. 

Mon père! 

H nUlTOR, tendant la main de son c6ti, 
U n'est donc point de vengeance implacable ! 

ROMULUS. 

O vertu qui m*étonne ! 

AMULIUS. 

O bonté qui m'accable ! 
( à Numitor, ) 
Va , tu n'auras jamais de tinomphe plus beau. 
Toi, mon fils, laisse-moi, dans la nuit du tombeau, 
Renfermer en mourant ma funeste aventure. 
Ton origine importe à ta grandeur future; 
Et Rome, à qm tes lois auront donné des mœurs, 
Devra peut-être un jour Ilie!.... adieu. Je meurs. 



FIJr DU CIirQUIJlXB ET DBHSIER ACTE. 
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ACTEURS. 

01 DON, reîne de Carthage. 

É NÉE, prince troyen. 

lARBE, roi de Numidie. 

ÉLISE, sœur de Didon. 

PHÉNICE , confidente de Didon. 

ARASPE , confident d'Iarhe. 

Hommes st fjbmmes de la cour de Didon*. 

Chasseurs et chasseresses. 

Pe ÊTRE s de Pluton. 

T R o Y E K s , compagnons d'Énée. 

Maures et Numides, suivans d'Iarbe. 

Peuple de Carthage. 

L'o HBii s D'A 2r G H I s E , père d*É]»éê. 



L'action sapasse à Carthage, 
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DIDON, 

TRAGÉDIE-LYRIQUE. 



ACTE PREMIER. 

Le lieu de la scène est une salle du palais de Didon. Lt 
trône est sur Tun des côtés du the'âtre. 

SCÈNE P&ESIIÈRE. 

( Le prélude est un bruit de chasse. ) 
DIDON, ÉLISE, PHÉNICE. 

DIDOir. 

O tri, je veux dissiper le trouble de mon cœur; 
Je veux me fuir , je yeux échapper à moi-même. 

£LI8B, FHiiriCE. 

Vous régnez , tous aimez un héros qui tous aime; 
D*où peut Tenir encor cette sombre langueur? 

DIDOir. 

Des combats que liyre à mon âme 
Un devoir, ennemi de ma naissante flamme. 
Tu sais, dans le sommeil, quel vengeur me poursuit ^ 
Et que , du sein des morts , mon époux me rappelle 
Le serment que j*ai fait de lui rester fidèle; 

Ma sœur, je Tai vu cette nuit. 

Jamais si triste et si sévère 

Il n'avait paru devant moi. 
Parjure, m'a-t-il mt , ru me manques de foi. 
Suis l'amour qui ^ égare : il ne tardera guère 
A me venger de toi, 

jilR. 

Vaines frayeurs, sombres présages , 

Cessez de troubler mon repos. 

Les dieux , en faveur d'un h^os , 

Me doivent des jours sans nuages. - 

Le ciel ne Ta pas , sans dessein , 

Fait aborder sur ces rivages. 

TIiéâtre.IL ii 



Digitizedby Google 



a5o DIDON. 

Les yents , les flots , et les orages , 
N'ont fait qu'obéir au destin. 

Vaines frayeurs , sombres présages, 

Cessez de troubler mon repos. 

Je devrai des jours sans nuages 

Au soin que je prends d'un néros. 

O toi dont mon cœur est charmé , 

Pardonne une erreur fugitive! 

Je ne serais pas si craintive 

Si tu n'étais pas tant aimé. 

( Le bruit de chasse recommence, ) 
Nous allons la revoir, cette grotte charmante , 

Où Junon reçut nos sermens; 

Et le plus tendre des amans 
Va bientôt rassurer la plus sensible amapte. 

SCÈNE IL 

DIDON, ÉLISE, PHÉNICE, cour db didov; 
tous en habits de chasseurs et de chasseresses , l'arc à la 
main , le carquois sur l'épaule. 

CHOEITK. 

Le cor nous appelle à la chasse. 
Suivons la reine dans les bois% 
Qu'elle applaudisse à notre audace; 
Qu'elle préside à nos exploits. 

Elle est Diane sous les armes : 
Les forêts tremblent à sa voix. 
Mais de Vénus elle a les charmes , 
. Lorsqu'elle a posé son carqucM». 

Le cor nous appelle , etc. 

(On danse,) 

SCÈNE IIL 

ÉNÉE, DIDON, ÉLISE, PHÉNICE, coitr o« 
piiyov. 

Reine, aux jeux de la paix il nous faut renoncer. 
Un superbe ennemi s'avance et nous menace. 
Par son ambassadeur il se fait devaneer; 

Et jamais avec plus d'audace 

Un vainqueur n'osa s'annoncer. 

DIDOir. 

C'est larbe. Ce roi , que ma fierté dédaigne , 
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ACTEI, SCENE IV. ^ aSi 

Vient se yenffer de mes mépris. 
C'est ma main qu'il demande; et ce n'est qu'à ce prix 
Que dans ces murs naissans il permet qne je règne. 
Seule et sans défenseur, j'ai brayé son courroux; 

Espère-t-il que je le craigne 

Avec un yengeur tel que tous ? 

AI». 
Régnez en paix sur ce rivage, 
Et reposez-Tous sur ma foi. 
Du tyran qui tous fait la loi 
J'abaisserai l'orgueil sauyage. 

Je vois des dangers à courir; 
Mais avec ti'ansport je m'y livre. 
Si pour vous il est doux Ae vivre, 
" Pour vous il est beau de mourir. 
DiDov, aux gardts. 
L'ambassadeur d'Iarbe à mes yeux peut paraître* 

\ iiriB. 

Le voici. 

SCÈNE IV. 

lARBE, ARASPE, stirrB d'Iabbb, DIDON, ÉNÉE^ 

GOVB DB DlDOB. 

^Entrée d'Iarbe, sur une marche, Didon est sur son trône. 
Élise et Ènée à ses côtés. ) 
lA&BB, bas à Araspe. 
Garde-toi <Ie me faire connaître. 
{haut,) 
Didon , je vous porte les vœux 
Du roi au Numide et du Maure, 
n veut biçn vous presser encore 
De former avec lui les plus aimables nœuds. 

Pour flatter l'orgueil d'une reine , 
Son empire et sa main sont d'un prix assez beau. 
Pensez dans quel malheur un refus vous entraîne; 
Pensez qu'en- ce moment , ou l'amour , ou la haine 

Allume entre vous son flambeau. 
Les peuples ses sujets viennent vous faire hommage 
Des trésors que le ciel a mis en son pouvoir. 

DIDOir. ^' 

D'une sainte amitié que ces dons soient le gage; 
De la main d'un grand roi je puis les recevoir. ^ 

S'il ose espérer davantage , 
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a^a DIDON. 

Didon ne veut rien lui devoir. 
lA&BE, à Araspe, 
J*aime ce superbe courage. 
(£ej sujets d'Iarhe apportent leur offrande auphd du trône 
de Didon,) 
hRASVV.^ à larbe. 
Quelle dédaigneuse fierté I 

lARBE, * Araspe. 
Elle est fière ; mais elle est belle. 
(à Didon.) 
Puis-je , au nom de mon roi , parler en liberté ? 
Aux cendres d'un époux quand, pour être fidèle , 
Didon s'est refusée à de nouveaux liens , 
larbe , en Fadmirant , n'a rien exigé d'elle. 
Mais le bruit se répand que le chef des Troyens 

Est l'époux qu'au trône elle appelle. 
On dit que sous ses lois elle va se ranger ; 
Que pour eux de l'hymen on prépare la fête» 
Il ne sotifFrîra point qu'un rival étranger 

Vienne lui ravir sa conquête ; 
Et c'est de lui surtout qu'il prétend se venger. 

{Énée "va prendre la parole; Didon h prévient. )_ 

DIDOir. 

Sujet d'Iarbe, enfin c'est à vous de m'entendre» 
De ses ressentimens j'ai prévu le danger, 

Et sans effroi je sais l'attendre. 
Sur le cœur de Didon il n'a rien à prétendre : 
Et si j'ai fait un choix ^ rien ne peut le changer. 

lABBB. 

Vous ignorez à quel ravage 
Vous allez livrer ce rivage.. 

DiDon:. 
Je sais qii*un héros me défend». 

lABBE. 

D'un roi qui brûle de vous plaire ^ 
Vous braverez moins la colère 
Quand vous l'aurez vu triomphant.^ 

DIDOH. 

Qu'il perde une vaine espérance. 
Fidèle à mon choix sans retouiiy 
Je VOIS avec indifférence 
Et sa colère et son amour.. 
AIB: 
Ni l'amante , ni la reine, 
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ACTE I, SCÈNE V. aS3 

^ Ne veut fléchir sous «a loi. 
Je dispose en souveraine 
De mon empire et de moL 

- " Le droit affreux de la guerre 

Ne s'étend pas sur mon cœur ; 

Et le vainqueur de la terre 

Ne serait pas mon vainqueur. 
(Didon se retire avec sa cour ; larbe retient Ènée.) 

SCÈNE V. 

ÉNÉE, lARBE et sa suitb. 

lARBE. 

C'est donc toi que Didon couronne ? 

ENÉE. 

J'ignore mon destin et le choix de Didon ; 

Mais d'elle-même ici je prétends qu'elle ordonne. 

lARBB. 

Sais-tu que de mon roi son empire est un don ? 

ÉKÉE. 

Qn'il laisse donc en paix les empires qu'il donne. 

lAEBE. 

Téméraire ! est-ce ainsi qu'au plus beau sang des dieux?.... 

Éir £E. 

Le sang des dieux ^n'anime , et n'a rien qui m'étonne. 
Mais que veux-tu de moi } 

lABBE. 

Que tu quittes ces lieux. 
iiréE. 
Que je quitte ces lieux! J'y reste, pour attendre 
Un ennemi digne de moi. 
Tu peux l'annoncer à ton roi. 
Qu'il vienne me parler, je suis prêt à l'entendre. 
{Énée veut sortir») ' 

lABBB. 

Arrête , et sois content : larbe est devant toi. 
^ inÉE. 
Je n'ai donc plus rien à t'apprendre \ 
Et Didon seule ici peut me donner la loi. 
DUO. 

lA&BB. 

Trop fier de sa faiblesse 
£t a'un choix qui me blesse, 
Crois-tu que je te laisse 
. I« maître de son cœur ? 
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ftS4 DIDON. 

BITBE. 

Dîdon sera sans cesse 
Maîtresse de son cœur. 
Ensembh. 

lAfiBE, 

Crois-ta que je m'abaisse 
A souffrir un yainqneur? 

Crois-tu que je m'abaisse 
A te céder un cœur ? 

lA&BB. 

Triste rebut du monde. 
Faible jouet de l'onde , 
Tu yiens braver un roi f 

ÉNÉB. 

Le ciel dans mon naufrage 
M'a laissé mon courage; 
Et c'est assez pour moi. 

lARBB. 

Tu connais ma puissance; 
Implore ma bonté. 

iHÉB. 

Je défends l'innocence, 
£t je sers la beauté. 

lABBB. 

Dans peu d'instans peut-être , 
Je te ferai connaître 
Si le ciel t'a fait naître 
Pour t'égaler à moi. 

ilTÉB. 

Dans peu d'instans peut-être , 
Je te ferai connaître 
Si le ciel m'a fait naître 
Pour fléchir devant toi. 

{Énée tort. ) 
SCÈNE VI. 
lARBE, ARASPË, suite d'Iabbb. 

lABBB. 

Courons à la vengeance , Araspe. A quel outrage 

Le sort m'aurait-il réservé? 
Un transfuge d'Asie , échappé du naufrage !.... 
Et de Didon , par lui , le cœur m*est enlevé ! 
Je l'ai vue; et jamais je n'avsds éprouvé 
Ce charme dangereux qui redoubk ma rage. 
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ACTE II, SCENE I. a55 

J'aime; un antre est aimé! D*aa riyal odieux 

Mon malheur, ma honte est Touvrage! 
li n'en jouira point, j'en atteste les dieux. 
AIR. 
O Jupiter ! 6 mon père ! 
Si l'affront que je reçoî 
N'enflammait pas ma colère, 
Serais-je digne de toi ? 
Ton sang n'obtient sur la terre 
Que des mépris inhumains ! 
Ah ! que n'ai-je le tonnerre 
Qui repose dans tes mains ! 

FIH DU PaSMIBK ACTE. 

ACTE II. 

Le théâtre repre'serite une place publique, où s^ëlèvent des 
édifices qui ne sont pas encore achèves j sur l'un des 
côtes , le vestibule du temple de Junon. 

SCÈNE PREMIERE. 

ÉNÉE, ÉLISE. 

SHBE. 

An noir chagrin qui me dévore , 
Ne pénétrez-vous pas ce qu'exigent les dieux ? 
Je suis cher à Didon , je l'aime, je l'adore ; 
Et des pleurs,. malgré moi, s'échappent de mes yeux. 

Au noir chagrin qui me dévore , 
Ne pénétrez-vous pas ce qu'exigent les dieux ? 

éLISS. 

Cruel ! vous méditez de funestes adieux. 

Élise, il est trop yHû. Mais sans honte et sans crime , 

Je subirai mon triste âort; 

Et du moins , en quittant ce bord, 
Paurai vengé Didon du tyran qui l'opprime. 
iLiss. ^ 

Vons allez donc l'abandonner! 
évéB. 
A d'étemels regi^ts j« Tais me condamntr. 
Pour rendre la victoire à nos armes propice. 
Les Troyens à kiin dieux ont fait on saonfioe. 
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»56 DIDON. 

On n*a vu sur l'autel que des feux pâlîssans ; 
La yictime a poussé de lugubres accens; * 
Et le prêtre alarmé , regardant Tltalie ; 
Peuple, a-t-il dit, c'est là que doit fumer V encens. 

Rompez la chaîne qui 'vous lie , 

Apaisez "vos dieux menaçons. 

air! 

Plaignez un roi , plaignez un père , 
A qui son destin fait la loi. 
Suis-je , hélas ! suis-je encore à moi ? 
Didon me sera toujours chère ; 
Mais je suis père et je suis roi. 

Le sort m'a promis l'Italie : 
Je la dois aux Troyens , je la dois à mon fils ; 

Et sur ces bords si je m'oublie , 

Tous mes devoirs seront trahis. 
C'est à TOUS de calmer , de consoler la reipe. 
Dites-lui que du ciel l'inflexible rigueur 

Me fait violence et m'entraîne. 

ÉLISE. 

Moi ! que je lui perce le cœur ! 

Non, non ! Mais ce roi qui l'adore , 
Demande à la revoir ; il revient sur ses pas. 
Cessez de le braver ; et s'il est temps encore , 
Énée , à sa fureur ne nous exposez pas. 
( A part , en sortant, ) 

De ce changement , qu'il ignore , 
Que ne puis-je l'instruire , et désarmer son bras 1 

SCÈNE IL 

ÉNÉE, seul. 

Il croira donc que je lui cède! 

Il va posséder tant d'appas ! 

Oui , plus heureux , qu'il les possède; 
Et pour elle , et pour moi, je le souhaite, hélas ! 
Je le souhaite ! ô dieux ! quel tourment pour mon âme ! 
Non , d'en être jaloux il ne m'est plus permis. 

Je l'abandonne ; et je frémis 
Que l'amour dans son sem n'allume une autre flamme ! 
AIR, 

Non je lui rends sa liberté : 

Son cceur ne doit plus se contraindre. 

Hélas I ce n'est pas sa fierté, 

C'est son amour que je dois craindre. 
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ACTE II, SCENE III. aS^ 

Je l'aurai trop bien mérité 
L'oubli de ce cœur irrité , 
Pour ayoir le droit de me plaindre. 
Non y je lui rends sa liberté. 

SCÈNE III. 

DIDON, ÉNÉE. 

DIDOH. 

lyun héros , sur les cœurs, que l'exemple a d*empire ! 
An milieu des dangers quelle audace il inspire ! 
Tout mon peuple s empresse à marcher sur tos pas. 
O d'un règne éclatant bienheureuses prémices ! 
Énée ; et que. la gloire en a pour moi d'appas 

Lorsqu'elle nait sous vos auspices ! 
ixÉE 

larbe demande à vous voir ; 

Déjà son orgueil se modère* 

DIDOir. 

Qui peut le ramener ? et' quel est son espoi»? 

ÉNÉE. 

Jusqu'au dernier moment un malheureux espère. 

DIDOK. 

Qui? moi , le flatter! moi, soufîfrir 
Qu'il espère qu'un jour à ses yœuxje réponde! 

Non , quand il aurait à m'offrir 

Le trône et le sceptre du monde. 
D'une guerre san&lante il nous a menacés ; 
Je l'attends. Vos dangers vont me remplir d'alarmes :. 

Mais, ces cruels momens passés, 
Ah ! combien la victoire aura pour moi de charmes I 
Quel bonheur ! ces bienfaits tant de fois retracés , 
Par un seul aujourd'hui seront tous effacés. 
Je n'aurai plus sur tous ce pénible avantage : 
De yos mams , à mon tour , je vais tout recevoir : . 
Ma gloire, mon repos , le salut de Carthage , 

C'est moi qui vais tout vous devoir. 
j4IR. 
- Ah! que je fus bien inspirée! 

Quand je vous reçus dans ma cour! 

O difi;ne fils de Cy thérée ! 

Combien je rends grâce à l'amour ! 

J'ai .beau le voir , je crois à peine 
Ce que Vénus a fait pour moi. 
Aux malheurs causés par Hélène , 
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^^8 DIDON. 

n est donc vrai <pie je vous dois! 

Ah ! qae je fus , etc. 

àsiuj àjfart. 
Hélas! 

D I D O s. 

Vous soupirez ! Quel funeste nuage ? 

ÉKEB. 

Les dieux me sont témoins que l'absence , le temps , 
Rien ne peut de mon cœur effacer yotre image; 
Que je brûle pour vous des feux les plus constans. 

D I D o K. 

Je n*ai jamais douté d'une si belle flamme. 
Pourquoi n^'en assurer? Ah! laissons les sennens 

Aux Tulgaires amans. 
Un regard , un soupir, c'est assez pour mon âme. 

Un trouble , hélas ! plus dévorant , 
Me retrace aujourd'hui le malheur de Pergame. 
Je TOUS expose, Énée, au péril le plus grand : 
Je le Tois, j'en frémis; l'ayeugle sort des armes 
Peut condamner mes yeux à d'étemelles larmes. 

Je yeux , si tel est mon malheur, 
D'un injuste reproche au moins sau'ver ma cendre, 

Et, sans rougir de ma douleur. 
Dans la tombe, avec vous , avoir droit de descendre. 
J'assemble ici mon peuple , et je veux devant tous 
Consacrer vos bienfaits et ma reconnaissance; 
Je veux que mon vengeur , armé de ma puissance ; 
Poité dans les combats le nom de mon ^poux. 

Tandis que la pompe s'apprête, 
Annoncez aux Troyens la fin de leurs travaux; 

Et revenez , dans cette fête, 

Triompher de tous vos rivaux. 

Je devrais.... je ne ptns.... Quels supplices nouveaux! 
SCÈNE IV. 
lARBE, DIDON. 

lARàE. 

L'amour a , dans mon coeur , suspendu la vengeance; 

Mais , Didon , le sang va couler. 
Pour la dernière fois, écoutez en silence 

Ce que je viens vous révéler. 
Ce Troyen, ce transfuge, Énée est un perfide. 

DXDOjr. 

Énéei 
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ACTEÎI, SCÈNE V. j^g 

IABBS« 

Il TOUS expose à mon ressentiment, 
n se pare à yos yeux d'une audlaice intrépide, 

Il me déne insolemment; 
Eh bien! tout occupé de sa fuite prochaîne, 

Le lâche, en flattant votre erreur. 

Va s'échapper de Totre chaîne, 

Et se soustraire à ma fureur. 

DIDOir. 

Allez, larbe, allez, tous connaîtrez Énée; 
Vous saurez si Didon se Toit Randonnée. 
Aujourd'hui, dans ce temple, il m'engage sa foi; 
On allume pour nous les flambeaux dliyménée. 
Jugez s'il se prépare à s'éloigner de moi. 

lA&BE. ' 

C'est donc à moi qu'on en impose! 

DIDON. 

Vous connaissez l'euTie , et daignez l'écouter ! 

lAREE. 

Poiu* cet hymen fatal ainsi tout se dispose! 
Didon , consultez-Tous aTant de le hâter. 

DIDOV. 

Sur la foi d'un héros tout mon cœur se repose : 
Je n'ai plus rien à consulter. 

I ARBE. 

Tremblez donc, il est temps : mes coups vont éclater 
AIR, 
Je Teux les Toir réduire en cendre , 
Ces murs où l'on m'ose insulter. 
Du trône où je deTaîs monter. 
Je TOUS forcerai de descendre. 
Je Teux les voir réduire en cendre , 
Ces murs où l'on m'ose insulter. 
Je Teux qu'errant sur ce riTage , 
Et ne rencontrant sur ses pas 
Qu'un désert aride et sauTage, 
L'étranger demande Carthage , 
La cherche et ne la trouTe pas. 

{Il son.) 
SCENE V. 

DIDON, seule. 
Quelle noirceur! Énée infidèle et parjure! 
Cest à moi d'expier cette coupable injure. 
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a6o bidon. 

SCÈNE YI. 

DIDON, ÉLISE, GOUB dk Didov, pbuplb dx 
Câ&thâ6b, bt puis ÉNÉE bt sBft Tbotbss. 

DIDOV* 

Peuple, un héros du sang des dieux 
Embrasse aujourd'hui ma défense. 
Sans lui, ce fier tyran que ma grandeur offense, 
Étendait jusqu'à yous son empire odieux. 
En m'imposant la loi d'un second hyménée , 
Je vois qu'on prétend m'asservir; 
(Ênée parait suivi de ses Troyens, ) 
Et je remets aux mains d'Énée 
Le sceptre qu'on veut me rayîr. ' 

Au fils d'une grande déesse 
Rendez un hommage éclatant. 
A. la victoire qui l'attend , 
Préparez-y ou;s , braye jeunesse. 

choeub. 
Au fils d'une grande déesse , 
Rendons un hommage éclatant. 

CHOEUR DE FBMKBS. 

A la victoire qui l'attend, 
Préparez-vous, brave jeunesse. 

PETIT CHOEUB d'hOMXBS. 

De la noble ardeur qui nous presse. 
Notre héros sera content. 

CHŒUR DE TROTEJrS, ^tfij à ÉnéCm 

Des dieux accomplis la promesse. 
Tu slûs quel destin nous attend. 
Ton fils réclame ta tendresse. 
Ne vois q^ue lui dans cet instant. 

D.iD.oir, à part. 
Quel est le trouble qui le presse? 
Il semble interdit et flottant. 

ElTEE. 

Cachons le trouble qui me presse. 
Odieux! si Didon les entend! 

GRAND CHŒUR DE TTRIEBS. 

Au fils d'une grande déesse , 
Rendons un hommage éclatant. 
Qu'il règne et triomphe sans cesse.. 
Jusqu'aux cieax sa gloire s'étend.. 
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ACTE II, SCÈNE VII. a6i 

CHŒUR BB TtiOYiiMS, bas à Ériée, 
Des dieux accomplis la promesse. 
Tu sais quel destm nous attend. 

Reine, et tous ,'Ty riens, cessez, cessez de croire 
Qu'ayant de mériter mon bonheur et ma gloire , 
Au rang qui m'est offert je consente à m'asseoîr. 

(à Didon.) (au peuple,) 
Vous serTir , vous défendre est mon premier devoir. 
Le reste est nton triomphe ; il suivra ma victoire. 

DiDOv, àpart. 
Dieux! qu'entends-je ? mon cœur frémit d'être éclairé. 

(bas, à Ènee,) 
D'où naît ce changement qui me glace de crainte? 
Venez, rassurez-moi; l'autel est préparé. 

iiTÉB, àpart. 
Que lui dirais-je, hélas! O mortelle contrainte! 

D I D o s , à sa cour et au peuple. 
Laissez-nous. 

SCÈNE VIL 

DIDON, ÉNÉE, ÉLISE. 

DIDOir. 

Notre hymen est par vous différé! 
Aux Troyens , à mon fils je dois un autre empire. 

DIDOK. 

Malheureuse ! Achevez. A peine je respire. 

iKEB. 

Tel est l'ordre des dieux. C'est à moi d'accomplir 
Cette loi, pour nos cœurs si fatale et si dure: 

Et je suis impie et parjure , 
Si , rebelle à mon sort, je tarde à le remplir. 

DIDOir. 

Il est donc vrai! 

iniB. 
Jugez des tourmens que j'endure. 
A peine le sommeil appesantit mes yeux; 
L'ombre d'un père m'épouvante. 
Je l'entends, je la vois plaintive, menaçante. 
Presser nos funestes adieux. 

DIDOK. 

Ah ! si l'erreur d'un songe effrayait une amante, 
Que ne m'ont point prédit les enfers et les cieux? 
J'ai tout brayé pour yous; et yoilà comme on aime. 
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s6a DIDON. 

Mais, qae,dU-je? Les dieux, dans leur bonheur suprême^ 
Des amours des mortels daignent-ils s'occuper? 
Non, non; vous voulez m*échapper; 
Mon seul ennemi c'est vous-même. 
Vous cherchez un empire! et ne l'avez-vous pas? 
Votre peuple est le mien ; mes sujets sont les vôtres. 
Vous parlez de sermen&! crédule amante ! Hélas ! 
Il en est donc pour vous de plus saints que les nôtres ? 

^ BVÉE, à part. 
O devoir! ô tendresse! ô pénibles combats! 
DUO qui finit en TRIO. 
DIDON, à Énée. 
Tu sais si mon cœur est sensible ; 
Épargne-moi , s'il est possible. 
Veux-tu m'accabler de douleur? 

isEE, au ciW. 
Tu vois si son cœur est sensible; 
Épargne-la, ciel inflexible, 
Veux-tu l'accabler de douleur? 

ENSEMBLE. 

Au lien d'un bonheur si paisible, 
Dieux! quel abîme de malheur! 

DIDOH. 

Tu veux me fuir! 

ÉNÉE. 

Ah ! quel supplice ! 

DIDOH. 

Tu veux me fuir! 

éNEE. 

Tel est mon sort. 
Mon cœur n'en est point le complice. 

DIDON. 

C'est toi , cruel, qui veut ma mort. 
Regarde-moi : vois ton ouvrage. 
( Élise la soutient défaillante. ) 

ÀNBE. 

O dieux ! la pâleur du trépas ! 

iLISE. 

Cruel ! as-tu l'affreux courage 
De la voir mourir dans mes bras ? 

iirés. 
Et moi j'aurais l'affreux courage 
De la voir mourir dans mes bras! 
Grandi dieux ! vous ne l'ordonnez pas. 
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ACTE II, SCENE VIII. a63 

(àDidon,) 
Ouvrez les yeux 

DIDOir. 

Vois ton ouvrage. 
éujIb. 
Vivez. 

DIDOV. 

Pourquoi vivrai^je , hélas ? 
Pour voir ton crime et mon outrage ! 
LaisscHEnoi mourir dans ses bras. 

XJLISE. 

Cruel ! as^tu l'affreux courage 
De la voir mourir dans mes bras ? 

ENÉB. 

Et moi j'aurai l'affreux courage 
De la voir mourir dans mes bras î 

DIDOK. 

Sans voir ton crime et mon outrage , 
Laisse-moi mouriif dans ses bras. 

SCÈNE VIII. 

DIDON, ÉNÉE, ÉUSE, TYRIENS et TROYENS. 

CHOEUR. 

Aux armes ! les Maures s'avancent. 
Femme*, Enfans des dieux, défendez-nous. 
Sommes. Enfans des dieux, commandez-nous. 

TOUS. 

Aux armes! les Maures s'avancent; 

Déjà leurs ravages commencent. 
Femmes. Quils soient dispersés devant vous. 
Sommes. Qu'ils soient renversés sous nos coups. 
isàn^ à Dt'élon 

Calmez de trop vives alarmes : 

Ce bras va combattre pour vous. 

Aux armes ! 

GHŒUK. 

Aux armes ! aux armes ! 
Femmes. Enfans des dieux, défendez-nous. 
Sommes^ Eolans des dieux, commandez-nous. 

DIDOV, ÉLISE, ÉiriE. 

Dieux! justes dieux! secondez-nous. 

Vrir DU SEGOITD ACTl^ 
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964 DIDON. 



ACTE III. 

Le Ûkéàtre représente le péristyle da palais de Didon ; sar 
Tun des côtés , le tombeau de Sichée, et snr le tombeau, 
sa statue. Au fond, à travers les colonnes, on voit la mer 
et un coin du port de Carthage. 

SCÈNE PREMIÈRE. , 

DIDON, ÉLISE. 



Non , ce n*est plus pour moi, c'est pour lui que je crains. 

Élise , il est sensible; il me sera âoèle. 

Le parjure est trop tîI pour une âme si belle ; 

Et nos cœurs sont liés par les nœuds les plus saints. 

Les dieux ont pu youloir le ravir à mes larmes; 

Je fléchirai les dieux : ils plaindront deux amans. 

N'ont-ils pas reçu nos sermens ? 
N*ont-ils pas de Tamour ressenti les alarmes ? 

Us seront touchés de mes pleurs; 
Et mon empire et moi protégés par ses arme^ , 

Nous oublierons tous nos malheurs. 

Hélas! pour nous il s'expose; 
Et c'est moi qui suis la cause 
Des dangers qu'il Ta courir. 
Dieux ! SI la main d'un barbare.!... 
» Je me trouble, je m'égare, 
D'effroi je me sens mourir. 
Ah ! qu'il vive et que la gloire 
Le rende aux vœux de mon coaur. 
Je ne veux de la victoire 
Que le retour du vainqueur. 

( Bruit de victoire, ) 
Il revient, je l'espère, et ce bruit me Tannonce. 
Élise! en ma faveur c'est le ciel qui prononce. 

SCÈNE IL 

ÉLISE, DIDON, ÉNÉE et ses gubkriers, peuple 

DE CaBTHAGE. 

G B Œ u E , hors du' théâtre. 
Victoire! ils sont défaits. Le Jtfaure a succombé. 
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ACTE III, CÈNE III. »6$ 

Sôus les coups du Troyen le Numide est tombe. 
( Marche triomphale, ) 
CHOEua. 
Dieux des Troyens, dieux de Carthage, 
Pour nous vous avez combattu. 
L'amour enflammait le courage, 
^ La gloire a suivi la vertu. 

Vive un héros vaillant et sage ! 
L'amour enflammait son courage; 
La gloire a suivi la vertu. 
m-DOii , à Énée. 
Ah ! le beau jour pour vous ! le beau jour pour moî-mâme ! 
Je dois tout au héros que j aime. 

Pouvaîs-je, en combattant, ne pas vaincre en ce jour? 
ïe servais la beauté, la justice et l'amour. 
( Sur la reprise de la marche, les guerriers et le 
peuple se retirent. ) 

SCÈNE IIL 
DIDON, ÉNÉE, ÉLISE, PHÉNICE. 
DIDOF, à Énée, 
Au comble de la gloire, au milieu des plaisirs , 

Quand rien ne manque à nos désirs, 
Énée ! ah ! de quels yeux tu revois ton amante f 

ÉVÉE, À Didoriy indignée. 
Le fils de Jupiter est tombé sous mes coups : 
Ce dieu , pour le venger , me sépare de vous. ' 
A peine de son sang la terre était fumante. 
Le tonnerre a grondé dans les plaines de l'air ; ' 
Du haut des cieux Mercure est descendu lui-même^' 
Et m'a dicté la loi suprême- 
Que me prescrivait Jupiter. 
Didon , ce n'est point un prestige. 

DIDON, indignée. 
Non, c'est un indigne détour. 
évEE. 
Ah! croyez..... 

DIDOK.. 

Laisse-moi, va, laisse moi, te dis-je. 
Tu peux m'abandonner ; tu le peux sans retour. 
Tu crois dans ces climats ta gloire enseveUe; 

Tu brûles de voir l'Italie. 
Je ne te retiens plus. Quel prix de tant d'amour ! 
Perfide! en me voyant si faible ^ si crédule. 

Théâtre. IL 12 
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»5« DIDON. 

Que ne m'antion^aîs-ta ton funeste dessein? 

Indigne du feu qui me brûle, 
Pourquoi l'avoir toi-même allumé dans mon sein? 
Aux mânes d*un époux tu me rends infidèle; 
Tu me fais de vingt rois blesser Torgueil jaloux; 
Pour toi seul.... mais faut-il que je te les rappelle, 
Ces bienfaits dont Foubli m'aurait été si doux ? 

ÉSEE. 

AIR. 
Vous le savez, dieux que j'atteste ^ 
Si je veux, survivre à mon sort. 
Le seul asile qui me reste. 
Mon dernier espoir, c'est la mort. 

( à Dtdon, ) 
Je vais , traînant partout ma chaîne, 
M'offrir à des dangers nouveaux; 
Et, si j'emporte votre haine. 
Rien ne manque plus à mes maux. 

DIDOR. 

Qu'ai-je donc fait, cruel , à tes dieux, à toi-même ^ 

Pour déchirer un cœur qui t'aime? 
Ai-je embrasé les murs qui t'ont donné le jour? 

Ai-je eu part au crime d'Hélène? 
De vingt rois, dans l'Élide, ai-je allumé la haine? 

Mon crime, hélas ! c'est mon amour, 
AlJt. 

Ah ! prends pitié de nta faiblesse, 

£t du désespoir où je suis. 

Qui consolera mes ennuis , 

Si ta cruauté me délaisse? 

J'en mourrai , tu n'en peux doulsr , 

£t cette mort sera sanglante. 

Daigne.au moins, ah! daigne écouter 

Les derniers soupirs d'une amante. 

Que pour jamais tu vas quitter. 

ÉKEB. 

Dans ce cœur malheureux que ne pouvez-veus lii:e I 

DXDOir. 

Non , je le vois , ton cœur n'a plus rie» k me dire. 
£h bien ! je me soumets à mon sort rigoureux. 
■Oui , je sens qu'un héros se doit aux vœux du monde^ 
La gloir^, la grandeur promise à vos neveux,. 
Tout impose silence à ma douleur profonde. 
Remplissez vos destins , j'y consens, je le yeux; 
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ACTE ni, SCÈlfE in. 90^ 

Mais du moins attendez un vent onî tous seconde. 
Sous le coup qui me frappe accablée aujourd'hui , 
Contre un malheur si g^rand j'ai besoin d'assistance : 

Ne me laissez pas sans appui 
Votre invincible cœur m'enseigne la constance 

Et je yeux l'apprendre de lui. 

!Didon , plus je diffère, et plus le mal augmente. 
"N'attirons pas sur npus la colère d'un dieu. 

DIDOir. 

£h quoi! vous refusez aux larmes d'une amante 
Quelques jours , que va suivre un étemel adieu! 

liaissez-moi le malheur qui me suit en tout Heti. 

DIDOir. 

y a , pour ta course vagabonde , 

Hât&4oi de tout préparer, 
llemonte sur ces mers, qui vont nous séparer; 
Va chercher l'Italie, errant au gré de l'onde. 
Il saura me venger , ce perfide élément. 
Triste jouet des flots, des vents et de l'orage | 
Environné d'écueils, menacé du naufrage, 
Tu te repentiras, dans ce fatal moment, 
D'avoir abandonné le tranquille rivage , 
Où l'amour t'aurait fait un destin si charmant! 
Tu nommeras Didon présente à ta pensée ; 
Tu gémiras , ingrat , de TaToir offensée ; 

Tu l'appelleras vainement. 
ÉiréB 

Quelques dangers <nie me prépare 

Le sort qui m'aceame aujoard'hïii|* 

Vn cœur qui de vous se sépare , 

N'a plus nen à craindre de lui. 

BIDOV. 

C*en est donc fait, Énée? O funeste silence! 
li'insensible! Et Vénus te donna la naissance ! 

Non par les tigres allaité, 

Ton cœm^ en a la cruauté. 

Délivre^noi de ta présence, 
i^'uls. Mais tremble, cruel! mon ombre te suivra* 
A toute heure ^ en tout lieu , fùt-oe au bout de la terte| 
le te livre en mourant une éternelle guerre, 

Et ma fureur me survivra. 

Puissent renaître de ma cendre 
Des yengeurs altérés du Msg de Vh neveoxf 
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96t ' DIDON. 

. Qu'ils portent le fer et les feux 
Au rivage où tu yas desceudre; 
C'est là le dernier de mes yœux. 

{Elle sort,) 
ÉirÉE. 
Ah I dans la fureur qui Tanime , 
Que ne peut de son cœur tout le feu s*exhaler ! 

SCÈNE IV. 

ÉNÉE, seul. 
Inexorables dieux ! regardez la yictime 

Que vous me forcez d*immoler. 
Dieux y témoins des sermens que je dois Violer , 
Puis-je yotts obéir ? Le puis-je , hélas ! sans crime ? 
( Le tonnerre gronde, ) 
Mais j'implore; et yous menacez. 
( Le tonnerre redouble ; et du sein de la terre s'élève 
l*omhred'Anchisey enveloppée d'un long voile de pourpre, 
et environnée d'une ifapeur qi^ sillonnent les feux du 
ciel. ) 

Que yois-je ? l'ombre de mon père! 
Approchons. Je frémis. Tous mes sens sont glacés. 
Hon père ! ai-je des dieux mérité la colère ? 
l'ombrb. 
Le* ciel commande. Obéissez. 

Hélas l au désespoir je réduis une reine, 
De qui la bonté souveraine 
A sauvé d'IIium les débris dispersés, 

j;'0MBRB. 

Le de) commande. Obéissez, 

■ ( L'ombre tiispartut au bruit du tonnerre^) 

É K É B. 

Cédons au pouvoir qui m'entraîne. 
Dieux terribles ! vous m'y forcez, 

(^11 sort.) 

SCÈNE Y. 

HOSIMES XT FEMMES , traversant le vestibule du 
palais, 

CHOBUR. 

Le ciel nous déclare la guerre; 
Le ciel tonne à. coups redoublés. 
Fuyons. Ces mars sont ébranlés 
Jusque dans le 3ein de la terre. 
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ACTE ni, SCÈNE VIII. iSg 

Le ciel nous déclare la guerre ; 
Le ciel tonne à coups redoublés. 

SCÈNE VI. 

DIDON, PHÉNICÉ. 

DIDOir. 

Que m'annonce le del par la yoix du tonnerre ! 
£née!... O dieux ! Que yois-je ? H part, il fend les eawi l 
Tyriens, accourez , embrasez ses -vaisseaux. 
Désespoir impuissant ^ rage yaine et tardive ! 
n m'échappe! H fallait l'encbaîner sur la riye, 
Brûler sa notte ayant qu'elle pût s'éloigner , 
Dans le sang de son fils, -dans son sang me baigner | 
Enfin mourir yengée ; ou du moins ,' en captiye , 
Le suiyre ou le destin le condamne à régner. - 

(à part.) 
Plus d'espoir, il est temps que mon tourment-finisser 
Mais , pour tromper ma sœur , il faut dis&imulei, 



( à Phénice, ) 
L de 



A des mânes plaintifs je dois un sacrifice ; 
Au prêtre de Pluton je demande à parler. 

Va, ma cbère Pbénice, 

Et le fais appeler. 

( Phénice sort, ) 

SCÈNE VII. 

DIDON, seule. 
Je yeux mourir. Je yeux, pour déchirer son âme, 

Le rendre témoin de ma mort. 
Je yeux qu'en s'éloignant de ce funeste bord , 
Le bûcher de Didon l'éclairé de sa flamme. 
Il sentira, peut-être au moins quelque remords. 

SCÈNE VIIL 
DIDON, ÉLISE, PRÊTRES DE PLUTON, PHÉNICE, 

AUTRES SUiyA]!?TES DE DIDOJÇ. 
DIDOir. 

Il est parti, ma sœur. O toi, qui me condamnes. 
Ombre de mon époux , cesse de murmurer. 

( Marche des prêtres de Pluton, ) 
Qu'on prépare un autel; je veux fléchir ses mânes. 
( On apporte un autel. ) 
Que le bûcher s'élève; et que, sans différer, 
J'y brûle d'un ingrat les dépouilles profanes. 

( Le bûcher s'élève. ) 
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f7<> DIDON. 

Sur ce b&cher , ma Mcur , que je venx aUnmer ^ 
Pour détruire à jamait un souvenir funeste. 
Nous allons du Troyeu déposer ce qui reste , 
Et l'y voir consumer. 
(à ses femmes,) 
Qu'on m'apporte en ce lieu ses dépouilles , ses armes; 
Je veux sur le bûcher, les placer ae ma main. 

(Phénice et les autres suivantes de Diden 'vont ekercher ieè 
dépouilles et Us armes d'Énée, ) 

SCÈNE IX. 
DIDON, ÉLISE, PRÊTRES DE PLUTON, 

DIDOV. 

Ha sœur , embrassez-moi. Je yais trouyer enfin 
Le repos après tant d'alarmes. 

]él.ISE. 

Ab I pttissiez-TOtts bientôt le goûter dans mon seîn. 
SCÈNE X. 

( Les femmes , suivantes de Dîdon , (^portent les dépouïUes et 

les armes d*Enée,) 
DIDON; ÉLISE, PRÊTRES DE PLUTON, PHÉNICE, 

ET AUTABS SUITA^KTSS DE DIDOlf. 
CHOEUR DES PaixEES. 

Apaisez-yous , mânes terribles. 
Mânes irrités d'un héros. 
Dieu de rofd>H , dieu du repos , 
Rends à Didon des jours paisibles ^. 
Répands sur elle ces payots 
Qui des cœurs gémsssans calment les soins pénibles. 
^ Sur la fin du ehœur, Didon reçoit des mains de ses femme^ 
les dépouilles et les armes d'Énée, les place sur le tâcher, 
et jr monte elle-même.) 

DIDOK, sur le bâcher. 
Toi; que j'ai tant aimé, qui m'as fait tant souffrir, 

Hélas ! que n'ayais-je à t'offrir 
Cet empire éclatant où le destin t'appelle! 
Pardonne à ma douleur cruelle 
Les yœux insensés que j'ai faits. 
Dieux ! oubliez-les à jamais. 

( Elle se frappe de l'épie d'Énée. ) 

(Élise et Phénîee montent sur le bâcher ^ et soutiennent 

dans leurs bras Didon mourante.) 

CHOEUR. 

O ciel! 6 reine infortunée ! 
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ACTE III, SCÈNE XI. v* 

O jour de douleur et d*ef¥roi ! 

LES PRiXBBS. 

Inexorable destinée , 

Quelle est la rigueur de ta loi ! 

DIDOH. 

Adieu , mon cher Énée , 
Mon dernier soupir est pour toi. 
( Le grand pr Are de Platon allume le bâcher. ) 

SCÈNE XI. 

LE PEUPLE DE CARTHAGE, DIDON, ÉLISE, 
PRÊTRES DE PLUTON, PHÉNICE, et a¥t»e« 

GàPTITES DE DiDOV. 

rB PEUPLE. 

O ciel ! 6 reine infortunée! 
O jour de douleur et d^effroiî 

LES FEMMES. 

Elle s'est Tue abandonnée. 
Un perfide a trahi sa foi. 

LE PEUPLE. 

A cette race criminelle, 
Jurons une guerre étemelle. 
Oui , juroufr-la sur ce bûcher. 
Oui, quelque bord qui vous recèle^ 
Troyens, nous irons tous chercher. 
A cette race criminelle. 
Jusqu'aux enfers , guerre étemelle l 
Nous la jurons sur ce bûcher. 



YIV DU THOISliXE ET DEEITIEE ACSK. 
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PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE- LYRIQUE 

EN TROIS ACTES, 
MISE EN MUSIQUE PAR M. PICGINIJ 

Représentée, pour la première fois , devant 
leurs majestés , à Fontainebleau , le 2 no- 
vembre 1785. Et à Paris, sur le théâtre de 
TAcadémie royale de Musique , le mardi 6 
décembre de la même année. 
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ACTEURS. 

PÉNÉLOPE. 

TÉLÉMAQUE. 

ULYSSE. 

NÉSUS, roi de Délos, l'un des ponrsuiyans de Pénélope. 

EUMÉE, chef des pasteurs des troupeaux d*Ulysse. 

T H É O N E , suivante de Pénélope. 

MINERVE. 

DÉPUTÉS du peuple d'Ithaque. 

CHOEUR des poursuivans de Pénélope et 4« leur suite* 

CHOEUR de pasteurs d'Ulysse. 

CHOEUR des nymphes de la mer^ 

NYMPHE CORYPHÉE. 

PASTEUR CORYPfiÉ£. 



^ scèn4 eit dans Vile d'Ithaque, Les ehangemens de Heu 
seront successivement indiqués. 
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PÉNÉLOPE, 

TRAGÉDIE-LYRIQUR 



ACTE PREMIER. 

Xe théâtre Teprësente une salle du palais d'Illysse, â 
Ithaque. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

tLespoursuimns de Pénélope et la jeunessse des tlesyoUines, 
^ gui forme la cour de ces rois, se livrent à la joie dans Im 

\àlais d'Ulysse. Pénélope se montre; les jeux cessent, 

tout disparaît,) 

SCÈNE IL 

PÉNÉLOPE, THÉONE, kt aoteks BwràMns sa 
pbuélopb. 

PEllil'OPE. 

Qui redouble aujourd'hui leur barbare allégrewe? 
Ont-ils de mon malheur des avis plus certains? 

Dans la joie ils nagent sans cesse ;^ 
Et moi, dans la douleur, je sens que je m'étems. 

SCÈNE III. 

LES DÉPUTÉS DU PEUPLE, PÉNÉLOPE, THÉONE, 

ET AUTBB8 SUIVAWTK8 DB PÉlfBLOP». 

I.BS DÉPUTis, à Pénélope, 

CHOBUB. 

Un peuple accablé de tristesse, 
En soupirant , vous tend les mains. 
Le ferez-vous gémir sans cesse 
Sous ses oppresseurs inhumains ? 

pBniLOPB, àpart. 
Peuple asservi , c'est ta faiblesse 
Qui fait les maux dont je me plains. 

IBS DÉPUTÉS. 

Cédez aux voeux qu'il vous adresse; 
Pe vous dépendent ses destins^ 
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,7fl PÉNÉLOPE. 

PÉirÉLOPB. 

Peuple asservi, c'est ta faiblesse 
Qui fait les maux dont je me plains. 
(^ Aux députés.) 
le connais yos malheurs , et mon cœur les partage. 
Si je n*ai plus d'espoir, si m<Hi époux est mort, 
Dans un nouyel hymen on veut que je m'^engage; 
Au retour de mon fils ^ je subirai mon sort : 
N'en demandez pas davantage. 

(Les députés se retirent.} 

SCÈNE IV. 

PÉNÉLOPE, ET SA SUITE. 
* PÉirÉLOPE. 

Dieux justes , dieux vengeurs , nous abandonnez-rous ? 
Ah ! rendez-moi mon fils , rendez-moi mon époux. 
AI M. 
Heine captive, 
Mère craintive, 
Épouse en pleurs , 
A quels* malheurs 
Le ciel me livre ! 
Cessez , cruels , de me poursuivre^ 
Ou je succombe à mes douleurs. 
Reviens , mon fils , reviens : 
Tes dangers sont les miens^ 
Si tu péris sur l'onde, 
Quel sera mon soutien ? 
Rends à ta mère le seul bien 
Qui lui reste encor dans le monde. 
Reviens, mon fils, reviens ; 
Tes dangers sont les miens. 

SCÈNE V. 
NÉSUS, PÉNÉLOPE, et sa suite. 

inésvs. 
Tremblez , reine, tremblez que ce vœu s'accomplisse; 
Le piège de la mort attend le fils d'Ulysse : 
S'il revient, s'il aborde, il périt sous les flots. 

PÉirÉXOPE. . 

Télémaque ! 

KESUS. 

Témoin du plus noir des complots, 
Je n'en veux pas être complice ; 
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ACTE I, SCÈNE VI. ^77 

Et je n'attends qu'un vent propice , 
Pour me ramener à Délos. 

PÉKÉLOPE. 

Vous laissez périr Télémaque ! 

THioKB. 

Vous! le seul de vingt rois qui font gémir Ithaque, . 
Le seul dont Pénélope attendait du secours ! 

irisus. 
De ses calamités j'allais trancher le cours ; 
Tout a changé. Son cœur à mes vœux se refuse : 
Ses délais , ses détours me l'ont trop bien appris. 
Je ne veux plus nourrir un espoir qui m'abuse. 

De son malheur elle m'accuse ; 

Qu'elle en accuse ses mépris. 

ZHÉOHB. 

Quel amour ! 

^ VBSUS. 

Dans un cœur généreux et sincère , . 
L'amour trompé se change en un dépit morteL 

Mais si c'est en moi qu'elle espère , 
Pour rendre à Télémaque un défenseur , un père, 
Elle n'a qu'à vouloir : je l'attends à l'autel. 

(^11 sort,) 

SCÈNE VI. 
sPÉNÉLOPE, THÉONE, et âutrbs striVAirTES. 

PÉNÉLOPB. 

O crime ! 6 noirceur détestable ! 

Dans ce péril épouv antable , •■ 

Que résoudre? à qui recourir?. 
Mon fils , je suis réduit ah choix inévitable 
Ou de trahir ton père, ou de te voir périr. 

CHOEUB. DE FEMMES. 

O malheureuse mère ! 
Votre fils va périr. - 

PÉlfÉLOPE. 

O malheureuse mèr^ ! 
A quel dieu recourir ? 
Hélas I si je diffère , 
Mon fils , pi vas mour^•. 
Dois-je trahir ton père?- 
Dois-je te voir périr? 

LE CH'OEnR. 

O malheureuse mère ! 
Votre fils Y* périr 
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t^a PÉNÉLOPE. 

pésBI.OPB. 

malheureuse mère ! 
A quel dieu recourir ? 
Il me reste un espoir : c'est qu'un yeut secouratile p 

Ou plutôt un dieu favorable , 
S'oppose à son retour, et Téloigue du port. 

Hélas! où me réduit le aort! 
Ce retour, ce moment pour moi si désirable | 
M'épouyante plus que la mortl 

SCÈNE VIL 

EUMÉE, PÉNÉLOPE, THÉONE, «t autebs- 

AVIYA.VTUS. 
XHÉOJfB. 

Eumée en ces lieux qui t'amène? 

EUMÉB. 

Le ciel est touché de nos pleurs; 
Télémaque reyient. 

piir^LOPB. 
Dieux! 

BUMBB. 

Sur l'humide plaide, 
J'ai de ses pavillons reconnu les couleurs. 
péiréi<oPB. 

O jour funeste ! je me meurs. 

( Eile tombe tkms les bras de ses femmes, ) 

THéONB. 

Allez , ami sage et fidèle , I 

D'une barque légère empruntez le secours; 
Éloignez Télémaque : il y ya de ses jours. 

EUVBB. 

Ses jours sont menacés ! 

TUiOBE. 

Dans sa frayeur mortelle^ 
La reine à vous seul a recours. 

BUMBB. 

Hélas ! pour lui que .peut ipon aèle , 
Panp un péril si grand et des instans si courts ! 

(Il sort. ^ 

SCÈNE VIIL 

PÉNÉLOPE, SES FEMMES. 
PBKÉI.OPB, dans le trouble et Veffivi, 
C'en est fait. La mort l'enyii^nne. 
'Nésus pouyait seul aujourd'hui 
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ACTE I, SCÈNE i. ty^ 

L.e sauver, le défendre; et Nésus Fabandonne! 
Ah ! s'il est temps encor, Ta, ma chère Théone, 

Implorer son appui. 
Qu'il délivre mon fils , qu'il le rende à sa mère ; 
C'en est assez : pour prix d'une tête si chère, 
Je m'engage , ou plutôt je m'abandonne à lui. 

( Théorie sort, ) 

SCÈNE IX. 
PÉNÉLOPE, SA suiTB. 
Qu'ai-je promis ? ali ! malheureuse ! 
Ou mon époux respire, ou son ombre m'entend 

Du sein de la nuit téuébreusef. 
Entre l'autel et moi^ je la vois qui m'attend. 
AIR. 
Oui, je la vois, cette ombre errante : 
C'est elle-même ; oui , je la voi. 
Elle est plaintive et gémissante ; 
Eue est terrible et menaçante. 
Chère ombre, approche, apaise-toi. 
Je t'ai juré d^étre à jamais fidèle, 
Je l'ai juré dans nos adieux; 
Et de ma constance éternelle 
J'ai pris à témoin tous les dieux. 
Maïs, si je ne suis criminelle, 
Ton fils ya périr à mes yeux. 

SCÈNE X. 
PÉNÉLOPE, SA sifiT»^ LJSS POURSUIVANS. 

* PjéniÊLOPB. 

Qui de vous, qui de vous , perfides, 

S'apprête à me percer le sein? 
Peints du sang de mon nls, dont vous êtes avides 
De sa mère aujourd'hui quel sera l'assassin? 

un OORTPHEE. 

Qui peut nous imputer ce coupable dessein ? 
péiri&j.oPB. 

. Oui, sacrilèges que vous êtes, 
Oui, vous l'avez conçu ce forfait odieux , 

Au sein de vos barbares fêtes; 
Dans le palais d'Ulysse, à l'aspect de ses dieux. 

I.X COSTPHXB. 

Nous! 

PÉKéliOPS. 

Rendez-moi mon fils, que lui-même il m'annonce 
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,«o PÉNÉLOPE. 

Qu'Ulysse est descenda dans la nuit du tombeau ; 
A lui garder ma foi désormais je renonce, 
Et je rais de Fhymen rallumer le lambeau. 

LB CHCnSUB. 

Non, non, c'est une feinte « 
C'est un nouveau détour. 

pÉirsi.opE. 
Hélas ! encore un jour. 

LE CHOEUR. 

Non , non , c'est une feinte. 

pÉnéiiOPE. 
O mortelle contrainte! 

LE CHOEUR. 

C'est un nouveau détour. 

PélCELOPE. 

Vous me glacez de crainte. 

LE CPOEUR. 

Cédez, cédez sans crainte 
Au plus ardent amour. 

PÉKÉLOPE. 

Vous me glacez de crainte; 
Et TOUS parlez d'amour! 

LE CHŒUR. 

Cédez, etc. 

PÉiriLOPE. 
Faut-il , pour combler ma misère , 
Vous livrer mes états, mon palais, mes trésors; 
Qu'une barque à l'instant m'éloigne de ces bords. 

J'irai cbez Icare mon père 
Oublier tous les biens que vous m'aurez ravis. 
Seulement, avec moi que j'emmène mon fils : 
C'est le seul trésor d'une mère. 

I.B GORTPHÉE. 

Nommez l'époux que votre cœur préfère, 
Et dans l'instant vos larmes vont tarir. 

CHOEUR DE FEMMES. 

o malheureuse mère! 
Votre fils va périr. 

PElf ELOPE. 

o malheureuse mère ! 
C'est à moi de mourir. 
( Un trait de symphonie annonce l'arrivée de Télémaque,) 
Dieux! mon fils! 

( Elle se précipite dans ses bras. ) 
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ACTE I, SCENE XI. a8i 

SCÈNE XL 

TÉLÉMAQUE, EUMÉE, PÉNÉLOPE, sa suite, 
LES POURSUIVANS, PEUPLE DITHAQUE. 

TÉLÉMAQUE. 

Enfin, reine auguste, 
Nos malheurs Tont finir : Ulysse n'est pas loin. 

PÉKÉI.OPE. 

Il est vivant! 

TÉLÉMAQUE. 

Le ciel est juste; 
Et des jours d'un héros lui-même il a pris soin. 

Couvert de l'iégide immortelle , 
U va rentrer dans ses états. 
L'injure insolente et cruelle 
Va voir punir ses attentats. 
Bans la terreur et le silence 
Que tout s'abaisse devant lui. 
Loin de. nous, coupable licence. 
Rassure-toi , faible innocence : 
Les dieux te rendent ton appui. 

CHOEUR DES POU ASU I VAN S , à/Mir^ 

Jeune imprudent , ton espérance 
Sera confondue aujourd'hui* 

PÉNÉLOPE. 

Dieux, protecteurs de l'innocence, 
Vous vous déclarez aujourd'hui. 

CHOEUR DU PEUPLE. 

Aux doux rayons de l'espérance 
Nos cœurs sont ouverts aujourd'hui 

TÉLÉMAQUE. 

Rassure-toi , faible innocence : 
Les dieux te rendent ton appui. 

CHOEUR DES POURSUIVANS;. 

Jeune imprudent, ton espérance 
Sera confondue aujourd'huL 



flK DV PREMIER ACTF. 



la* 



Digitizedby Google 



%U PÉNÉLOPE. 



|M%«%«%««A«««V 



ACTE IL 

Le théâtre représente un liameaa , d'où Ton voit la mer 
dans rëloignement. 

SCÈNE FREMIÈKE. 
PÉNÉLOPE, TÉLÉMAQUE, EUMÉE, troupi 

DE PASTEU&S. 
péKÉLOPB. 

Viens, mon fils, tu n*as plus qu'un hameau pour asile. 
Oui, pasteiu's, c'est à tous que sa thère a recours. 
Hélas ! à ma douleur, il n'est que trop facile 

De Yoir le danger que je cours. 
Mon fils est menacé; contre lui tout conspire; 
On tient, dans ce moment, un funeste conseil; 

Ah ! je frémis de tous le dire, 
On Teut l'assassiner dans les bras du isommeil. 

Cette nuit (ô nuit effroyable, 
Quel horrible complot ton ombre allait couTrir!) 
A mes yeux, dans mon sein, leur rage impitoyable 

De son sang allait s'assouvir. 

Tremblante, égarée, éperdue, 
Du palais de tos rois je m'é<^appe avec lui. 

Je ne suis pliis reine aujourd'hui , 
Je suis mère. Avec vous me Toifa confondue; 
Et du bord de l'abime où je suis suspendue, 
lia gémissante voix implore Totre appui. 

Armez-Tous d'un noble courage, 

Gardez le fils de TOtre roi ; 
Et que, loin dés tyrans qui me glacent d'effroi, 
Jusqu'au retour d'Ulysse il échappe à leur rage.- 

Que son salut soit votre ouvrage, 

Vous serez des héros pour moi. 

Ai-mez-vous d'un noble courage, 

Gardez le fils de votre roi. 

O vous , dont le zèle et la foi 

Éclate à nos yeux sans nuage, *• 

Que son salut soit votre ouvrage, 

Vous serez des héros pQitr moi. 
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ACTE II, SCÈNE ri; »g3 

EUMES. 

Rassurez-Yous , reine adorée , 
Télémaque est le sang de nos dieux , de nos rois. 
Notre amour défendra cette tête sacrée ; 
Et, pour répondre aux Tœux d'une mère éplorée, 

Nos cœurs n'auront tous qu'une toix. 

CHOBUE. 

Recevez nos sermens , dieux d'Ulysse et d'Ithaque. 
Et TOUS , reine , écoutez quels en sont les garans. 

Nous jurons tous , par nos enfans , 
De mourir en soldats autour de Télémaque, 

Ou d'exterminer yos tyrans. 
piirsxopE. 

O dignes amis -de vos, maîtres , 

Que tant d'amour dpit les toucher ! 
Hélas ! dans mon palais je ne vois que des traîtres^ 

Et c'est dans ces réduits champêtres 

Que la vertu vient se cacher! 
Adieu, mon fils. Ta mère est enfin plus tranquille. 
Je vais de nos tyrans observer tous les pas. 
Vous, fidèles pasteurs, ne l'abandonnez pas. 

(Elle sort.) 

SCÈNE IL 

TÉLÉMAQUE, EUMÉE, LES PASTEURS. 

TÉLÉmAQUB. 

En sûreté dans cet asile ,' 

Amis, aux crimes de la nuit 
Je n'opposerai point une audace mutile ; 
Mais nous verrons demain , sur un peuple servile , 

Ce que l'exemple aura proauit. 

Nous allons nous faire des armes 
Des instrumens de nos travaux. 
De ces dangers-, pour moi nouveaux ^ 
Je sens que la gloire a des charmes. 
Las de souffrir impunément , 
Le fils d'Ulysse enfin commence à se connaître;: 
Et du héros qui m'a fait naître 
Je me sens digne en ce moment. 
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384 PÉNÉLOPE. 

SCÈNE III. 

UN PASTEUR, AUTRES PASTEURS, TÉLÉMAQUE^ 

EUMÉE. 
LE PASTEUR,' qui survUnt, 
Prince , on aperçoit du rivage 
Un vaisseau battu par les flots ; 
Et la frayeur des matelots 
' ' Annonce un violent orage. 
( La symphonie exprime les progrès de Vorage, ) 

I.E CHOEUR. 

'Quel bruit dans les airs! 
Les flots y répondent. 
Déjà se confondent 
^ Les ciefux et les mers. 
Sur Tonde écumante , 
Dieux! quelle tourmente! 
Quelle sombre horreur ! 
Au bruit du tonnerre, 
Les vents en fureur 
Se livrent la guerre. 
• Le ciel sur la terre 
Répand la terreur. 

TÉLEMAQUE. 

Que je plains le sort 
De tant de victimes ! 

EUMÉE. 

D'immenses abîmes 
Leur offrent la mort. 

TiLÉBCAQUE. 

O dieux! si mon père 
Courait ce danger ! 

EUMÉE ET UN AUTRE PASTEUR. 

Odieux! si son père 
Courait ce danger! 

I.ES TROIS. 

Neptune en colère 
Les va submerger. 
LE CHOEUR, avec les précédens. 
Quel cri lamentable ! 
Quel funeste bruit ! 
La vague indomptable 
Les brise et s'enfuit. 

( Tous se retirent. ) 
( Le théâtre change , et représente la grotte des njrmphes de 
la mer. ) 



Digitizedby Google 



ACTE n, SCÈNE VI. a85 

SCÈNE IV. 

VLYSSE, seul. 

Tout a péri. Sur quel riyage 

Me jettent'les vents furieux. 
Seul, errant, désarmé, chez un peuple sauvage, 
Vais-je trouver ici la mort ou Tesclavage ? 

Que yoi^je ? en croirais-je mes yeux ? ' 
Tout me rappelle Ithaque. Oui , ce heau lieu ressemble 

A cette., grotte, où, sur nos bords, 

Le chœur des nymphes se rassemble, 
Et fait retentir l'air de ses divins accords. 

( // se retire , à rapproche des nymphes ) 

SCÈNE V. 
LES NYMPHES DE LA MER. 

CHOEUR DES HYMPHES. 

, Le jour renaît , les vents se taisent, 
Le ciel plus serein nous sourit. 
L'air est calmé, les flots s'apaisent. 
Sur le rivage tout fleurit. 
Reparaissez, plaisirs timides, 
Que la frayeur a dispersés. 
Viens , tendre amour , toi qui les guides , 
Viens ranimer les cœurs que la crainte a glacés. 

SCÈNE VL 
ULYSSE, LES NYMPHES. 

UI.YSSE. 

O nymphes ! rassurez ma timide espérance. 

Hélas! si j'en crois l'apparence, 
Ici pour vous cent fois j'ai fait brûler l'encens. 

V^lf E HTltlPHE. • 

Et qui ne connaît pas les bords où tu descends ? 
Le nom d'Ithaque et sa gloire 
Sont portés par la victoire 
Juscpi'aux plus lointains climats. 

ULYSSE. 

Belle nymphe, est-il vrai ? ne me flattez-vous pas ? 

Et suis-je en effet dans Ithaque ? 
Laè'rte, Pénélope, et son fils Télémaque, 
Sont-ils vivans ? sont-ils paisiblement unis? 

LA NYMPHE. . 

La violence et l'injustice 
Menacent la mère et le fils. 
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986 PÉNÉLOPE. 

CBOBUn DBS RTMPHXS. 

Va le« revoir, prudent Ulyage. 
Dissimule, observe, et punis. 

LA. KTMPHB. 

Minerve a sur ton front imprimé la vieillesse, 
Pour tromper les yeux de ta cour. 

X.B CHOBITR. 

Arme-toi d'un cœur sans faiblesse; 
Et surtout défends-toi des larmes de Tamour. 

( Les nymphes se retirent m dansant. ) 

SCÈNE VIL 

ULYSSE, seul. 
AIR. 
Quel malheur m'est prédit encore? 
N'ai-Je donc pas assez souffert ? 
Pénélope, ô toi que j'adore! 
Et toi, mon fils, à ton aurore. 
Loin de moi , sous vos pas quel abîme est ouvert ? 
Quel malheur m'est prédit encore ? 
N'ai-je donc pas assez souffert? 
Ithaque! 6 ma douce patrie! 
Je n'ai soupiré que pour toi. 
Je te revois, île chérie, 
Et ne puis te voir sans eiTroi ! 
J'échappe à la mer en furie. 
Le calme enfin renaît pour moi. 
Je te revois, île chérie. 
Et ne puis te voir sans efiroi f 
Quel malheur, etc. 
Qui vient à moi sur ce rivage? 

SCÈNE VIIL 
ULYSSE, TÉLÉMAQUB, EUMÉE. 

TÉLÉMAQUE. 

N'est-ce pas vous, digne étranger. 
Qu'on a vu sur ce bord jeté par le naufrage ? 
Ah ! de cet horrible danger 
C'est quelque dieu qui vous dégage. 

ULTSSE. 

Oui, jeune homme, oui, des dieux ce prodige est l'ouvrage j 

Et tout malheureux que je suis , 
Je ressens leurs bienfaits autant que je le puis. 

TBLEMAQUE. 

Hàtez-vous de calmer nos mortelles alarmes. 
Sur ce vaisseau brisé par les yents en CQurroux^ 
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ACTE II, SCÈNE VIII. aSj 

Un héros l'objet de nos larmes , 
Ulysse était-il avec vous ? 

UI.S'SSB. 

Je sais qu'il yoguait yers Itha<piCk 

TÉLÉMAQUE. 

Les dieux l'en ont-ils éloigné? 

UJLTSSB. 

C'est donc ici qu'il a régné? 

TÉLÉMA.QUE. 

Vous Yoyez son fils Télémaque, 
Vous Toyez son fidèle ami. 

TTLTSSB. 

Vous, son fils! 

TijLéMAQtTE. 

"Ah! parlez. Votre cœur a gémi. 

17LTSSB. 

Hélas ! quelle atteinte mortelle 
Je porte à vos sensibles cœurs ! 
Votre mère y survivra-t-elle? , 
n est.... 

téléhaque. 
N'achevez pas. Je vois tous nos malheurs. 

EUMis. 

H est donc vrai , les dieux ont terminé sa vie.] 

TÉI.ÉM AQUE. 

Toute espérance m'est ravie. 
Ma trop faible jeunesse attendait tout de lui; 
Et, parmi les dangers dont elle est poursuivie , 
Me voilà -désormais sans guide et sans appui ! 

ULYSSE, à part. 
Moment délicieux! bonheur digne d'enyie! 

EUMÉE. 

Eh quoi ! le seul de ses vaisseaux 
Qui des vents et des mers ciit défié la rage , 

Vient se briser sur ce rivage ; 
Et mon malheureux maîtie y périt sous les eaux ! 

ULTS6B. 

Sans faiblesse et sans crainte il a vu le naufrage; 
Et d'un œil intrépide il a bravé la mort. 

Mais , hélas ! que peut le courage 
Contre l'ordre des dieux et les arrêts du sort ? 
TRW. 

TéLESlAQUE. 

mon père ! 
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388 PÉNÉLOPE. 

EUMES. 

O mon maître ! 

TÉLÉMAQUE. 

Sort cruel ! 

EUMES. 

Jour afïreux! 
( Les deux ensemble, ) 
Qui sera donc heureux? 
Ulysse n'a pu l'être. 

UJLTSSE, à part. 
Ah! quel père, ah! quel maître 
Fut jamais plus heureux? 

TELBMAQUE. 

J*ai perdu mon modèle, 
J'ai perdu mon appui. 

EUMJÊE. 

Son épouse £dèle 

Ne vivait que pour lui. 

ULYSSE. 

Quel honheur auprès d'elle ' 
L'attendait aujourd'hui! 

TEX.ÉMA.QUE ET EUMEE. 

Il n'en est plus poufelle, 
Il n'en est plus sans lui.- • 

UJLTSSE. 

11 est heureux encore, 
S'il vit dans tous les cœurs. 

TÉLÉMAQUE ET EUMEE. 

S'il vit dans tous les cœurs ! 
En doutez-vous encore, 
Vous, qui voyez nos pleurs? 
C'est un dieu qu'on aaore. 
ULYSSE, à part. 
. Je sens couler mes pleurs. 

. \' EUMEE. 

Aux yeux de la reine. 
Comment nous offrir ? 

T^LEMAQUE. 

' o dieux ! quelle peine 
Son cœur va souffrir! 

EirSEMBLE. 

Témoin trop fidèle 
De notre malheur , 
Par pitié pour elle, 
Trompez sa douleur. 
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ACTE II, SCÈNE VIII. t«^ 

UI.TSSE, à part. 
Mon ànije chancelle ; 
Un trouble yainqueur 
M'égare, et décèle 
Le fond de mon cœur. 

(Fin du trio,) 
Ouvre les yeux, mon cher Ëumée. 

EUBIBB. 

Qu*entends-je? à cette voix mon âme accoutumée 

Télémaque! ô dieux, bienfaisans!.... 
Mais non, ce n'est pas lui : cette vieillesse extrême ^ 

Ces cheveux blanchis par les ans 

UJLYSSE. 

C'est lui , c'est Ulysse lui-même. 
TÉLÉ M AQ u E , frappé d' étonncment et transporté de joie. 
Mon père! 

ITXTSSS. 

En vain Minerve a voulu me cacher 
Sous tous les traits de la vieillesse. 
Viens, reconnais ton père aux larmes de tendresse 
Que la joie et l'amour viennent de m'arracher. 
TEiiESlAQUS, dans les bras d'Uljrsse, 
Mon père !.... Enfin je vois l'auteur de ma naissance. 

ULYSSE. 

Modérons ces transports, et gardons le silence. ' 
Avant d'annoncer mon retour , 
Mon inquiète vigilance 
Veut tout observer dans ma cour. 

EUMES. 

Ah ! de nos fiers tyrans craignez la violence. 

UI.YSSX. 

Vos tyrans ! 

EUMÉE. 

Sous vin^t rois, vos indignes rivaux ^ 
Ithaque gémit opprimée. 
Pénélope tremblante , et aennuis consumée, 
Les voit livrés sans cesse à mille excès nouveaux. 

ULYSSE , h part. 
Ah ! de m^ traits vengeurs que ma main soit armée; 
Et je vais, par leur mort, couronner mes travauXi 

Mon fils, le danger m'euTironne; 
Que ferez-TOUS pour moi? 

TELEMAQUE, 'vivemoit. 

Commandez. Mille morts ^ 
Mon père, à vos o6tés n*ont plus rien qui m'étonne. 

Théâtre. IL i3 
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S9e PÉNÉLOPE. 

J'en atteste les dieux et le «ang dont je sors. 

UI*Y88S. 

Si nous sommes aimés , nous serons assez forts, 
Jje bruit de mon trépas que nous allons répandre , 
Ces cheveux blancs , ces traits que Minerve a changés ^ 
Ces rois , dont l'imprudence est facile à surprendre , 
Mon fils , tout nous r^ond que nous serons Ye&gés. 
AIR. 

Que sous un voile impénétrable 

La vengeance marche à pas lents. 

Vous périrez , tibupe exécrable , 

Et tous mes coups seront sanglans. 

N'offrons à leurs yeux insolens 

Qu'un vieillard faible et misérable. 

Que sous un voile impénétrable 

La vengeance marche à pas lents. 

ULYSSB, TBLÉKAQUE ET SUMES. 

Que SOUS un voile impénétrable 
La vengeance marche à pas lents. 
Vous périrez , troupe exécrable, 
JSt tous nos coups seront sanglans* 

FIV DV SSGOITD A.GTB. 

ACTE IIL 

Le théâtre représente un vestibule du calais d^Ulysse. Lb 
fond est une colonnade à jour. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE. 

TJI'YSSB. 

V A'-t-e;lj.b enfin paraître? 

TBLBMAQUB. , 

Elle vient sur mes pas« 

ÛLTSSE. 

Je veux être seul avec elle : 
Laissez-nous , et de mon trépas 
Faites répandre la nouvelle. 

xiLSHAQUE. 

yous allez déchirer ce cœur tendre fX fidMe* 



Digitizedby Google 



ACTE III, SCÈNE IIL tgr 

ULYSSE. 

Mon fils , obéissez , et ne balancez pas. 
Mais tandis que ces rois, abusés par ses larmes, 
Viendront faire éclater leurs transports inhumains , 
Assemblez nos amis ; qu'on m'apporte mes armes ; 
£t qu'au premier signal elles soient dans mes mains. 

SCÈNE IL 

ULYSSE, w«/. 
AIR, 
Que n'ai-je pas souffert de lui yoir en silence, 
Endurer de ces rois le faste humiliant! 
Que n'ai-je pas souffert de voir leur insolence 
Insulter au malheur d'un vieillard suppliant! 

Comme un lion chargé de chaînes ^ 
J'ai frémi de rage et d'horreur ; 
Et j'ai senti que dans mes veines 
Mon sang bouillonnait de fureur. 

Ne va pas oublier les conseils de Minervtf^ 

Ulysse! on t'écoute, on t'observe. 

Du grand art de dissimuler , 

Voici l'instant de faire usage. 
Commande à tes regards, compose ton visage, 

Défends à tes pleurs de couler. 
La voici. Quel moment! Et que vais-je lui dire ? 

SCÈNE IIL 

ULYSSE, PÉNÉLOPE, femmes de sa suitz. 

pÉiréLOPE. 
Approchez ^ je respecte et Tâge et le malheur. 

Vous nous voyez dans la douleur ; 
Mais nos maux vont finir dès qu'Ulysse respire. 

n est donc parti de Corcyre ? 
Vous l'avez vu ? 

VLTSSE. 

Tai dit la simple vérité. 

PÉirÉLOPE. 

N'a-t-on rien appris de sa bouche 
Qui l'intéresse, et qui me tonche? 

UI.TSSB. 

Je sais qu'il a souffert la dure adversité ; 

Je sais que, loin de sa patrie, 
De périls en pérus long-temps précipité , 
Dans l'horreur des combats , sur les mers en furie, 
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39» PÉNÉLOPE. 

Jamais votre image chérie 

Un seul moment ne Ta quitté. 
péiriLOPE. 

Ah ! combien je serais coupable , 
Si , loin de lui , mon cœur avait été capable 

D'un moment de tranquillité ! 
AIR. 

Je n'ai cessé de voir Ulysse 

Depuis Finstant de nos adieux ; 

£t ses dangers» pour mon supplice, 

Se sont tous offerts à mes yeux. 

Les vents , les eaux , le fer , la flamme , 
Tout ce qui d'un mortel peut menacer les jours , _ 

Portait la terreur dans mon âme. 
J'espérais quelquefois, mais je craignais toujours. 

ULYSSE. 

Plus la gloire est pénible , et plus elle a de charmes : 

Ulysse en jouit quelquefois. 
Sur le tombeau d'Achille , au milieu de vingt rois , 
D'Achille au fîef Ajax il disputa les armes. 

PENELOPE. 

Et , dès qu'on entendit son éloquente voix , 
Il triompha sans doute ? 

ULYSSE. 

Il fit couler des larmes , 
Et les cœurs attendris reconnurent ses droits. 

PÉITEJLOPS. 

Vous ne m'étonnez pas : mon Ulysse possède, 
Dans l'art d'intéresser, un charme à qui tout cède. 

ULYSSE. 

Sous les murs d'Ilion , que la cendre a couverts , 
Compagnon des héros, il obtint leur estime; 
Mais de nouveaux dangers l'attendaient sur les mers. 
De Scylla, de Charybde, il vit l'affreux abime. 

PÉNÉLOPE. 

Odieux! 

ULYSSE. 

Les flots bruyans l'ont porté sur leur cime , 
Entre ces deux gouffres ouverts. 

PÉNÉLOPE. 

Ah ! ses périls passés me font frémir encore. 

ULYSSE. 

La fille du soleil, Circé, qui fait pâlir 

Le jour que ce dieu fait eclore, 
Vit Ulysse en danger et daigna l'accueillir. 
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pivÉLOPE. 

Circé! 

ULYSSE. ^ 

Par une douce ivresse , 
La perfide essaya d'c^scurcir sa raisoiK ; 
Mais de la coupe enchanteresse 
Ulysse évita le poison. 

^ PEiriLOPE. 
MU, 
Tu savais combien ma tendresse 
Devait souhaiter ton retour, 
Mon cher Ulysse ! et la sagesse 
Te préserva moins que Famour. 

u L T s s E. 
Plus sincère et plus dangereuse , 
Calypso , dans son île heureuse , 
Invitait votre époux à l'immortalité. 

PÉHELOPE. 

Ah ! comment résister aux charmes d'une amante 
Qui propose un tel prix à la fidélité ! 

ULYSSE. 

Un séjour enchanteur, une nymphe charmante, 
Le sort des dieux , pour vous , Ulysse a tout quitté. 
piiriLOPE. 
Je fais mon bonheur de le croire :- 
«. Le doute serait trop cruel. 

Non , non , d*un amour mutuel 
n ^*a point perdu la mémoire. 
Non , le plus sage des mortels 
N'aura point trani les autels , 
Sa foi , mon amour , et sa gloire. 
Je fais mon bonheur de le croire 
Le plus fidèle des mortels. 
SCÈNE IV. 
PÉNÉLOPE, ULYSSE, LES POURSUIVANS, 
TÉLÉMAQUE, EUMÉE, NÉSUS, suivantes 

DE PÉNÉLOPE, PEUPLE d'ItHAQUE. 

H É S U 8. 

D'Ulyssse enfin le sort funeste 
N'est plus douteux : il est descendu chez les morts. 

PÉNÉLOPE. 

Qu'osez-vou s dire? 

UN POURSUIVANT. 

Il vient de périr sur ces bords ^ 
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594 PÉNÉLOPE. 

£t cet étranger tous l'atteste. 

PÉHELOPE. 

Lui! 

17LTSSE, à Nésus, 
Cruel ! ah! pourquoi dissiper son erreur ? 
piirijLOFE. 
Ulysse est mort ! 

* TTI.TSSE. 

Je suis le déplorable reste 
De son vaisseau brisé par les vents en fureur. 

PXNéjLOPE. 

Vieillard , à m' accabler peut-être on vous engage. 

Déjà, pour complaire à ces rois^ 

Des étrangers , plus d'mie fois , 

M'ont tenu le même langage. 
X'bomme , dans le malheur, est si faible à votre âge; 

£t sur lui la crainte et l'espoir 

Ont quelquefois tant de pouvoir ! 
Intimidé, séduit, avec ces rois, peut-être, 

Sans le vouloir vous conspirez. 
Ah ! vous ne savez pas quel cœur vous déchirez; 
Si ce n'est qu'une erreur, faites-la-moi connaître, 
Jl en est temps encore. Ma vie ou mon trépas 

Dépend de vous , n'en doutez pas ; 

Un mot, un seul mot en décide. 
ïe vous vois attendri ; vous semblez me cacher 
L'horreur que vous inspire une trame perfide. 
Vous le plaignez ce cœur, que l'on veut m'arracher. 
Par pitié de mes jours , que vous allez trancher , 
Parlez. Ici des dieux la majesté réside : 
Vous n'avez sous leurs yeux nul danger à courir. 

Soyez sincère en assurance. 
Ulysse est-il vivant ? Ma débile espérance 

Doit-elle revivre ou mourir ? 
ULYSSE, bas. 

O dieux ! soutenez mon courage, 
{haut.) 
Reine , vous insultez à mon abaissement 

PENELOPE. 

Bon vieillard, pardonnez : je vous fais un outrage; 
Cepei^dant, je l'avoue, im confus mouvement, 
Contre vous , dans mon cœur , s'élève obstinément. 
J'interroge vos yeux, vos traits, votre langage, 
Tout m'y peint la candeur. £h bien! dans ce moment , 
Je ne «ais quelle voix en secret vous dément. 
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ACTE III, SCÈNE IV. 59^^ 

Cest là pour moi peut-être un bien faible présage f 
Mais cent fois alarmée , et toujours vainement, 
A TOUS troire aujourd'hui quelle preuve m'engage? 

Héla»! que vos doutes sont vains; 
Et qu'il m-est bien aisé d'édahrcir ce nuage f 
Reine, de votre foi reconnaissez le ^age, 

Qu'Ulysse a laissé dans mes mains. 

PÉirÉLOPE. 

L'anneau d'Ulysse! 6 dieux! 6 sort impitoyable f 
Ainsi de mon malheur je ne puis plus douter! 

ULYSSE. 

Ab! pour vous l'annoncer ce malbeur effroyable^- 
Croyez qu'il a dû m'en coûter. 

PÉir£I.OFE» 

Ain. 

n est affreux , il est extrême , 
H n'est connu que de mon cœur. 
Qui n'a pas aimé comjne j'aime. 
Ne peut concevoir mon malheur. 
Tant que la plus faible apparence 
Put me flatter dans ma souffrance^ 
La vie eut pour moi des appas ;: 
Mais un malheur sans espérance 
N'est qu'im pénible et long trépas» 
Il est affreux , etc. 

TÉLÉMAQUE. 

Dieux! elle succombe. Ma mère! 
( La tenant dans ses Bras , et regardant Ulysse, ) 
n n'est donc plus d'espoir? 

PÉNÉLOPE. 

Que veux-tu que j'espère ? 
n a vu son naufrage , et tu l'as entendu. 
Non, je n'ai plus a époux; non, tu n'as plus de pèra 
Mon fils , nous avons tout perdu. 
SUMES, Bus, à Uljrsse^ 
Tout est prêt. 

ULYSSE, à part. 
Je vais donc terminer son supplice f 
{haut.) 
Reine, tFlysse respire; il vient, vous l'allez voir, 

PENELOPE, tremblante. 
Quelle voix dans mon cœur vient ranimer l'espoir ! 
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agfi PÉNÉLOPE. 

ULTflSS. 

Tremblez, lâches, tremblez; reconnaisses Ulysse. 
(La sjrmphonie donne le signal du tombât, ) 

PJSSSJLOPS. 

O dieux! 

CHOBUR. 

O suprême justice! 

UI^YSSE. 

Armez-vous, armez-vous, 

CHOEUR. 

Armons-nous, armous-nous. 
( Combat hors du théâtre^ mais que l'on voit à travers Im 
colonnade du vestibule.) 

SCÈNE V. 

PÉNÉLOPE, SUIVANTES DE PÉiréLOPB. 
PEirÉLOPE. 

Ab ! Texcès de ma joie accable ma faiblesse, 
c H OE u R , a vec Pénélope, 
C'est lui! c*e$t Ulysse! grands dieux! 

G H OE u R , hors du théâtre. 
Tombez, tyrans audacieux! 

FEITELOPE. 

Hélas ! dans quel trouble il me laisse ! 

c H OE u R , sur le théâtre, 
Protége-nous , sage déesse ! 
Ulysse combat sous tes yeux. 

G H o£ u R , hors du théâtre. 
Tombez , tyrans audacieux ! 

LES POtTESUlVAHS. 

Fuyons le daiiger qui nous presse. 
Ulysse a pour lui tous les dieux. 
G u OE XJ R , hors du théâtre. 
Tombez sous sa main vengeresse , 
Tombez , tyrans audacieux ! 

G H oB u R , 5ur /« théâtre, 
Protége-nous, sage déesse! 
Ulysse combat sons tes yeux. 
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SCÈNE VI. 

ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EUMÉE, peuple 
d'Ithaqub, PÉNÉLOPE, suivantes de 
Pénélope, 
pénélope. 
(en Dojrant Ulysse rajeuni et dans tout V éclat de sa gloire.'^ 
Enfin dans mes bras je le presse, 
u L T s s E , à Pénélope. 
Vos malheurs sont yengés ; yos tyrans sont punis. 
Rendons grâces aux dieux qui nous ont réunis. 

CHOEUR. 

Rendons grâces aux dieux : nos tyrans sont punis. 
TÉLÉMAQUE ET eumÉe, avec le chœur. 
Rendons grâces aux dieux , nos malheurs sont finis. 

PÉNÉLOPE, avec le chœur. 
Rendons grâces aux dieux : mes tourmens sont finis. 
( Une sjrmphonie éclatante annonce Minerve, Elle descend des 
deux sur des nuages ^ environnée des Arts et des Plaisirs,) 

SCENE VIL 

MINERVE, ULYSSE, TÉLÉMAQUE, EUMÉE, 
PEUPLE d'Ithaque, PÉNÉLOPE, suivantes dm 

PÉNÉLOPE. 

M I N ER TE , sur les Jiuages, 
Dans les bras de Tamour , au sein de la victoire , 
Respire enfin , sage héros. 
Beaux- Arts, vous qui faites ma gloire ^ 
Je vous laisse le soin d'embellir son repos. 
{Les Arts et les Plaisirs descendent sur la terre. Minerve re- 
monte dans les cieux j et les nuages , en s'élevant, décou» 
vrent une place publique magnifiquement décorée de monu" 
mens et de trophées. 
Les Arts et les Plc^isirs, divinités compagnes de la Paix e$ de 
V Abondance y forment un ballet qui termine le spectacle. ) 



FIN DU TROISIÈME ET DERNIER ACTE* 
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ZEMIRE ET AZOR, 

COMÉDIE-BALLET 

EN QUATRE ACTES, 

Représentée, pour la première fols, sar le tliëâ- 
Ire de Fontainebleau , le o novembre 177 15 
et à Paris , par les comémens ordinaires du 
roi y le 16 décembre de la même année. 

MUSIQUE DE GRiTRT. 
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ACTEURS. 

A Z O R , jeune prince persan , sous une forme effrayante , 
mais non pas hideuse : de noirs sourcils, une barbe touf-» 
fuCf une épaisse crinière, les bras et les jambes nus et 
couverts d'une peau tigrée, mais le reste du, corps Detu 
d'une n>este et d'un dolitnan avec une riche ceinture : dans 
l'attitude et dans l'action toute la noblesse possible, 

Z É M I R E , jeune persane. 

FATMÉ, J j ^z . 

LISBÉ, } ««"'«deZémire. 

SANDËR, père de Zémire, de Fatmé et de Lûbé. 
ALI, esdaye de Sander. 



Za scène change d'un acte à l'autre, et représente tantôt /# 
palais ou les jardins d'jizor, tantôt la maison de Sander, 
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ZÉMIRE ET AZOR, 

COMÉDIE-BALLET. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente un salon richement décoré à la ma- 
nière orientale. Des vases de fleurs entre les croisées. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
SANDER, ALI. 

SANDER. 

yuELi.E étrange aventure! un palais éclairé , 
Meublé , richement décoré , 
Où je ne rencontre personne ! 
Aiii, ayec frayeur. 
Monsieur, délogeons prudemment. 
Il n'y fait pas bon : je soupçonne... 

SANDER. 

Quoi donc? 

ALT. 

Que tout ceci n'est qu'un enchantement. 

s A ir D É R. 
Un enchantement , soit. Au milieu d'un orage , 

La nuit, dans un bois ténébreux , 

Nous sommes encor trop heureux 
De trouver cet asile. 

ALt. 

Auriez-votts le courage 
D'y passer la nuit? 

SAKOER. 

Pourquoi non? 

ALI. 

Monsieur , prenez-y garde. 

' SAlfDBR. , 

Boni 
Tu vois que , si quelqu'un dans ce palais habite , 
11 nous y reçoit assez bien. 
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3o3 ZÉMIRE ET AZOR. 

ALI. 

Et si c'est un génie? 

SAVDER. 

Eh bien? 

ALI. 

Croyez-moi , partons au plus Tite. 
AIR. 

L'orage va cesser (i). 

Déjà les yents s'apaisent; 

Les voilà qui se taisent; 

Partons sans balancer. 
Ce n'est plus rien , rien qu'un nuage , 

Dont le ciel se dégage. 

Cela ne peut durer; 

Le temps va s'éclairer. 

Vos filles vont passer 

La nuit à vous attendre ; 

La frayeur va les prendre ; 

Pourquoi les délaisser ? 
Vous les aimez d'amour si tendre ? 
Pourquoi, pourquoi les délaisser ."* 

L'orage va cesser, etc. 

SAirOER. 

Que dis-tu ? l'orage redouble. 
AJLi, à part. 
Il a raison. 

SAITDER. 

Comment retrouver mon chemin ? 

ALT. 

Je vous mènerai par la main. 

SAHDEB. 

Nous sommes bien : passons ici la nuit sans trouble. 

Alil. 

Sans trouble! 

SANDER. 

▲a point du jour nous partirons demain. 
AIR. 
Le malheur me rend intrépide. 
J'ai tout perdu ; je ne crains rien. 
Et pourquoi serais-je timide? 
Pour moi la vie est-elle un bien? 
Je suis tombé de l'opulence 

(i) Uaccompagnement contrarie les paroles, 
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Bans la misère et dans Foubli. 
Un vaisseau, ma seule espérance, 
Dans les flots est enseveli. 

Le malheur, etc. 

ALI. 

Oh ! moi , qui n'eus jamais d'autre bien que la yie , 
Je n*aime point à l'exposer. 

SAIT DE&. 

Allons , laisse-moi reposer; 
Et dors , si tu le peux. 

ALI. 

Je n'en ai nulle envie. 
Dopnir chez des esprits! et sans avoir soupe!... 

( Une table servie parait au milieu du salon, ) 
O ciel ! 

SAHDER. 

Qu'est-ce? 

ALI. 

Monsieur! une table servie! 

SAITDEH. 

Tu vois : de pos besoins quelqu'un s'est occupé. 

ALI, tremblant. 
Oui, quelqu'un! 

SAVDEA. 

Mets-toi là. 

ALI. 

Vous mangerez ! 

8AVDE1I. 

Sans doute. 
Notre hôte est magnifique; il ne ménage rien, 
ALI, en élevant la voix. 
A ce seigneur^là rien ne coûte. 

( plus bas. ) 
n faut que j'en dise du bien; 
Car il est là qui nous écoute. 
( Ils se mettent à table, 

SAITDER. 

Voilà des mets fort délicats. 

ALI. 

Ah! si je l'osais , quel repas! 

SASDER. 

Ose, crois-moi. 

ALI^ 

Voyons. 
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3o4 ZÉMIRE ET AZOR. 

SAITDER. 

Quoi ! du vin ! 
iiiil, avec joie, 

é Du yiu! 

SAlfDER. 

Goûte. 

AÎ.I. 

Pour celui-ci, }« n'y tiens pas. 

SAHDBR. 

Ta main tremble? 

ALI. 

Ah! monsieur, cette liqueur yermeille 
N*est peut-être qu'un poison lent. 

( il boit. ) 
Mais n'importe. H est excellent; 
Et dussé-je en mourir, j'en boirai ma bouteille. 

SAWDER. 

Eh bien? comment te trouyes-tu ? 

AXI. 

De cet élixir la yertu 

Petit à petit me «oulage. 
De fatigue et d'efiroi j'étais presque abattu ; 
Mais je sens reyenir ma force et mon courage. 

(Il boit.) 
Encore un petit coup. Ah! le charmant breuyage. 
^IR. 

Les esprits, dont on nous fait peur, 

Sont les meilleures gens du monde; 

Voyez comme ici tout abonde. 

Quel bon soupe ! quelle liqueur ! 
Ah ! quelle liqueur ! 

Les esprits , dont on nous fait peur , 

Sont les meilleures gens du monde. 

On n'en parle que par enyie : 

Moquons-nous de ces contes yains. 

Pour moi , j'en ai l'àme rayie : 

Je ne yeux pas d'autres yoisii». 

Ayec eux je passe ma yie, 

S'ils ont toujours d'aussi bons yins. 

Les esprits, etc. 

SANDBB. 

Ali, pour le Coup, est un homme : 
Il ne craint rien. 

Oh ! rien du tout 
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ACTE I, SCÈNE I. 
A présent je Tais faire un somme. 

( // se jette sur un siège. ) 

SAHOBa. 

Voyons quel temps il fait. 

▲ri , en s'em^ormant. 

J*aarais dormi debout. 
DUO. 

SAKDER. 

Le temps est beau. 

ALI. 

J'en suis bien aise. 

SAirDER. 

AU! 

▲ lii. 
Je dors. 

SAKDBR. 

n faut partir. 

▲ Ll. 

Quand j'ai bien bu , ne tous déplaise y 
Je veux dormir. 

SANDER. 

n faut partir. 
Tu dormiras plus à ton aise , 
Quand nous serons rendus chez moi» 

ALI. 

On dort si bien sur une chaise ! 
On est ici comme chez soi. 

SAlîD^R. 

Le jour se lève. 

ALI. 

Qu'il se couche. 

s A N D E R. 

Ali, sans toi je m'en irai. 

ALI.. . . 

Partez sans moi : je vous suivrai,. 

SAITDZR. 

Et si quelque béte farouche 
Vient t'attaquer ? 

ALI. 

Je n'ai pas peur.. 

SAVDER. 

Ce vin-là t'a donné du cœur. 

\ ALI. 

Ce bon vin m'a donné du cœur. 

i3* 
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SAITDBR. 

Allons , ma famille m'attend. 
Lèye-toî, je Tordonne; et partons à l'instant. 

Ah ! laissez-m'en du moins prendre encore une dose. 

{Il boit.) 

SAH DBR. 

Je yeux, en quittant ce beau lieu. 
Avoir de ce prodige un témoin qui dépose. 
Ma petite Zémire , en me disant adieu y 

Ne m'a demandé qu'une rose; 
Je vais de ce rosier en cueillir une, 

(Il approche d'un rosier, qui est sur une console, et il en 
cueille une rose. ) 

SCÈNE IL 
AZOR, SANDER, AU. 

▲ ZOB. 

Holàl 
ALI, tremblant. 
Ciel! 

S4irDE9. 

Quevois-je? 

AZOR. 

Que fais-tu là ? 
Et pourquoi me prendre mes roses ? 

SAKDER. 

Pardon. Je ne voyais aucun mal à cela; 

Et libéral en toutes choses, 
Je ne te croyais point jaloux de ces fleurs-là. 

AZOR. 

Téméraire , ingrat , je te donne 
L'asile, un bon soupe, le meilleur vin que j'ai; 

Et tu veux que je te pardonne 
De me voler mes fleurs! Non, je serai vengé. 
Tu vas mourir. 

SAITDER. 

Tu peux disposer de ma vie : 
Je ne la plains , ni ne défends 
Des jours si peu dignes d'envie. 
Je n ai regret qu'à mes enfans. 

AZOR. 

De trois filles, dit-on, le destin t'a fait père? 

SAJTDER. 

Hélas! ce qivi me désespère, 
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ACTE I, SCÈNE IL 307 

C^est de les labser sans appui. 

ALI. 

Ahl vous auriez pitié de lui, 
Si TOUS sayies combien ses trois filles sont belles. ^ 

SAHDBR. 

Je yicns d'Ormus. J'allais y savoir des nouTelles 
D*un yaisseau , mon dernier espoir. 
Mes filles croyant me revoir 
Dans l'opulence, l'une d'elles, 
. A mon départ, me demanda 
Des rubans, l'autre des dentelles; 
Mais la plus jeune leur céda 
Toutes ces riches bagatdles; 
Et d'un air. tendre et caressant, 
Elle me dit, en m'embrassant : 
« Je ne veux qu'une rose : elle me sera chère 
> Plus que le don le plus. brillant; 
> Et je dirai , c'est à moi que mon père 
B Daignait penser en la cueillant. * 

AIR. 

La panyre enfant ne savait pas 

Qu elle demandait mon trépasw 

Cachez-lui bien que cette rose 

Est la cause 

De mon' mineur. 

Ah! pour etie quelle douleur! 

Sa tendresse 

Qui wie presse - ^ 

De revenir dans ses bras, 
Me rappelle ma promesse. 
Ah ! pauvre enfant , tu ne sais pa4 
Que tu demandes mon trépas. 

▲ ZOR. 

J'ai l'âme assez compatissante 
Pour me laisser fléchir. Mais il faut que, pour toi , 
L'une de tes . filles . consente 
A venir se donner à moi. 
SAIT D sa. 
Moi! te livrer ma fillel 

▲ 20R. 
U faut me le promettre, 
Ou sur l'heure!... 

ALI. 

Il est le plus fort;. 
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Et c'est à nous dt nous soumettre. 

SAVDBH. 

Cruel , pour une fleur ! 

A20&. 

Et sais-tu si mon sort 
Ne tient pas à ces fleurs, qu'un charme a fait éclorcL? 

SAïf DEB, h part. 
Non, j'aime mieux mourir que d'exposer leurs jours. 
Mais je yeux les revoir , les embrasser encore. 
▲ z o R. 
£h bien? 

AJLI, has, à Sonder, 
Promettez-lui toujours. 

SANDBa. 

Mal^é le sort qui nous menace , 
JT'en donne ma parole , et je te la tiendrai : 
Une d'elles prendlra ma place, 
Ou mop-méme je rerienarai. 

JktÔB. 

Voilà qui nous réconcilia. 
Heprends cette fleur* 

SAITDBR. 

Moi! 
A 2 on» 
Reprends-la , j« le veux J 
Et qu'elle soit pour tous les deux 
lie garant mutuel de la f«i^ui nenSilie. 
AIR, 
Ne va pas me tromper. 
Né* crois pas m'échapper. 
Sur la terre et sur l'onde 
Ma puissance s'étend; 
Et jusqu'au bout du monde 
Ma vengeance t'attend. 
Compte sur mes largesses, 
Si tu me satisfais ; 
Sois sûr que mes bienfaits 
Passeront mes proitiesses, 
Que pour toi mes richesses 
Ne tariront jamais; 
Mais! 

Ne va pas me tromper, etc. 
Choisis } oTi DUi colère, ou mu reconuftbsance* 
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ACTE I, SCÈNE II. 3o^ 



SANDEB. 

Je redoute moins ta puissance 
Que je ne respecte ma foi. 

AZOR. 

Prends-y bien garde. Allons , suis-moi : 
Je vais t'abréger le voyage; 
Et dans l'instant même, un nuage 
Va te porter d'ici chez toi. 

Alii, tremblant. , 

Un nuage ! Ab ! permettez 

AZOR. 

Quoi? 

ALI* « 

Que je m'en aille à pied. 

AZOR. 

Pourquoi donc } 
An. 

Mon usage 
N'est pas d'aller sur un nuage. 

AZOR. 

Aimerais-tu mieux un dragon ? 

ALI, avec une frayeur plus vive. 
Oh ! non. Pour aller de la sorte , 
Je n'ai pas la tête assez forte. 

AZOB. 

Eh bien! tu peux attendre ici ton maître. 

ALI. 

Non! 
Le nuage d'abord m'a fait peur ; maià n'importe : 
Puisque mon maître y va , j'y'puis aller aussi. 

AZOR. 

Viens donc. 

ALI. 

5i pourtant.... 

AZOR. 

Point de sL 

ALI. 

Allons , que le diable m'emporte , 
Pourvu que ce soit loiri^d'ici. 
( Symphonie qui exprime le vol du nuage. ) 
( Le théâtre change, et représente l'intérieur de la maison de 
Sander. ) 
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3io ZÉMIRE ET AZOK. 

ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ZÉMIRE, FATMÉ, LISBÉ, travaillant à la lumière 
d'une lampe. 

TRIO. 

XnSEMBIiB. 

V EixLoirs , mes sœurs , veillons encore. 
La nuit 
S'enfuit 
Devant l*aurore. 

ZÉMIR£. 

Mes sœurs , voilà bientôt le jour. 

Jour prospère , ' v 

Rends un père, 
Rends un père à notre amour. 

FATMÉ. 

U m'a promis des dentelles. 

X.ISBE. » 

A moi des rubans nouveaux. 

FATME. 

Les dentelles les plus belles. , ' 

LISBÉ. 

Et les rubans les plus beaux. 

ZÉMIRE. 

n m'a promis une rose. 
C'est la fleur que je chéris. 

FATMÉ ET lil^BÉ. 

• Une rose ? c'est peu de chose* 

ZÉMIRE. 

De sa main elle est sans prix. 

EirSEMBLE. 

Veillons, mes sœurs, etc. 
SCÈNE II. 
SANDER, ALI, ZÉMIRE, FATMÉ et LISBÉ. 

LES TROIS SŒUR». 

Ah! mon père! 
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ACTE II, SCÈNE IL 3ii 

SAVDEB. 

Bonjour , mes enfans. 

Z É M I s £. 

Quelle joie 
Nous cause votre heureux retour.! 

FATHX. 

Le ciel tous rend à notre amour. 

sah Dsa. 
Il permet que je vous revoie. 

ALI, à part. 
Me Yoilà. J'en suis étourdi. 
Les vents sont un fier attelage , 
Et je le donne au plus hardi. 
ZÉM IRB, à Sander, 
Avez-vous fait un bon voyage ? 

F A T M É. 

Revenez-vous bien riche ? 

SAH DBR. 

Hélas ! tout a péri. 

X.ISBi ET FATMÉ, 

Tout a péri] 

SAXDXR. 

Dans la misère 
Nous voilà retombés. 

zéMIBB. 

Mon père, 
Vous n'en serez que plus chéri, 
s A if n B R. 
( à Fatmé et à Lisbé, ) (à Zémire, ) 

M€s enfans, vous pleurez! et toi, tu me consoles! 

ZÉMlRE. 

Vous même , vous comptiez si peu 
Sur des espérances frivoles ! ^ 
Nous en avons encore assez , de votre aveu. 
Pour être heureux il faut si peu de chose! 
L'oiseau des bois comme neus est sans bien. 
Le jour il chante, et la nuit il repose. 
Il n'a qu'un nid, que lui manque-t-il? Rien. 
J'ai vu souvent, dans la campagne. 
Le pauvre eX joyeux moissonneur 
Folâtrer avec sa compagne , 
Et chanter gaîment son bonheur. 
Allons , mon père , allons , courage. 
Leur exemple est pour nous une belle leçon! 
Ali peut bien lui seul vaquer au labourage ; 
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Su ZÉMIRE ET AZOR. 

Et TOUS, mes sœurs, et moi, nous ferons la moisson. 
N'est-il pas vrai, mes sœurs, qu'un père qui nous aime, 
Nous tient lieu de richesse , et suffit à nos yœux ? 

LISBÉ. 

Oui, ma sœur. 

FATMÉ. 

Hélas! oui. 

ZEMinS. 

Nous pensons tout de même ; 
Ne soyez donc plus malheureux. 

SAHDBH. 

La pauvre enfant! qu'^e est touchante! 
5a raison « sa honte, sa tendresse m'enchante. 

Je me suis souvenu de toi. 
( à Fatmé et à Lisbé, ) 
Pour TOUS deux, je n'ai pu.... tous en savez la cause. 

FATME ET LISBÉ. 

Vous êtes trop bon. 

s A n D EB, aux mêmes. 

Plaignez-moi. 
Toi, Zémire, tu n'as demandé qu'une rose; 
La yoilà. 

ZÉMIRE. 

Vous me ravissez. 

SANDEK. 

{bas,) 
Oui, qu'elle te soit chère. EUe me coûte assez. 

ZEMIRE. 

AIR, 

Rose chérie, 

Aimable flein'. 

Viens sur mon cœur. 

Qu'elle est fleurie! 

Ah ! qudle odeur ! 

Voyez ma sœur, 

Qu elle est fleurie! 
Que ses parfums ont de douceur! 

Rose chérie , 

Aimable fleur , 

Viens sur mon cœur 

Puiser la vie. 
Viens du moins mourir sur mon cœur.. 

SAHDER. 

Vous avez , mes enfans , veillé tonte la nuit ; 
J'ai besoin de repos moi-même. 
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ACTE II, SCÈNE III. Îi3 

(à part.) 
Venez, embrassez-moi. Ciel! où m'a»-tu réduit ! 
( Fatmé et Lisbé se retirent; Zémire reste, observant son père, 
qui se jette sur un siège, accablé de douleur. ) 

SCÈNEIU. 

SANDER, ALI, ZÉMIRE. 

ZXKIRE, à part. 

Comme il est affligé I . V 

SANDER, l'apercevant, 

.Va*t'en. 

ZÉiriRE. 

Non, je vous aime 
Plus que ma vie j et je ne puis.... 

SAJBTDBR. 

Va-t'en. Dans Tétat où je suis*... 
Laisse-moi. 

. ZBMtRE. 

D'où, vient oette dooleur extrême ? . 

> BANDER* 

{A part.) {Haut.) 

Que lui dirai-je? Va, ce n'est rien. 

Z X M I A-B, 

Ce n'est rien ! 
Non , votre cœur ne peut se dérober au mijeii. 

Avant que d avoir Pespérance 

Que ce vaisseau vous fût rendu ^ ' 
Vou& étiez consolé de le croire perdu. 

Aujourd'hui , quelle . différence ! 

Triste, abattu, découragé. 

Mon père ! en quel état vaus êtes ! 

Dites-moi vos peines seerèlea;, > 

Et vous en serez soulagé. 

Est-ce à votre pauvre petite , 

Qui vous aime si tendrement, 

Que ce coeur devrait un moment ' 

Cacher le trouble qui l'agite ? 

SANDER. 

Laisse-moi.... Je l'afflige; il faut la consoler. 
Viens, embrassai ton père avant de t'en aller. 

ZÉSCIRB. 

Mon père! 

SAITDBR. 

Allons, va-t'en. Va reposer ; te dis-je. 

{Il sort,) 

Théâtre. IL i4 
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3i4 ZÉMÏRE ET AZOR. 

ZEMIBE, àpart. 
Non, je le suis. Je veux savoir ce qui Tafflige. 
Son silence me fait trembler. 

SCÈNE IV. 

ALI , seul. 
Je croîs rêver", \t crois être en délire. 
De ma frayeur je ne sui^ point remis. 

Mon pauvre maître! il a promis; 

Et le moyen de s'en dédire? 

Voilà pourtant, sans y songer, 

Ce que Ton gagne à voyager. 
AIR. 

Plus de voyage qui me tente. 

Je veux mourir vieux, si je puis. 

Je ne serai plus qu-une plante; . 

Et je prends racine où je suis. 

Passe encor pour aller sur terre : 

C'est un plaisir quand il £ut:beaa.. 

Passe encor pour aller sur l'eau | 

Quoique je ne m'y plaise guère. 

Mais , voyager sur les nuages ; 

Et voir là-bas, là-bas, là-bas, 

La terre s'enfuir sous ses pas ! 

Cela dégoûte dés voyages. 

La tête tourne d'y penser. 

Je ne veyix plufi recommencer^ 

SCÈNE V. 
ALI, ZÉMIRÉC 

ZEMIRB. 

Ali , mon cber Ali , ,dis-moi ce qu'a mon père. < 

Son silence me désespère. 

U mêle à ses embrassemens 

Des soupirs, des gémissemens. 
Qui remplissent mon cœur des plus vive& alannes. 
' Ati, àpart. . . 

Allons-nous-en. 

ZÉBIIRÈ. .' . 

Quoi! tu me fois! 

ALI. 

X)h! moi, je ne sais pas résister à des larmes. 

ZÉMIRE. 

Cber Ali , prends pitié de l'état où je suis. \ 
Daigne me confier les peines de ton maître. 
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ACTE II, SCÈNE VI. 3i5 

Je les adoucirai peut-être ; 
Je les calmerai si je puis. 
Ali, àpart. 
L'aimable enfant! quel dommage 
D*étre mangée à son âge ! 
U n'en ferait qu'un repas* 

ZEMIRB. 

Que dis-tu là ? 

AI.I, àpart. 
Non, je gage 
Qu'il ne la mangerait pas. 
Écoutez. Il est sûr que, sans yotre assistance ^ 
Votre malheureux père est un homme perdu^ 

ZÉMiaE, 

Mon père f 

ALI. 

IlWa bien défendu 
De vous en faire confidence. 
Mais il ne s'agit pas ici de reculer , 
Ni de TOUS rien dissimuler. 
Cette nuit dans un boi».... 

tf A ir D E H , sans se montrer, 
Ali! 

AX.I. 

Je crois rentendre4 
Oui, c'est lui-même. Allez m'aUendre. 

ZÉMIAE. 

Ah! tu m'en as trop dit pour ne pas acheyer* 

AI.I. 

Allez. Je vais yous retrouyer. 
SCÈNE VI. 
SANDER, ALI, 
SAIT DE a, àpart. 
Pluk de repoB pour moi. Le trouble qui me presse.... 

( à Ali. ) 
Tu ne dors pas? 

AI.I, tristement. 
Moi? non. 

SAHDSR. 

Et ces pauyres enfaos? 

ALI. 

Elles reposent. 

SAlTDBB. 
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3i6 2^ÉMIRE ETT ^ZOR. 

Me fait un mal!.... Je te défends, 
Encore une fois , de leur, dire 
Où je vais, ni quel est le malheur qui m'attend. 

Quoi ! TOUS allez !... 

SAVOXJt. 

Ce soin 

ALI. 

Cela.presse-t-il tant? 

SANDXB. 

Une table, je veux éerice. 
Laisse-moi. 

SCÈNE TH. 

SANDER,5e«/. 
Je suis si troublé!... 
Du poids de ma douleur je me sens aecablé. 

RECITATIF OBJ^iaL 

Ç II écrit,) 
Je yais faire eACore.uB- Toyage, 
Bien long , peut-être !... O vous que je lînsse a» nûlieu 

Des éouesl» de votre âge, 
Veille sur vous le ciel!... Jouiifiez en ce lieu 
Des douceurs d'une vie obscur», honnête et sage.... 
Aimez-vous , aimezrnacd. Je .vous embrasse. Adieu. 
Me voilà plus tranquille. IL faut-qoe^je dépose 
Cette lettre en main sûre. Ali!... mais il repose. 
Ce soir , arant que de paartir ,■ 
Il suffira que je la.ladase. 
Je suis abattu de faiblesse/; ■ < 
Et je sens, malgré moi^ mesyeua^ 8»'appesantir. 

( // sort. ) 

SCÈNE vriT. 

ZÉMIJRE , AJLI, 
DUO. 

ZÉAEIRE. 

Je veux le voir; je.veuxilEB dire 
Que c'est à moi de m'offrir.aa.tré|nf. 

ALXf ' 

Ahrl Zémire, 
Parlez plus bas^ 
Il vous entend : parlez pluA hm i 

Que j'ai mal fait de vousie dire! 
Yoilà , voilàscimine je gais : 
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ACTE II, iSCÈf^lS, VIII. 317 

Je veux me taire, let je ne puis. 

zfiiai-ax. 
Dieu ! que pour moi mon père expire l 
Non, je ne le fouffrirai pas. 
Je veux le voir ; je veux lui dire , 
Que c'est à moi 4e m-ofibir An trcpos. 
«1.x I. 
Ah ! Zémire , 
Parlez plus bas. 
Il vous entend : parlez :plus bas. 
Il veut partir sans vous le dire. 

ZSMEHB. 

Sans me le dire, il veut>p«rtirî 
Non , non , je n'y puis consentir. 

Je veux le voir; 

C'est mon devoir. 

AI/I. 

Vous Fallez voir 

Au désespoir. 

zéuiRE. 
£h bien! sois mon^anide toi-^ménke. 
Vers ce palais conduis -mes pas. 

Qui? moi! voim mener an trépas! 
Trahir un père^qui vous aime! 
Non, non. 

Cruel ! oie *tois-tu pas 
Que je le dérobe au trépas ? 
Veux-turlcTwiir pérk^^lui^mémë^ 

Non , «o»,ncm', iion,je ii*iifai pas. 

Et je trembîe aussi, pour moi-môme. 

ZEMIRE. 

Cher Ali! nijtm^pàreirepose : 
C'est le moment : conduis mes pas. 

{A part,) , 

Noi\, non, je Â'ai |farde; et pour cause. 

ZlèHlRE. 

De son malheufr je suis la cause. 
Je dois le sauver du trépas. 

ALI. 

Non^ non, noii , non , je n'irai pas^. 
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3i8 ZÉMIRE ET AZOR; 

ZÉMIRB. 

Tu n'as jamais aimé ton maître. 

ALI. 

Je Palme , hélas ! il le sait bien. 

ZÉMIRE. 

Si tu Taimes, fais-le connaître. 
Le temps nous presse; yien. 

AI'I. 



ZÉMIBB. 



Non. 

riep. 



ALI. 

Je n'entends rien. 

ZÉMIRE. 

A tes genoux 

Que j 'embrasse... ;« 

ALI. 

Ah! de grâce! 
Levez-vous. 
( à part. ) . 
Ma faiblesse va me prendre. 

ZEMIRE. ^ 

A mes pleurs il faut te rendre. ^ 

Si nous tardons , il est perdu. ^ 

ALI, à part. ] 

Je m'attendris ; je suis rendu. / 

( Le théâtre change et représente le salon du palais 

d'Azor, 

fflV DU SECOND ACTE. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AZOR, seul 

CiRUELLE fée y abrège ou ma tie , ou ma peine. 

Tu m'avais donné la beauté : 

De ce don je fus trop flatté ; 
Mais , hélas! est-ce un crime à mériter ta haine? 

Qu'exige de moi ta rigueur? 

Sous ces \fBxis tu yeux ^ue l'on m'aime; 
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ACTE m, SCÈNE lï. 3r9 

^Et le charme est détruit, si, malgré ma laideur ^ 

Je puis toucher un jeune cœur ; 

Mais peux-tu l'espérer toi-même ? 

Pour commander aux éléraens , 

Tu m'as bien donné ta puissance ; 
Mais les cœurs ne sont pas sous ton obéissance ^ 
L'amour est au-dessus de tes enchantemens. 
AIR. 

Ahl quel tourment d'être sensible, 

D'avoir un cœur fait pour l'amour , 

Sans que jamais il soit possible 

De se voir aimer à son tour ! 

Je porte avec moi l'épouvante, 

Et je ne répands que l'effroi. 

La beauté timide et tremblante 

S'alarme et s'enfuit devant moi. 

Ah ! quel tourment , etc. 

Ce bon père , à -qui je commande 
De me livrer «a nlle, aura-t-il là ri^eur 
De m'obéir? Pour moi c'est un nouveau malheur, 

S'il fait ce que je lui demande. • 

J'aimerai ; mais pHiis-je à mon tour 

Me faire aimer parla contrainte? ' ' 

La haine obéit à la Crainte ; 

L'amour n'obéit qu'à l'amour. 

Que vois-je ? une jeune personne 

Qui s'avance vers ^e palais. 

{vivement. ) 
Je reconnais son gnide : oui , c'est lui. Si j'allais' 
Au-devant d'elle? Non.. ...^ Je brûle et je frissonne. 

Cachons-nous ; tftchons de savoir 

A quels plaisii^ elle «st sensible ; 

Et que son cœur, s^l est possible. 

Se rassure avant de me voir. 

. . !• {ïlsort.) 

SCÈNE IL 
ALI, ZÉMIRE. 

ALI. 

Vous voilà ; je me sauve : adieu. 

ZÉMIRE, 

Quoi! 
ALT, trouvant les portes fennêes. 

Misérable ! 
C'est fait de moi, tout est fermé. 
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330 ZÉMIRE ET AZOIL 

Ali, je tewoàs alarmé! 

ALI, à haueevaix. 
Allons , rendons-nous fayorable 
L'hôte charmant qui nous reçoit. 
Avec plaisir chez Ini sans doute il me revoit , 
Puisqu'il a la bonté de vouloir que j'y reste. 

Pourquoi suis-je venu ? complaisance funeste ! 

ZEMIRE.. 

Il est donc bien hideux? bien effroyable? 
▲XI , à haute 'voix. 

Non! 

ZÉlttl&E. 

Tu me Tas dit. 

▲Ll, de menie. 
Moi ? Dieu m'en garde ! 
On le croirait d'abord; niais plus on Je regarde.- <» 
Il a l'air noble; il est 'bien fait, dans sa façon. 

Je n'ai pas trop vu son. visage; 

Mais il :eat jeune, il est (galant : 
On a toujours assezde qnoi'pUi^'e à «on ftge. 

Du reste , il est riche , opulent; 
Il aime le bon vin : c'est d'un booreux présage. 
Car toujours un buvfiur.a le cœur eftcetlent. 

Courage! allons, mademoiselle, 
Vous l'apprivoiserez : vojis 4tes jeune et belle. 

Tene^^^ous droite en le voyant; 

Faites4ui bien la révérence; 

Et de le tro^v«^R ^f^^%^X - 

Gardez-vous d'^avoir f appAsèiiee : 
Cela ne serait ^ aa honnête. Il youa dira^... 

Que sais-je? ce, qui Ivà .{^sa. 
Hépondez'hii d'un air... là... d'un ton qui le touche : 

Car il est tant ^oit ]f)en farouche. 

Mais surtout soyes mon .appui ; 
Et de me dévorer s'il avait quelque envie , 

Dites-lui que j'aime la yie , 
Et faites bien valoir ce que j'^-fait pour lui. 

'ZÉMIRE.- 

Sera-t-il loD^^tenips invisible ? 

A M. 

Oh ! non. 
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ACTE III, SCÈNE IL 3ai 

zim&B. 
Dans son palais tout me semble paisible. 
Vois ces livres , ce clavecin. 

ALI. 

Oui, de galanjterie avec vous il se pique. ^ 

ZEMIRE. 

On dirait qu'il a su que j'aime la musique , 
Et qu'il veut m'amuser. 

ALI. 

Vraiment ! c'est son dessein. 

ZSMIRB. « 

Que vois-je? Ali, tiens, tu sais lire; 
Vois : Appartement de Zémire (i). 
C'est donc là qu'il veut me loger ? 
Ouvre. 

ALI, avec frayeur. 
Moi! c'est chez vous, madame; ouvrez vous-m^me. 
ZÉMIKE, ouvrant. 
Quel éclat ! cher Ali, quelle richesse extrême 1 

ALT. 

Il ne veut pas tous égorger. 

BVO. 
ZEMIRE. ALI, cherchant à s 'échapper, 

Rassnre mon père ; Oui , mai« comment faire? 

Di»-I(ii qu^on n'a pai On arnce mes pai, 

Bé«olu mon trépas. Ne le TOTez-voaa pas ? 

Console mon.pire; Hélas! poar vous plaire 

Dis-lni (ftte j'espiriê Je me vois dâns^ces laos. 

Me revoir dans ses brts. 

Si dans son asile Dans notre humble asile,- 

Je le sais tranquille , J'étais si tranquille ! 

Je snis sans effroi. J'étais sabs effroi. 

Je dis en moi-m«me : Celui qui vous aime 

Il respire , il m'aime ; Ne prut-il de même 

C'est «âsez pour moi. Vous ganler sans moi? 

Que veutr-il de moi ? 

CVst assez qu'il vive. Ne peut-il vous aimer sans moi ? 
Qu'il oublie, liélas! 

La pauvre captive, Soje« sa captive. 

La pauvre captive Pourvu que je vive. 

Ne s'en plaindra pas. Je ne m'en plains pas. 

AZOE, sans se montrer. 
Esclave , éloigne-toi. Laisse-la dans ces lieux. 

ALI. 

Ah ! je ne demande pas mieux. 

( Les portes s'ouvrent , et il s' enfuit. ) 



fi) Ces mots sont écrits sur,. une porte, en caractères 
Iransparens. 
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3m zémire et azor. 

SCÈNE III. 

ZÉMIRE, seule. 

Me voilà seule... allons. Il va venir. Qu'il vienne... 

Le cœur me bat... Eh bien ? quelle peur est la mienne ? 
Mon père n'est plus en danger : 
Je ne crains plus que pour moi-même.. 

Le ciel protégera l'innocence qu'il aime. 

J'ai rempli mon devoir; et mon sort peut changer, 

SCÈNE IV. 
ZÉMIRE, TROUPE DE GÉNIES. 

( Un trône de fleurs s'élève au milieu du salon ; et les géni^es , 

en dansant , rendent hommage à Zémire.) 

zéMXRE. 

Mais quelle cour brillante autour de moi s'empresse ? 
Est-ce à moi que cela s'adresse ? 

Sur ce trône de fleurs voudrait-on m'éleverl 
En vérité , je crois rêver. 

SCÈNE V. 
ZiMIRE, AZOR. 
ZBXCIRE , tombant évanouie dans les bras des fées, 
O ciel! 

AZOR. 

De ma laideur , effet inévitable ! 
Zémire ! ah ! revenez de ce mortel effroi. 
Je parais à vos yeux un monstre épouvantable : 
D'un pouvoir ennemi telle est l'injuste loi ; 
Mais, hélas! sous ces traits, s'il vous était possible 
De lire dans mon cœut , il est tendre et sensible. 
Ne me regardez pas, Zémire; écoutez-moi. 

( Il fait signe aux génies et aux fées de s* éloigner.) 

ZÉMIRE. 

Tous mes sens sont glacés , à peine je respire. 
AZOR , h ses genoux. 
Et quelle frayeur vous inspire 
Le déplorable Azor , tremblant à vos genoux ? 
ZÉMIRE, le regardant. 
Ah!., je me meurs. Éloignez-vous, 
Si vous ne voulez que j'expire. 
AZOR, se relevant. 
Vivez. C'est à moi d'expirer, 
Si vous refusez de m'entendre. 
ZÉMIRE, à part. 
Gomme il a l'air craintif! quelle voix douce et tendre ! 
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(D'un air timide,) 
N'allez-Tous pas me déyorer ? 

AZOR. 

Qui ? moi ! je veux passer ma vie 
A vous plaire , à vous adorer. 
be vous faire aucun mal je n'eus jamais Fenvie. 
ZBMiKEy se levant. 
Je commence à me rassurer. 
Azoa. 
UÏR, 
Du moment qu'on aime , 
L'on devient si doux ! 
Et je suis moi-même 
Plus tremblant que voas« 
Eh quoi ! vous craignez 
L'esclave timide 
Sur qui vous régnez ! 
N'avez plus de peur : 
La naine homicide 
Est loin de mon cœur. 

Du moment , etc. 
ZBMiaB, aparté 
Je ne puis revenir de mon étonnement. 
Quelle figure horrible ! et quel charmant langage ! 
Non y cette voix-là sûrement 
N'annonce pas un cœur sauvage ; 
Et sa -laideur sans doute est un enchantement. 

AZOB, 

Je suis donc bien épouvantable ? 

Z£M IRB. 

Mais... TOUS n'êtes pas beau. 

AZOB. 

Vous me haïssez ? 

ZÉMIBB. 

Non; 
Quand .on n'est pas méchant, on n'est pas haïssable. 

AZOR. 

Et si j'ai sous ces traits un cœur sensible et bon? 

EÉMIRS. 

Je vous plaindrai. 

AZOR. 

Zémire, il est trop véritable. 
Plai^nez-moi ; l'on ne peut avoir 
Sous des traits plus hideux un naturel plus tendre.. 
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zéMIRE. 

Hélas ! j'oublie à vous entendre 
La peur que j'a'viftis à vous voir. 

AZOU. 

Oiû, Zémîre, vous ^téi »eine 
^ De ce palais et de mon cceur. 

Parlez , commandez en vainqueur. 
Ici tout reconnaît votre loi souveraine. 

Ipi mille innocens plaisirs 

Charmeront TOtre sdlUude. 
Vous avez des ftalens , et vous aimez l'étude ; 
Voilà de quoi sans cesse occuper vos loisirs. 

Les beaux-^trts , la riclie nature , 
Des jardins émaillés des plus vives couleurs , 

Les oiseaux , les fleurs, 

Z£i/lR£. 

Âli ! les fleurs ! 

AZOE. 

Vous en aimerez la culture. 
3i quelquefois , pçœ grâce, à tos amusemens , 
Vous daignez consentir que Tamitié se Joigne, 
Vous lui ferez {Yasser de DÎenheureux momeus ! 

Si vous voulez qu'^elle •s-éloîgne , 
Je m'en refuserai les tendres 'mottvemens. 

• Z'ÉMIft^. 

Mais mon père ? mes ««eurs ? 

Azoïi, nfhement. 

Je suis riche ; et j'espère , 

A force de bienfaits , consoler votre père. 

Qu'il forme des souhaits, je les accomplirai : 

Je doterai vos sœurs , je 'les établirai. 

Ils ont perdu leurs biens ; je 'les en dédommage; ' 
Et ceux dont je les comblerai 
Seront encore un faibl/3 hommage , 

Trop peu digne de celle à qui je le rendraL 

ZÉMIRE. 

Mais... vous m'attendrissez on ne peut davantage. 

AZOR. 

AhîZémire! 

ZÉMIRE. 

A VOUS voir j'accoutume mes yeux, 

AZOR. 

Eh bien \ commencez donc à vous plaire en ces lieux. 
Vous chantez, je le sais, vous chantez à merveille. 
En parlant , votre voix touche, émeut tous mes sens; 
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Ah ! quel charme pour mon oreille 
D'entendre éclater vos accens ! 

ZEMtRE. 

Si vou« désirez que je chante, 
Je chanterai. 

JL.t OR. 

Quelle honte touchante! 

ZÉMIRE. 

La fauvette , avec ses- petits , 
Se croit la reine du. bocage : 
De leur réveil, par son ramage , 
Tous les échos sont avertis. 

Sa naissante famille 

Autour d'elle sautille , 

Voltige et prend l'essor ; 

Rassemblés sous son aile, 

De leur amour pour elle 

Son oœur jouit encor. 
Mais par malheur 
Vient l'oiseleur 
Qui lui ravit son espérance. 
La pauvre mère ! elle ne pense 

Qu'à son malheur. 
Tout retentit de sa douleur. 

AZOR. 

Vos chants pour moi sont une plainte ; 
Hélàs ! je ne puis réussir 
A calmer les regrets août votre âme est atteinte , 
Ne puis-je au moins les adoucir ?' 

'^ ZÉMIRE. 

Vous le pouvez. 

AZOR*. 

Comment'? parlez : que fentMil faire ? 
zinatiRB. 
Me laisser voir encor et mes- sœurs et mon père. 

A z o ». 
Autant que je le puis, je. vas» vous obéir ; 

Et vous m'éft.punurea peu1»4lva 
Dans un tableau magique iis voi^t ici paraître ; 
Mais, si vous approchez , tout va s'évaoouûw 
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SCÈNE VL 

AZOR, ZÉMIRE , sur le théâtre; SANDER , FATMÉ, 
LISBÉ, dans le tableau, 

ZEMIRE. 

Ah! mon père! ah! mes sœurs!... hélas! comme il est triste! 

Il pleure. Sa douleur résiste 
Au soin que leur amour prend de le consoler. 
U me cherche des yeux. Il semble me parler. 

'Ses bras vers moi semblent s'étendre. 

Ah ! si je pouvais y voler ! 

Si du moins il pouvait m'en tendre! 

AZOR. 

Cela n'est pas possible. 

ZEMIRE. 

Et moi, ne puis-je pas 
L'entendre lui-même? 

AZOR. 

AJb!Zémire! 
Que me demandez-vous ? 

ZÉMIRE. 

A ce que je désire 
Vous vous refusez. 

AZOR. 

Non. Mais je suis sûr ^ hélas! 
Qu'en vous obéissant je me trahis moi-même. 
Leurs plaintes vont me rendre odieux, je le vois ; 
Mais vous le voulez : je vous aime; 
Vous allez entendre leur voix. 
TRIO, en sourdine. 

SANDER. 

Ah! laissez-moi, laissez-moi la pleurer; 
A mes regrets laissez-moi me livrer. 

FATMÉ ET I.ISBÉ. 

Mon père , hélas ! cessez de la pleurer ; 
A vos regrets cessez de vous Ûvrer. 

SANDER. 

Qui m'aimera jamais comme elle? 

I.ISBÉ. 

Ce sera moi. 

FATMÉ. 

Ce sera moi. 

SAUDER. 

Qui me rendra ce tendre zèleP 
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lilSBS. 

Ce sera moi. 

FATMÉ. 

Ce sera ^oi. 
Croyez la yoir. 

SAITDER. 

Oui , je la voi. 
Je crois l'entendre qui m'appelle. 

FATMÉ ET LISBX. 

Nous TOUS aimons. 

SANDER. 

Je le sais bien. 
Mais ma Zémire ! 
Ah. ma Zémire, 
Retiens, revien! 
Sans toi j'expire. 
Reviens , revien ! 

FATMÉ ET LISBÉ. 

Sans toi, Zémire, 

Ton père expire! 

Reviens , revien ! 

ZÉMIRE, se précipitant 'Vers le tableau. 

Ah ! mon père ! 

( Tout disparaît.) 

SCÈNE VII. 

ZÉMIRE, AZOR. 

ZEMIRE , à Azor, 
Ah ! cruel ! 

AZOR. 

Je vous l'avais prédit : 
Vous-même avez détruit le charme. 

ZÉMIRE. 

L'état de mon père m'alarmé. 
Laissez-moi l'aller voir. 

AZOR. 

Qu'ai-je fait. 

ZÉMIRE. 

U languit, 
n s'afflige, il se désespère. 
Ah ! laissez-vous toucher par les larmes d'un père. 

AZOR. 

Non, cessez ; Zémire, cessez. 
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Je vous aime; et je meurs si vous m*étes ravie. 

ZEMIR^E. 

Pour rassurer mon père et lui rendre la vie , 
Une heure , un moment, c'est assez. 

AZOR. 

Ah ! quel est sur moi votre empire ! 
Allez, allez le voir, ce père tant aimé : 

Rassurez son cœur alarmé : 
Dites-lui que pour vous, que par tous je respire; 
Que je vous suis soumis , que vous m'avez chai*mé. 

Mais , Zcmire , je vous conjure 

De revenir. 

ZBBCiaE. 

Je vous le jure. 

AZOR. 

Regardez le soleil près- d'achever son tour, 
Si je le vois coucher avant votre retour , 
Dès ce moment je désespère, 
Je finis mon malheureux sort; 
Et vous direz à votre père : 
« Il n'est plus , j'ai causé sa mort. » 

zéMIHJt. 

Moi! causer votre mort! j'en serais bien fâchée. 

Non; vous avez tant de bonté. 

Et mon âme en est fj touchée, 
(^àpart.) 
Que pour vous.... Ah ! le sort lui devait la beauté. 

▲ zo^. 
H dépendra de vous d'en réparer l'injure. 
Je vous remets ma vie et ma félicité. 

Allez. Si vous êtes parjure. 
Je ne punirai point votre infidélité. 
Cet anneau vous rend libre. En le portant, Zémire, 

Vous n'êtes plus en mon pouvoir ; 
Et je vous le confie. 

ZÉltlRJS. 

0' bonté que j'admire ! 
>zo&. 
Mais si vous voulez me revoir, 
Quittez-le; et dans l'instmt vous meseres cenduA 

ZÉMIRB. 

Cette confiance m'est due; 
Et j'en mériterai ce gage, en le quittant. 
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AZO&. 

Adieu. N'oubltM .pa» celui tftti vous attend. 

( Le théâtre change ^tnprétente la maison de Sander^ 

PIN .DU T&OISlàMB ACTS. 

ACTE IV. 

SCÈNE TREMIÈRE. 

S AN DE R, ALI. 

s A N D £ B , assis et appuyé tristement sur une table, 

i2uEL mallifiir est k mien! 

Kl^iy^ffrayé, 

■ Ah! monsieur! ^ 

, Qu'est-ce encore? 

-ALI. 

Dans rair.,., 

SA3rDSK. 

£h bien! dansTair? 

Ail. 

J'ai vu..,, . 

SAITDEA;. 

Quoi? 

/ Je rignoro 

AIR, 

. J'en suis- encor tremblant 
C'est comme un char Tolant, 
Ou bien c'est un nuage. 
Non, c'est un char brûlant, 
Volant sur un nuage. 
Je l'ai bien *vu ; j'en suis transi ; 
J'ai peur qu'il ne descende ici.. 
A- l'équipage 
Sont attelés 
DeuK beaux serpens ailés. 
De leurs gueules béantes 
N'AÎrje pas tu les dents ? 
Leurs priinelles brûlantes 
Sont deux charbon» lardens. 

i4^ 
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J'en sui$ encor tremblant. 
Cest comme un char Tolant , 
Ou bien c'est «n nuage. 
Non , c'est un char brûlant, 
Volant sur un nuage; 
Ou bien peut-être ce n'est rien. 
Quand on a peur , on n'y voit pas si Isîèn. 

SAJTDEa. 

Et que me fait à moi ce char ou ce nuage? 

Alll. 

Oh! rien. Mais c'est encor là 
Quelqu'un de ces messieurs-là 
Qui, pour son plaisir, voyage. 

SCÈNE II. 

ZÉMIRE, FATMÉ, LISBÉ, SANDER, ALI. 

FATHi, LISBE. 

Voilà ma sœur. 

ZÉHIAE. 

Mon père! 

'sAlfDER. 

Ah ! ma fille, est-ce toi? 
Est-ce bien toi que je r«;voi? 

zéMIRS. 

C'est Azor, c'est lui qui m'envoie; 

Il permet que je vous revoie : 

Il n'a pu me le refuser. 

Je n'ai qu'un moment ; je l'emploie , 

Mon père , à vous désabuser. 

Cessez de gémir et de craindre : 

Avec lui je suis moins à plaindre, 

Oui, bien moins que- vous ne croyez. 

1\ a pour moi, vous le voyez, 
Les soins les plus touchans , l'amitié la plus tendre. 
Il se prive de moi : c'est un pénible effort ! 
Et je sais tous les maux qu'il éprouve à m'attendre. 

SANDBB. 

Quoi! 

ZEMIRE. 

Si je différais , je causerais sa mort. 
Ne vous affligez plus, mon père, sur mon sort. 
Je suis heureuse. Adieu. 

s A K D B R , vivement. 

Ciel ! que viens-je d'entendre ? 
Ma fille, tu veux me quitter! • 
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ZEMIRE. 

l'ai promis; il m'attend; et je dois m'acquitter. 

. SA.NDER. 

Cruelle enfant , tu veux abandonner ton père ! 
Tu ne sais pas les maux que tu m'as fait souffrir. 

ZEMIRE. 

Pour vous sauver j'ai dû m'offrir; 
Mais , au lieu d'un maître sévère , 
Je trouve un ami généreux. 
Non, il n'est pas méchant ; il n'est que malheureux. 

SAITDER. 

Tu le plains I 

ZSMIRS. 

Hélas ! il me semhle 
Qu'il n'était pas né ce qu'il est. 
Tenez , quand nous sommes ensemble, 
On dirait que c'est lui qui tremble; 
Qu'il est perdu s'il me déplaît. 

SANDER. 

Doux et timide en apparence. 
Dans le piège il veut l'engager; 
£t tu n'en vois pas le danger. 

ZEMIRE. 

Non, mon père; j'ai l'assurance 
Qu'il me chérit de bonne foi. 

SANDER. 

Ma fille , je sais mieux que toi 
Quelle est sa coupable espérance. 

ZEMIRE. 

n veut vous combler de bienfiiits, 

s a:kdeb. 
Qu'il garde ses. biens que je bais , 
Et qu'il n'attende i(ien de ma reconnaissance. 
Mes biens'à moi sont mes enfans. 
Rien au prix de leur innocence. 

ZEMIRE. 

Vous l'outragez , mon père. 

SAITDER. 

Et toi, tu le défends!- 
Quel sentiment pour lui dans ton âme s'élève ? 

ZEMIRE. 

La pitié. 

SANDER- 

Malheureuse! achève. 
Par ses ençhs^itemens il t'aura ,$» toucheiu. 
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U t'intéresse! 

ZEMIRI. 

^ £b oui! mon père, il m'intéresse^ 

SAlfDSlI. 

Il aura surpris ta tendresse. 

2éMIRÉ. 

Oui , son sort m'attendrit : je ne puis lé cacher. 

SAlTDSll. 

Quoi ! ce monstre ? 

Tkiigneï. m'entendre , et soyez j^u je. 

Seule , sans appui, sans refuge, 

Il me tenait en son pouvoir. 

J'ai desiré de vous revoir; 
Il l'a permis : c'est peu : voUs allez voir s'il m'aime. 

Il me rend libre ; il vetrt hii-méme 
Que de moi seule ici d^ende mon destin. 

Il mourra si je Pabandoniie ; 
Et j'en ai le pouvoir; c'est îui qui me le donne. 

En voilà te gage certain. 

(Elle lui montre Vanneau,) 

SAli^DER. 

Cet anneau? 

Z^MÏ&E. 

Cet anneau me rend indépendante. 
SA.:Brï)ER. 
Du pouvoir du génie? 

Et de sa volonté. 

SANDÉft. 

Je réspire. Ah ! ma fille ! 

zéMîRï. 
Est-ce de sa bonté 
Une preuve assez éclatante ?* 

SANDER. f 

Ce n'est donc que moi désormais 
Que peut menacer sa colère? 
Garde-toi de quitter cet anneau. 

ZRMIRE. 

Quoi! mon père, 
Vous voulez!.... 

SAKDER. '^' 

Garde-toi de lé quitter jamais. 

ZÉMIRE. 

Et celui qui m'attend , ce malheureux qui m'aime , 
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Je Tauraî donc trahi ! j'aurai fait son malheur ! 
Ah ! plutôt laissez-moi- devoir tout à lui-même. 
S'il est sincère et hon , j'attends tout de son cœur. 

S'il est méchant , s'il a pu feindre , 

Et s'il a voulu m'éprouver, 
Pour vous , en l'offensant, que n'ai-je pas à craindre , 
Mon père? et de vos bras s'il venait m'enlever ! 

SAirD&A. 

Qu'il vienne. 

ZEMiaS. 

Laissez-moi , laissez-moi vous sauver. 
QUATUOR. 

Z é M I B £. 

Ah I je tremble. Quelles armes 
Opposer à son pouvoir? 

SAKDER. 

Mes pleurs , mes cris , sont les armes 
Que j'oppose à son pouvoir. 

ZÉMIRE. 

Non, vous n'avez plus d'espoir, 
Plus d'espoir que dans mes larmes. 

s A K D B R. 

La nature au désespoir 
S'expose à tout sans alarmes. 

ZÉMIRE. 

Ah ! je tremble. Quelles armes 
Opposer à son pouvoir ? 

SANDER. 

Mes pleurs, mes cris, sont les atrmes 
Que j'oppose à son pouvoir. 

ZEMIRE. 

Ah ! mon père ! 

SAKDER. 

Je suis père. ♦ 

ZÉMIRE. 

Si jamais je vous fus chère , 
Laissez-moi fuir ce séjour. 

PATMÉ ET LISBÉ. 

Que ne puis-je à sa colère 
Aller m'offrir à mon tour! 

SANDER. 

Non , ma fille m'est plus chère 
Que la lumière .du jour. 

ZEMIRE. 

Lui*méme en ces lieux peut-^tre 
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Va paraître. 
Ah ! laissez-moi. 

SAN D£K. 

Qa*il paraisse. 
Ma tendresse 
Ne me laisse 
Aucun effroi. 

ZÉMIRE. 

Ma craintive obéissance 

Peut désarmer sa rigueur. 

La jeunesse et Tinnocence 

Ont bien des droits sur un cœur. 

FATME ET LISBE. 

La craintiye obéissance , etc. 

SAKDER. 

J'obtiendrai par ma constance ^ 
Qu'il te rende à ma douleur; 
Et, si ma douleur l'offense , 
Qu'il me déchire le cœur. 

ZEMIRE. 

Ah ! je tremble. Quelles armes 
Opposer à son pouvoir, etc. 

FATME ET LISBÉ. 

Ah ! je tremble , etc. 

SAA'DER. 

Mes pleurs , mes cris , sont les armes 
Que j'oppose à son pouvoir , etc. 
z £ M I K E , jetant Vanneau. 
Mes sœurs , consolez notre père. 

{Elle disparaît.) 

SAKDEB. 

Ma fille ! elle échappe à mes yeux! 

FATMÉ ET LISBE. 

Mon père ! 

SAITDEB. 

Laissez-moi. Le jour m'est odieux. 
Je veux sur moi du monstre attirer la colère. 
{Le théâtre change, et représente une partie des jardin^ 
d*Azor, C'est un endroit sauvage , où est une grotte. ) 

SCÈNE IIL 
AZOK, seul. 

RÉCITATIF OBLIGE. 

Le soleil s'est caché dans l'onde; 
Et Zéinire ne revient pas ! 
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J'ai tout perdu ! Que fais-je au monde ? 
Zémire m'abandonne; elle veut mon trépas.. 
AIR. 
Toi, Zémire, que j'adore 
Tu m'as donc manqué de foi ! 
Et pourquoi vivrais-je encore ? 
Je n'inspire que l'effroi. 
Le jour est affreux pour moi. 
Ah \ dans ma douleur extrême , 
Si je voulais me venger !.... 
Qui ? moi ! punir ce que j'aime ! 
C'est un crime d'y songer. 
Mon sort s'accomplit. Je succombe. 
Cette grotte sera ma tombe. 
C'est trop souffrir; 
U faut mourir. 

( // tombe dans la grotte. ) 

SCÈNE IV. 

ZÉMIRE, j<?a/<?. 
. Azor ! en vain ma voix t'appelle. 
L'écho des bois 
Répond seul à ma voix. 
Revois Zémire. Elle est fidèle. 
Elle consent à vivre sous tes lois. 

Azor ! en vain ma toix t'appelle, etc. 
Hélas ! plus que moi-même , 
Je sens que je t'aimais ; 
Et dans ce moment même, 
Plus que jamais, 

Je t'aime, Azor, je t'aime 

( 2> théâtre change , et représente un palais enchanté. Azor 
y paraît sur un trône dans tout l'éclat de sa beauté. ) 

SCÈNE V. 

ZÉMIRE , AZOR , troupe de géjv ies autour du troue 
ou AzoR est assis. 
AZOR , s'élançant du trône. 
Zémire! 

ZÉMIRE. 

Azor!.... ô ciet! où suis-je? 

AZOR. 

Aux vœux d'Azor 
Le ciel vous rend plus belle eacor. 
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Qui? vous y Azor! est-il croyable! 

AZOA. 

Oui, je suis ce monstre effroyable, 
Que , malgré sa laideur , vous n'ayez point bai. 
Mais vous rompez le cbarme : il est évanoui. 
C'est vous qui me rendez à mon peuple , à moi-même : 
Le trône où je remonte est un de vos bienfaits. 
Venez y prendre place ; et que le diadème 
Soit pour vous le moins cber des dons que je vous fais. 

ZÉMIHB. 

Quel bonheur! quel prodige! et c'est moi qui l'opère! 

AZOfi. 

Par vous la fée, en sa colère , 
Se laisse à la fin désarmer. 

ZÉMI&E. 

Ab ! -que je vous ai plaint ! 

AZOB. 

Sa rigueur trop sévère 
M'avait laissé, Zémire, un ca}ur pour vous aimer. 

ZEMIKE. 

Et c'était assez pour me plaire. 
Acbevez. Rendez-moi mon père. 

AZOR. 

Vous l'allez voir. 

ZÉMIBE. 

Je vais le voir! 

AZOR. 

Vous allez être en son pouvoir. 
SCÈNE VI. 

ZÉMIRE, AZOR; LA FÉE, ramenant SANDER ; 
FATMÉ, LISBÉ, et ALL 

LA P É E , dans un nuage. 
Père vertueux et sensible , 
Revois ta fille. 

z £ M I B E , se jetant dans les bras de son père. 
Ah! 
* ' ' AZOR , à Sander, 

Tu me vois , 
Comme elle , soumis à tes lois, 
zésiiRE, à son père. 
C'est Azor. 

SA17DEB. 

Je sais tout. 
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ZÉMIRE. 

Serez-vous i nflexible ? 

A ZOB. 

Pardonne, hélas ! sois généreux, 
Et plus heureux, s'il est possible. 
Que tu n'as été malheureux. 
ZÉMIRE, suppliant; 
Mon père ! 

AZOR. 

Oui , de toi-même il faut que je Tobtienne. 
Ta fille t'est rendue ; et de ta volonté 
Dépendra ma félicité ; 
• Je n'ose dire encor , la sienne. 

SANDER. 

Ah ! faites son bonheur ; et , quoi qu'il m'ait coûté , 
Croyez-vous que je m'en souvienne? 

SCÈNE VIL 

LA FÉE, SA COUR, ZÉMIRE, AZOR, SANDER, 
FATMÉ , LISBÉ , et ALI. 

LA FEE. 

Azor , tu vois que la bonté 
A tous les droits de la beauté. 
Sur les cœurs étends son empire ; 

Et que sous ma loi 

Tout ce qui respire 

Adore Zémire, 

L'adore avec toi. 
(Za cour de la fée célèbre l'hymen d*Azor et de Zémire.) 

( Le ballet commence, ) 
DUO. 

zénCIRE ET AZOR. 

Amour! amour! quand ta rigueur 
Met à l'épreuve un jeune cœur , 
A quelles peines tu l'exposes ! 
Qui mieux que moi saura jamais 
Quels sont les maux que tu nous causes 
Quels sont les biens que tu nous fais ? 
(£e ballet termine le spectacle. ) 

VIS DU QUATRlèSIE ET OiBRITISR ACTE» 

Théâtre. IL i5 
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ACTEURS, 

CÉLICOUR. 

AGATHE. 

ORFISE, mère d'Agathe. 

ORONTE, frère d'Orfise et père de Célicour. 

CLITON,^id'Orfi8e. 

UN LAQUAIS. 



£e fteu de lu scène est h sahn d'une maison de campagne. 
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L'AMI 

DE LA MAISON, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
CÉLIGOUR, AGATHE. 

CÉLIGOUR. 

Ijblle coasine, eh quoi! tous me fayez toujours! 
Je ne suis en ces lieux que depuis quinze jours; 

Et de m'y voir vous êtes lasse! 

Les heureux momens que j'y passe 

Ne seront-ils pas assez courts ? 

AGATHE. 

Je suis de vous très-mécontente, 
Très-mécontente , entendez-vous ? 
Je vous croyais docile et doux; 
Vous avez trompé mon attente. 
Je suis de vous très-mécontente , 
Très^^nécontente, entendez-vous ? 

Eh quoi sans cesse 

Suivre mes pas ! 
Chercher mes yeux ! me parler has ! 
Et me sourire avec finesse! 

Belle finesse ! 
Vous croyez qu'on ne vous voit pas. 
Je sois de vous, etc. 

Des vivacités 

Sans fin , sans nomhre; 
Vous vous dépitez ; 
Vous devenez somhre ; 
Vous ne me quittez 
Non plus que moii ombre ;. 
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34* L'AMI DE LA MAISON. 

Tonjeiirs assis à mes côtés. 
Je suis de tous , etc. 

célilGOUR. 

Pardon, belle cousine.. Oui, je suis trop sensible : 
Je deyrais retenir ces premiers mouyemens. 
Mais se .vaincre à tous les nrômens \ 
L'effort est pour moi trop pénible. 
Près de vous mes empressemens 
N'ont pas, je crois, besoin d'excuse. 
Quant aux vivacités dont je sais qu'on m'accuse , 
Bien de plus pardonnable. Avec moi , sans façon , 

Je VOIS que tout le monde en use , 
C'est à qui tous les jours me fera la leçon. 

▲ GATHS. 

C'est un avis pour moi. 

GÉlilCOUR. . 

Vous savez bien que non : 
Jamais l'amitié n'bumilie. 
Mais il n'est pas ici jusqu'à monsieur Cliton, 
Qui sans cesse avec moi s'oublicA 
£t prétend me donner le ton. 

AGATHE. 

Pour celui-là je vous supplie 
De le ménager. 

célilGOÛR. 

Moi! 

AGATHE. 

Vous-même , et pour raison» 
Car c'est l'ami de la maison. 

GÉLIGOUR. 

Vraiment ! votre mère en est folle, 
£t jcomme elle chacun le croit, sur sa parole, 
Un savant, un sage, un Caton. 

AGATHE. 

£h bien! laissez-les croire. 

cii.icoiTR. 

Oh ! tout cela me blesse^ 

AGATHE. 

Mais, mon petit cousin , je ne sais pas pourquoi. 

GÉLICOUa. 

• Par exemple, là, dites-moi 
S'il est bien qu'avec lui votre mère vous laisse 
Des heures tête à tête? 

AGATHE. 

Il Iç trouve asses doux. 
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céLIGOVB. 

Je le crois bien^ 

▲ GATITE. 

Raàsurez-Toiu r 
Un sage est exempt de faiblesse. 

GBLIGOVll. 

Un fade adulatenr, un censeur importun. 
Tombé céans comme des nues, 
Dont les mœurs tous sont inconnues , 

Et dont l'état consisté à n*en avoir aucun : 

Voilà ce qui s'appelle un sage. 

▲ aATHB. 

Oui, c*en est un ^ 
Car il le dit. 

ciLICOUR.' 

lia preuye est claire. 

▲ GA.THS. 

D'abord U x/est jamais de l'avis du vulgaire, 
ci LICOU a. 
Cest n'avoir pas le sens commun* 

AGATHE. 

De plus, il méprise*ttn chacun^ 

GBLICOUIU 

Qui, je crois , ne l'estime guèrç; 

AGATHE. 

jQ raisonne de tout. 

CÉLIGOUA. 

Et n'a jamais raison. 

AGATHE. 

Sait l'histoire, la carte, et même le blason» 
cii^icoum. 
Science rare ! . 

AGATHE. 

Et nécessaire. 
Sur un globe avec lui je parcours l'univers ; 
Dans les temps reculés avec lui je me perds. 

C'est lui qui m'instruit , qui m'éclaire, 
n veut me rendre nabile. 

céLICOUE. 

Oh ! moi , je vous prédis 
Qu'il a des desseins plus hardis. 

AGATHE. 

Et queli desseins ? 

ciLIGOUB. 

Mais, de vous plaire. 
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DUO, 

AGATHEi 

Vous avez deviûé cela! 

C'est être fin , c'est être habile 

Que d'avoir deviné cela. 

céi^icoirB. 
Sans être fin , sans être habile , 
J'ai fort bien deviné cela. 
Vous , qu'il appelle sa pupille , 
Défiez-vous de ce nom4à. 

AGA.THB. 

Moi , qu'il appelle sa pupille , 

Me défier de ce nom-là ! 

GELIGOUR, mettant le doigt sur son cœur. 

Je suis certain qu'il en tient là. 

AGATHE, mettant le doigt sur son front. 
Croyez plutôt qu'il en tient là. 

ciLIGOUH. 

Ses yeux cent fois m'ont dit la chose. 

AGATBE, 

Ses yeux disent-ils quelque chose ? 

GELIGOUR. 

Défiez-vous de ces yeux-là. 

AGATHE. 

Je n'ai pas peur de ces yeux-là.^ 

GÉLIGOUB. 

On voit qu'il désire, et qu'il n'ose. 

AGATHE. 

Qu'il n'ose. 
càhicovR, même geste. 
Je suis certain .qu'il en tient là. 
AGATHE, même geste* 
Croyez plutôt qu'il en tient là, 
gÎi.igou&. 
Là. 

AGATHE. 
Là. 

CELIGOUA. 

Et s'il se réserve à Ini-méme 
Un prix qui n'était dû qu'à moi, qu'à mon amour. 

AGATHE. 

Vous n'y pensez pas , Célicour. 
Est-ce vous qui m aimez ? 

CÉLIGOUR. 

O ciel ! si je vous aime ! 
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En doutez-vous, Agathe? 

▲ GATHB. 

Et qui me Faurait dit ? 

CBLICOUR. 

Qui? mon ravissement , mon trouble, mon ivresse, 
De mon cœur agité la joie et la tristesse, 

L'inquiétude et le dépit , 
Tout, jusqu'à mon silence. 

AGATHE. 

Oh ! je n'ai pas Tadresse 
D'expliquer le silence. 

CÉLICOUR. 

Et mes soins assidus , 
Mes soupirs , mes regards, qui vous parlaient lani cesse? 

AGATHS. 

Je ne les ai pas entendus. 

cililGOUK. 

Je ne m'étonne ]phis de vous voir si paisible. 

Je vous paraissais fou ; vraiment, je le crois bien : 

Votre coeur était insensible 

A tous les mouvemens du mien. 

Mais non , cela n'est pas possible. 
Par exemple , cent fois , en vous donnant la main. 
J'ai pressé doucement la v/^tre dans la mienne. 

AGATHE. 

Je ne l'ai pas senti , du moins qu'il me souvienne. 

CELICOUR. 

Et l'autre jour , dans le jardin , 

Quand je louais tant cette rose, 

Fraîche, vermeille, à demi-close. 
Qui répandait dans l'air le parfum le plus doux ; 
Et quand j'aurais voulu me changer en abeille , 
Pour avoir de la rose une faveur pareille 

A celle dont j'étais jaloux ? 

AGATHE. 

Eh bien? 

CBLICOUR. 

La rose , c'était vous. 
Et ce pigeon plaintif et tendre , 
A qui je souhaitais une colombe ? 

AGATHE. 

Eh bien? 

CJÉLICOUR. 

C'était moi, vous dûtes l'entendre. 
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346 L'AMI DE LA MAISON- 

AGATHE. 

Moi , je n'entends jamak qne ee qu'on me dit bieiw 
ciiiGOUft, DÎvement. 

Je TOUS dis donc que je tous aime^ 

Que je veux être votre époux; 
Et que je ne puis voir, sans un dépit extrême, 
Qu'un autre ose prétendre à des liens si doux. 
M'entendez-vous enfin? 

AGATHE. 

Oui , vous êtes jaloux. 
Cela fait bien du mal I 

ciz.icouH. 

Il dépend de vous-même 
De m'en guérir, de me calmer. 

AGATHE. 

Que faut-il pour cela ? 

ciLXGOUA. 

M'aimer. 

AGATHE. 

Vous aimer ! Après } Je suppose 
Que nous nous aimions. Croyez-vou» 
Qu'à nous unir on se dispose? 
Et qu'avec vos vingt ans, vous soyez bien Fépotix 
Qu'à votre cousine on propose? 

GEI.ICOUB. 

Ah ! quel malheur vous m'annoncez ! 
J'en mourrai de douleur. Mais , avant que je meure I 
Dites-moi seulement, ye t'aime : c'est assez. 

AGATHE. 

Oui, je vous aime, à la bonne heure. 
Mais plus d'impatience , ou je me fâcherai» 
GÉJLicouH, très-viyement. 

Oh ! non. Je me posséderai. 

Je suis aimé, je suis tranquille : 

A présent rien n'est plus facile; 
Et plein de mon bonheur , je le renfermerai» 

SCÈNE IL 

ORONTE, CÉLICOUR, AGATHE- 

OnOKTB. 

Ah! mon fils, te voilà.** Tant mieux : je te cherdiais. 

Réjouis-toi. Ma sœur quelle sœur! quelle femme t 

Tu le savais , Agathe , et tu nous le cacnais. 

AGATHE. 

Moi ! non, je ne sais rien. 
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o B o V T E , à Célieour, 

Elle a lu dans ton âme; 
Elle met le comble à tes tobux. 

CÉI.ICOU&. 



Ah ! mon père ! 
Tu peux partir. 



OROVTE. 

Oui, mon fils , dès demain, si ta yeux, 



GÉJLICOUIU 

Comment ? 

OAOITTE. 

Du bien que je possède 
Elle a su que j'allais employer la moitié 
Pour ton avancement; elle vient à mon aide; 

Et sa généreuse amitié 
Te fait don du brevet qui t'ouvre la carrièr«. 
Rien ne s'oppose plus à ton ardeur guerrière. 
La fortune t'appelle et la gloire t'attend. 
Te Toilà capitaine. 

CÉLICOUB. 

O ciel ! 

O&OITTB. 

Es-tu content? 
ciLicouR, avec embarras. 
Se me sens pénétré des bontés de ma tante; 
Mais vous, mon père.... 

OROITTE. 

Eh bien? 

cil«IGOUR. 

Vous de qui je dépends, 
A peceyoir ces dons faut-il que je consente ? 
C'est le bien de sa fille, et c'est à ses dépens.... 

AGATHE. 

Célicour avez-vous envie 
De ne plus me revoir? C'en est fait pour la vie , 
Si vous répétez ce mot-là. 

CELICOUR. 

Je me tais. 

OROHTE. 

Oui, laissons cela 

Tu n'as plus rien qui te retienne ; 
Et mon impatience est égale à la tienne. 

Allons, viens d'abord t' acquitter 
De ce devoir si doux de la reconnaissance. 
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348 L'AMI DE LA MAISON. 

céLicouR, retenant Agathe , qui 'veut s 'en aller. 
Un moment , chère Agathe. Ayant de nous quitter, 
Mon père, écoutez-moi. 

. OAOVTE. 

Qu'est-ce ? Une confidence ? 

CÉLICOUft. 



Mon père! 

Au fait. 



OaOlTTE. 



Depuis que nous sommes ici , 
Je n*ai cessé de Toir Agathcr 

ORORTB. 

Elle est jolie , 
Ta cousine ! 

CÉLICOUR. 

Ah ! charmante. 



Je Taime tout-à-fait. 



oaoHTS. 

Elle est douce ) polie. 



CELICOUR. 

Hélas ! je l'aime aussi. 

OROITTS. 

Je n'ai pas de peine à le croire. 
Eh hien ! mon fils , Famour est le prix de la gloire. 
Il TOUS en a lui-même aplani le chemin ; 
Soyez digne d'Agathe , et méritez sa main. 

Ain. 

Rien ne plaît tant aux yeux des helles 

Que le courage des guerriers. 

Qu'ils soient raillans , qu'ils soient fidèles ; 

A leur retour je réponds d'elles. 
L'amour sous des lauriers 
N'a point vu de cruelles. 

Rien ne plaît tant aux yeux des helles 
Que le courage des guerriers. 
Sous les drapeaux, quand la trompette sonne, 
Chacun se dit : « Voilà l'instant ; 

» L'amour m'attend ; 
» Et dans ses mains est la couronne. 
» Qu'il nous regarde , et qu'il la donne 

»» Avt plus vaillant , 

» Au plus hrijilant , 
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» Voilà l'instant ; 

M L* amour m'attend; 
» Et dans ses mains est la couronne. » 
Il a raison ; Tamour l'attend. 

Rien ne plaît tant aux yeux des belles, etc. 
GELIGOUB, 'vivement. 
Je ferai mon devoir ; je serai , je l'espère , 
Digne de ma maîtresse , et digne de mon père. 
Je brûle de servir ma patrie et mon roi; . 

Et vous serez content de moi. 

ORONTE. 

Allons ) j'en accepte l'augure. 

CÉLIGOUR. 

Oh ! vous pouvez y croire y et mon cœur vous l'assure : 
De l'amour à la gloire on me verra voler. 
Tout ce que je demande avant de m'en. aller, 
C'est de m'unir à ce que j'aime. 

ORONTE. 

Quoi ! mon fils , à ton âse ! 

GSLIGOUR. 

Ah ! mon père , un soldat 
Est si pressé de vivre ! et vous savez vous-même 
Que personne n'est jeune au moment d'un combat. 
Si je meurs son époux , je meurs digne d'envie. 
Mon père , laissez-moi lui donner de ma vie 
Deux beaux jours seulement ; le reste est à l'état. 

AGA.THE. 

( à Célicour. ) (à Oronte. ) 

Vous me faites trembler. Non , monsieur , non, ma mère 
N'y consentirait pas. Elle veut l'éloigner. 

Il lui déplaira s'il diffère , 
J'en suis sûre; et je veux du moins vous épargner 
La douleur d'un refus' marqué par sa colère. 

OROBTiB. 

Elle a plus de bon sens que toi , 
Mon fils. 

OSIiZOOUR. ' 

Ah! que îi'a-t-eWe autant d'ahieur que moi? 

.0,ROJKTE^. .,. ,. 
Es-tu donc si pressée Voiv'Un pea 1« f4)âe 
D'énouser à vingt ans femme jeune et jolie , 
Et ae la laisser là I < 

céLICOUR. 

Mon père ! vous savez 
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Quels sont les écueils de mon âge. 

Vous m'avez tant dit d'être sage ! 
Aidez-moi donc à Tétre. Hélas ! tous le pouvez. 

Pour la fougue de la jeunesse 

Est-il un frein plus assuré 
Que ce lien chéri , que ce nœud révéré , 
Dont l'amour et l'honneur nous occupent sans cesse ? 

OROHTE. 

Oui , je sens hien que le devoir 
Peut beaucoup sur une âme honnête; 
Et ma sœur n aurait qu'à vouloir; 
Moi je m'en ferais une fête. 

AGATRS. 

Mon oncle perdez cet espoir. 
TRIO. 

CÉLICOVK. OKOITTK. AOATII. 

Laisses agir mon père. Toyes : je tnia bon pifo. Jeconiuiabicn ma mire. 

11 peotf avec douceur. Je pnis, avec doacenr, Sévève avec doucear. 

Loi dire : Allons, ma Lui dire : Alloas, ma £Ue dirait : Non, nba, 

soenr; sosnc; mon frire. 

Ma saur, point de colère. Ma saur, point de colère. Vous avez torC. 

Nos enfansn''ont pas tort. Nos enfans n'ont pas tort. Ma fiUe a tort. 
Comme eux soyons d'ac- G>mae eux soyons d'ac- 

cord. cord. 

Ensemble, 

CiLICOVR. OaOlTTE. AOATBI. 

Elle dirait : ils n'ont pas Je lui dirais : Us sont Elle dirait : Ma fille a 
tor(. d'accord. tort. 

OaOHTB. 

Esl>ce la fortune 
Qui fait les benreux? 

CÉLICOTia. 

S'aimer en est une 
Qui remplit nos vaux. 

▲ O ATHS. 

la mode importune 
S'oppose à ces nooda. 

CXlICOtIK. OaOXTX. AOATXS. 

Eb qnoil Tamonr est-il Eb qnoil Tamonr est-il Elle dirait : Ma itfle a 

un tort? nu tort? tort. 

Non , non , l'amoui n'est Non , non , l'amour n*est 
pu va tort. pas un tort. 

cxLic ova. 

Laissex agir mon père. 

n Ini dirait : Ils sont d'accord. 

oaoNTK. 

Yoyes. je suis bon père." 

Je loi dirais : Ils sont dVooord. 

AO ATXI. 

Je connais bien ma mère. 
Elle dirait : Ma fiU« a toit. 



VISr DU rAEXXB& AGTI% 
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ACTE II, SCèNE I. S5i 

ACTE IL 

SCÈNE PREMIERE. 
AGATHE, ORONTE, CÉHCOUR. 

OaOKTX. 

J X ne puis donc la voir? 

AGATHE. 

C'est rheure de Téuide. 

OROITTX. 

Mon fils est d'une inquiétude.. .. 

AGATHS. 

De grâce, opposez-Tous à sa Tiyacité. 

Qu'il soit sage et me laisse faire. 
CUton croit se jouer de ma simplicité; 
Mais je yeux qu'il nous serve; et j'en fais mon affaire. 
JIR, 

le ne fais semblant de rien; 

Mais j'obserye , j'examine. 

D'un coup d'oeil-je les devine. 
(à Célicoury qui sur fient.) 

Paix donc , paix ! tout ira bien. 

Je vois de loin son adresse; 

Et sous cape je m'en ris. 

Le chat guette la souris ; 

Mais au piège qu'il me dresse 

Lui-même il va se voir pris. 

Je ne fais semblant de nen , etc. 

CÉLIGOITR. 

Ah ! vous me rendez le courage, 
Belle Agathe; je vous devrai 
lie bonheur de ma vie : il sera votre ouvrage. 

AGATHE. 

Pour ma peine , avec vous je le partagerai. 
oHoiTTE, à pan. 
J'en ai peu vu, je l'avoûrai. 
D'aussi fines qu'elle à son âge. 

AGATHE. 

J'entends ma mère. Évitons-la; 
Moi , de ce côté-ci ; vous , de ce côté-là. 
Çed poimiût enfin loi dooAer de fombrage. 
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SCÈNE IL 
ORFISE, CLITON. 

ORFISE. 

Pour cela non , jamais. Il y peut renoncer. 
Je yeux même, au plus tôt, qu'il s'éloigne et l'oublie. 
Juste ciel ! à quelle folie 
Je donnais lieu sans y penser ! 
AIR. 
On dit souvent qu'il est doux d'être mère. 
En le disant, hélas! on ne sait guère 

Ce qu'il en coûte de regrets. 
Le ciel nous vend une faveur si chère , 
Et la douleur la suit de près. 
Le jour, la nuit, dans les alarmes, 
En tremblant, on cède au sommeil. 
Et quelle mère , à son réveil , 
N'a jamais répandu des larmes ? 
Non , non , jamais. 
Il n'est possible 
D'être en paix. 
Non , non , jamais 
. Un cœur sensible 
N'est en paix. 

SCÈNE IIL 
ORONTE, CÉLICOUR, ORFISE, CLITON. 

O R O JTT S. 

Ma sœur , voilà mon fils qui vien|: vous rendre grâces. 

ORFISB. 

Mon neveu, votre père a -bien servi son roi; 
C'est à vous de suivre ses traces. 

CSXICOUR. 

Son exemple, madame, et ce que je vous doi, 
Présent à mon esprit , m'occupera sanâ cesse. 

ORFISS. • 

Quand partez-vous ? 

cijLicou^a. 
Bientôt. 

ORFISE. 

Au plus tôt, croyex-moi^ 
CLITOK, gravement. 
C'est dans l'oisiveté que se perd la jeunesse. , 
GSI.ICOVR, à demb-'voix. 
Eh lAinoasieiiir. 
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ORFISB. 

C*est voir prudemment 
Mon frère , allons , point de faiblesse. 
Son équipage fait, qu'il parte incessamment. 
Mon neveu, le devoir, la raison, tout exige 
Que vous soyez au moi|is deux ans loin de Paris. 
CELIGOUA, avec effroi. 
Deux ans, ma tante! 

OBFISE. 

Au moins, vous dis-je. 

CBLIGOUa. 

Mon père! 

ORONTB. 

Ma sœur! 

O&FISB» 

Jeraffligcj 
Mais mes bontés sont à ce prix. 

(Oronte emmène Célicour,) 

SCÈNE IV. 
ORFISE, CLITON. 

CLITOH. 

Vous avez fait, madame, une chose admirable. 

ORFISB. 

J'ai suivi vos conseils. 

ciiTOir.- 
Ah! vous les devancez. 
Toujours le mieux possible est ce que vous pense».. 

Quelle âme ! quelle âme adorable ! 
Ou ne TOUB connaît pas. Je voudrais que Ton sût 

Tout ce que vous valez , madame. 
De rhomme, à ce qu'où dit ^ la force est l'attribut ;; 
Mais la délicatesse est celui de la femme. 
Ce que nous méditons , vous l'avez deviné; 

Et la raison , qu'en nous l'on vante ,. 

N'est que la très-humble servante 
De cet heureux instinct qui chez vous est inné. 

ORFISB. 

Ah ! Cliton , que l'on gagne au commerce d'un sage !: 
Vous m'ennoblissez à mes yeux. 
Je ne sais pas si je vaux mieux : 
Mais je m'estime davantage. 

ÇLITON. 

Non, madame, non, pas assez : 
Vous êtes encor trop modeste. 
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0&FI8E. 

Vou8 croyez? 

CLITOir. 

Vous êtes.... céleste. 

OHFISX. 

Mais TOUS , peat>^tre aussi yous tous éblouÎMez. 

CLITOH. 

£h, non, madame, non, j'en appelle à yous-méme. 

ORFISB. 

Il faut que la louange ait un poison bien doux ! 

Tout le monde la craint, et tout le monde l'aime. 

le sens que je deyrais me défier de tous : 

Vous me flattez , monsieur; je me le dis sans cesse; 

Et tel est yotre empire , et telle est ma faiblesse, 

Que je yous crois , yous seul , plus- que moi, plus que tons. 

Mais enfin, se peut-il que je sois accomplie? 

L'amitié dans un sage est-elle une folie? 

Se fait-elle im deyoir de tirer le rideau 

Sur tout ce qui dépare une image embellie ? * 

Ou bien , comme 1 amour , a-t-elle son bandeau ? 

CLITOK^ 

Pourquoi non , madame ? Peut-être 
Ayez-yous des défauts que je ne puis connaitre , 
Que yous-méme yous effacez , 
Qu'ayec art yous embellissez. 

OHFISB. 

Avec art! moi, Cliton! ce reproche m'ala^rme. 
Je ne connais point d'art. 

ci.iToir. 
Ma foi, c'est donc un cbarme ; 
Un cbarme inoonceyable. 

O&FISE. 

Ah ! yous me rassurée. 
£t si le cbarme cesse, au moins yous l'ayourez. 

GLiTbir. 
Oui , madame. Croyez que jamais je ne flatte. 

Par exemple, je yous dirai 
Que ce beau naturel, que j'ai tant admiré , 

Dégénère un peu dans Agathe. 
Elle a de l'enjoûment, delà yiyacité. 
Même quelque lueur de sensibilité ^ 
Mais ce tact de l'esprit , cette raison sublime^ 

Ce feu diyin qui yous anime , 
Pardon, je ne crois pas qu'elle en ait hérité. 

Je sens que je 6ui« trop aéyère; 
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Je «levraîs un peu plus ménager une mère ; 
Mais je n'ai jamais su trahir la vérité. 

ORFZSE. , 

Un cœur ^e tous formez sera du moins honnête. 

CLITON. 

Oui, je vous réponds de son cœurj 
Mais je commençais d'avoir peur 
Que le petit cousin ne lui tournât la tête. 
AIR. 

Dans la brûlante saison, 

Vers la fin d*un jour tranquille , 

Vous voyez sur rhorizon 

Comme une vapeur subtile. 

Ce n'est d'abord qu'un éclair 

Qui voltige et qui fend l'air. - 

Bientôt s'élève un nuage ; 

Et ce nuage s'étend. 

Le ciel gronde ; et dans l'instant 

L'éclair devient un orage. 

C'est tout de même en amour ; 

Et de l'éclair au ravage , 

L'intervalle n'est qu'un jour 

OEFISE. 

n faut à ma fille , à son âge. 

Un ffuide sur, un homme sagç ; 
Et, sans parler du bien qui manque à mon neveu, 
Jamais cet amour-là n'aurait eu mon aveu. 

CLITOK. 

Quelle mère! 

oapisE. 
Ajoutez , quel ami ! dont le zèle 
Pense à tout, prévoit tout! Mon sexe a bien raison! 
Un homme est un ami! pour nous, bien plus fidèle 
Qu'une femme. En effet, quelle comparaison! 

De deux femmes , en liaison, 

Le goût n'est qu'une fantaisie. 

La vanité , la jalousie 

Y mêlent bientôt leur poison. 
Dans son amie on voit sans cesse une rivale. 

Dès qu'on l'efface, on lui déplaît ;. 
On ne peut la souffrir à moins qu'on ne l'égale ; 

Et dès qu'on lui cède , on la hait. 

Des triomphes de son amie 

Un homme, au contraire, est flatté. 

Avec elle il est sans envie, 
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Gomme il est sans rivalité. 
Certaine voix confuse en eux se fait entendre , 

Qui leur dit : Soyez de moitié. 
Ce n'est point de l'amour ; on est loin d'y prétendre; 
Mais c'est un sentiment plus délicat , plus tendre , 

Plus vif que la simple amitié. 

CLITOW. 

A merveille! cette peinture 

Rend le coeur humain trait pour trait; 

Et l'on dirait que la nature 

Vous a révélé son secret. 

ORFISE. 

{à un laquajs). {à Ctiton), 

Holà , quelqu'un. Ma fille. Il est temps qu'elle vienne 

Prendre sa leçon. Vous serez 

Seul avec elle; et vous lirez 
Bans son âme. 

CtlTOK. 

Ah ! j'y vois plus clair que dans la mienne. 
SCÈNE V. 
. CLITON, ORFISE, AGATHE. 

OAFISE. 

Voilà bien des jours dissipés, 
Ma fille, et perdus pour l'étude! 

AGATHE. 

Hélas! oui. 

Gl,ITOir. 

Nos momens seront mieux occupés. 

ORFISE. 

Allons, reprenez l'habitude 
D'une sage application. 

AOATHB. 

Cest bien mon inclination; 
Mais mon cousin voulait sans cesse 
Que nous fussions ensemble. Il aime à s'amuser ^ 
Mon cousin. Moi, par politesse , 
Je n'osais pas le refuser. 

ORFISE. 

De quoi parliez-vous ? 

AGATHE. 

Bon! que sais-je? 
Des tours qu'il faisait au collège 
Quand il était çetit garçon , 
De l'exercice, du manège, 



Digitizedby Google 



ACTE II, SCÈNE VII. 

De la guerre, et de la façon 
Dont il se conduirait pour avoir de la gloire. 
Tout cela m'ennuyait, comme vous pouvez croire; 
Et j'aimais mieux ma leçon 
De géographie et d'histoire. 

CLiTOir, bas à Orfise. 
Elle est naïve. 

ORFISE, bas à Cliton, 
Elle a du moins 
La franchise de l'innocence. 
Je vous laisse. Âh , Cliton ! quelle reconnaissance 
Ne devrai-je pas à vos soins ! 

SCÈNE VI. 

CLITON, AGATHE. 

CLITOK. 

Allons , mademoiselle ! il faut vous rendre digne 
D'une mère accomplie. 

A&ATHE. 

Hélas! je le veux bien. 

CLITOir. 

Quelle docilité ! vous le voulez ? eh bien, 
Cette émulation est d'abord un bon signe. 
Vos cartes , votre globe. 

* AGATHE. 

' Ah ! je les ai laissés. 

Je vais.... 

CLITOW. 

Non , demeurez. C'est moi.... 

AGATHE. 

Vous ne cessez 
De vous donner pour moi des peines.... 

CLITON. 

Qu'elles vous plaisent, c'est assez. < 

{Il sort.) 

SCÈNE VIL 

AGATHE, ie«/e. 
Je te réponds qu'elles sont vaines. 

AIR, 
Si quelquefois tu sais ruser , 
Amour, apprends-moi l'art de feindre. 
Tu n'auras jamais' à t'en'plaiudre. 
Je ne veux point en abuser. 
Ne crains pas qu'un voile trompeur 
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A mon amant cache mon âme. 
Cest au pur éclat de to flamme 
Qu'il lira toujours dans mon cœur. 
Si quelquefois , etc. 

SCÈNE VIIL 

AGATHE, CLITON. 

(/7 apporte un globe et des captes de géographie, #/ les pose 

sur une table. Ils s'asseyent l'un 'uis-^-yis de Vautre. ) 

CLiTOir. 

Quel pays avons-nous parcouru? 

▲ GATHB* 

LltaUe. 

CLITOF. 

Gomment! vous vous en souvenez. 

AGATHE. 

Ho! n'ayez pas peur que j'oublie 
Les leçons que vous me donnez. 

CI.ITON. 

Nous allons à présent voyager dans la Grèce , 

Pays autrefois si vanté , 
Où florissaient les arts, les talens, la beauté, 

La poésie enchanteresse. 

AGATHE. 

Ah ! que j'aurais voulu voir ce beau pays-là ! 

CLITOH. 

Oui, belle Agathe, c'était là 
Que vous étiez digne de naître. 
Avec ces attraits ingénus , 
Si l'on vous avait vu paraître 
A la fête d'Hébé, de Flore, de Vénus !... 

AGATHE 

Flore, Vénus, Hébé, ces noms me sont connus. 

CLITOH. 

Assurément ils doivent l'être. 

AGATHE. 

Flore, la déesse des fleurs ; 
Hébé, celle de la jeunesse; 
Mais Vénus? 

ci.iTOir. 
La reine des cœurs , 
Des plaisirs l'aimable déesse. 

AGATHE. 

Hé! oui, la mère de l'amour,. 
Dont les plaisirs fonniûent la cour ^ 
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Et dont les jeux siÛTaient les traces : 
Je lisais cela l'autre jour. 
Yous oubliez vos sœurs. 

AGATHE. 

Moi ! mes sœurs ! qui ? 

GLIT017. 

Les Grâces. 

AGATHE. 

Ah , GUton ! les Grâces , mes sœurs ! 

CLITOW. 

En les nommant ainsi, soyez bien sûre, Agathe, 
Que ce n'est pas yous que je flatte. 

AGATHE. y 

Toujours à vos leçons vous mêlez des douceurs. 
Mais ces fôtes d'Hébé, de Vénus et de Flore. 
Cela devait être bien beau ! 

ci.iTOir. 
Vraiment ! si beau , que même encore 
Le souvenir en est un magique tableau. 

AIR, 

Ah, dans ces fêtes, 

Que de conquêtes 

L'amour n'eût pas 

Fait sur vos pas ! 

Dans quelle ivresse 

Toute la Grèce 

N'eût-elle pas 
Célébré tant d'appas ! 
On eût dit : « La voilà , c'est elle , 
« Qui ne le cède qu'à Cypris. 

» Donnons le prix 

» A la plus belle, 
j» La voilà, la voilà , c'est elle. 

» A la plus belle , 

> Donnons le p™» * 

Ah! dans ces fêtes, etc. 

La Grèce avait des sages; 
Vous les auriez vus tous , 
Aux. pieds de vos images, 
Présenter les hommages 
Et les vœux les plus doux. 
Oui, leur encens B'eût brûlé que pour vous. 
Ah! dans ces fêtes , etc. 
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AGATHE. 

Je suis confuse, en vérité ' 

Si Ton avait la vanité 

De vous croire £st-<:e donc là comme 

Un sage ?.... 

CLITOK. 

Agathe , un sage est homme : 
La sagesse n'est pas l'insensibilité. 

AGATHE. 

Quoi ! VOUS n'êtes pas insensible ! 

CLITOK. 

Insensible avec vous ! le croyez-vous possible ? 

AGATHE. 

Allons, voyons la Grèce. 

CLITOir. 

Ho ! pas encor. 

AGATHE. 

, Laissez, 

Laissez mes mains. ' 

CLITOW. 

Je cède an pouvoir invincible.. ^ 
AGJLTHBj en se hevant. 
Vous n'y pensez pas. Finissez. 
DUO. 

CLITON. 

Plus de mystère,. 
Plus de détour. 
Non , non , l'amour 
Ne peut se taire. 
C'est une ivresse que l'amour. 

AGATHE. 

Qu'avez-vous donc qui vous altère? 
A nos leçons que fait l'amour? 

CLITOIf. 

C'est comme un feu qui me brûle. 

AGATHE. 

Ho ! je ne suis pas si crédule.. 

CLITON. 

Je vous dis que c'est un feu,. 

AGATHE. 

Je vois hicn que c'est un jeu. 

CLITOK. 

Mais je vous dis que c'est un feu. 

AGATHE. • . \, ■ 

Moi, je vous dis que c'est un jeu^ 
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CLITOir. 

Ilépondez à ma tendresse. 

AGATHE. 

C'est donc là qu'était la Grèce? 
Ne pensons 
Qu'à nos leçons. 
ci.iToy. 
Ah ! laissons là nos leçons, 

AGATHB. 

Ah ! finissons nos leçons. 
Ne parlons que de la Grèce. 

CLITOK. 

Ah ! laissons là nos leçons. 
Ne parlons que de tendresse. 

AGATHE. 

Voyez à quoi je m'expose , 
Si l'on sait , dans la maison , 
Que c'est moi qui suis la cause 
Que vous perdez la raison. 

CLITOK. 

£h! non, non, n'ayez pas peur. 
Que jamais je vous expose. 
C'est le secret de mon cœur. 

AGATHE. 

La colère 
De ma mère 
Me fait peur. 

CLITOJr. 

N'ayez pas peur« 
Je sais brûler et me taire. 
C'est le secret de mou cœur. 

AGATHE. 

Voilà le temps qui se passe. 
Ah ! de grâce ! 
Laissez-moi. . 

GLITOir. 

Voilà le temps qui se passe. 
Ah! de grâce ! 
Écoutez-moi. 
Je meurs d'amour. 

AGATHE. 

Je meurs d'cflfroi. 

CLITOH. 

Non, je ne suis* plus à moi. 
Quoi! TOUS refuses de m'enteadre! 

Théâtre. IL 16 
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Quoi! l'ami le plus vraif quoi! Tamant le plus tendre. 

Ne peut un «aonient vous piaier ! 
Le temps de nos leçons est le seul qu'on nous laisse. 

AGATHE. 

Maman nous observe sans cesse. 
Laissez-moi. Je yeux m'en aller. 

CI^'ITO s. 

Si du moins j'osais vous écrire ! 

A&ATHS. 

M'écrire! à quoi bon? et sur quoi? ' 

CLixoir. 
Que n'aurais-je pas à vous dire ? 

AGATHE. 

Je balance, je n'ose, et je ne sais pourquoi; 
Car enfin vos écrits sont des leçons pour moi : 

C'est m'éclairer que de vous iire. 

( Elle bit fait la révérence et s'en va,) 

SCÈNE IX. 

CUTON, seul. 
AIR. 
Ah ! je triomphe de son coeur. 
Je suis aimé , je suis vainqueur. 
Quelle innocence ! 
Quelle candeur! 
C'est le désir dans sa naissance ; 

C'est le plaisir dans sa fleur. 
Ah ! je triomphe , etc. 

De l'amour, dans ma lettre, 
Le poison va couler. 
D'un feu qui la pénètre, 
Ma plume va brûler. 
Eâelira, 
S'attendrira ; 
Et dan* son âme. 
Un trait de flamme 
Se glissera. 
Oui, je triomphe de son eœur. 
Je SUIS aimé, je suis vainqueur. 

. rXV J>V SEC^KD AGTK. 
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ACTE III. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AGATHE , seule, une lettre à la main. 

J K l'ai, cette preuve parlante. 
Ho ! ho ! l'ami de la maison , 
Le sage si yanté, vous perdez la raison l 

Relisons sa lettre excellente! 

AIR. 
Bon! mieux encor! oui, cVst cela. 
Le digne Mentor que j'ai là ! 
Le pauvre homme! c'est dommage! 
u ne dort pas de la nuit. 
C'est dommage! 
Mon image 
Le tourmente et le poursuit. 
Hon! mieux encor! oui, c'est cela. 
Le digne Mentor c[ue j'ai là ! 
Je crois voir d'ici ma mère , 
Lisant ce joU poulet, 
Sa surprise, sa colère, 
Et la mine qu'elle fait. 
Son ami ne la craint guère : 
H me le dit clair et net. 
Eh! oui vraiment, oui, c'est cela. 
C'est im trésor que je tiens là. 

( Agathe baise la lettre. ) 

SCÈNE IL 

AGATHE, CÉLICOUR. 

GBI.ICOUR. 

Que vois-je? quelle est cette lettre, 
Qu'avec ce transport vous baisez? 

4GATUS. 

Gè n'est rien. 

ciLIOOUR. 

Ce n'est rien! voulez^ons bien permettre? 

A.GATHX. 

Non^i 
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céf.IGOUR. 

Vous me refusez ? 

AGATHE. 

Mais ce n^est rien, tous dis-je. 

GÉLICOUR. 

Agathe! 

AGATHE. 

Un badinage, 
X^ui ne mérite pas la curiosité. 

CÉLIGOVa. 

Agathe ! 

AGATHE. 

^ Non , en vérité , 
Ce n'est qu'un jeu. 

CEI.ICOUR. 

Voyons. Je gag« 
Que cette lettre vient du couvent. 

AGATHE. 

Du couvent? 
Non. 

CÉLICOUR. 

Quelque compagne chérie 
Qui vous l'écrit , je le parie. 

AGATHE, 

Non. 

GÉZ^ICOVR. 

Non! 

AGATHE. 

Non. C'est d'un homme. Êtes-yous plus savant? 

GSI.IGOU&. 

D'un homme! 

AGATHE. 

Oui, otii, d'un homme. 

CSI.IGOUR. 

Et vous baisez sa lettre ? 

AGATHE. 

Si TOUS voulez bien le permettre. 

CÉLIGOVR. 

Quelque parent? 

AGATHE. 

Non. 
Qàhicovn.y'vit^ement. 

Non ! je saurai ce que c'est? 

AGATHE, 

Mais , TOUS le saurez , s'il me plaît. 



Digitizedby Google 



ACTE III, SCÈNE IL 5(>5 

GÉLIGOUR. 

' Seulement voyons de quel style. 

AGATHE. 

Célicour, tous m'avez promis 
Que, si je vous aimais, tous seriez doux, tranquille^ 

modéré , docile , et soumis^. 

CBiiiGOUR, virement. 
Vous voyez, je le suis. Mais 

AGATHE. 

^ Point d'impatience. 

Les amans, comme les amis. 
Se doivent l'un à l'autre un peu de confiance. 

CÉLICOUR. 

J'en ai. Mais.... 

AGATHE. 

Croyez-vous , ou non , 
Que je vous aime? 

cÉLicovrR, en tremblant. 
Hélas ! je le crois. 

AGATHE. 

Tout de bon-? 
cÉLicoVR, de même, , 
Oui , tout de bon. 

AGATHE. 

Croyez de même 
Qu*on ne trahit pas ce qu'on aime. 
CÉLICOUR, ^vivement. 
Non , mais pour ce qu'on aime on n'a point de secret. 

AGATHE, d'un ton imposant. 
Vous vous fâchez ! 

CELICOUR, timidenfent. 
Moi! non. 

AGATHE. 

Je veux qu'on soit discret. 

Comment! si j'étais votre femme. 
Monsieur tous les matins aurait donc l'ceil au guet. 
Pour demander à voir le plus petit billet 

Que l'on écrirait à madame? 

CELICOUR. 

Ho! non. Ce serait abuser 

( vivement, ) 

Mais cette lettre enfin , je. vous la vois, baiser , 

Et baiser de toute votre» âme. 

AGATHE. 

Vraiment ! si je l'avais déchirée à vos yeux, 
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Vous n'en seriez pas curieux. 

Je le croig bien. Le beau mérite! 

La confiance est de me Yoir 
La lire, la baiser, sans vous en émouToir, 
£t saxu me demander qui peut Tayoir écrite. 

CBLIOOUA. 

Cela se peat41 proposer? 

Là , je m* en rapporte à Tous*méme. 

AGATHE. 

Oui , monsieur, voilà comme on aime; 
f t sur la bonne foi Ton doit se reposer. 
DUO. * 
ciLicotm. 
Tout ce qu'il vous plaira ; 
Hais ce refus me blesse. 

AGATHE. 

Tout ce qu'il vous plaira , 
Mais le soupçon me blesse. 

ciLIGOUB. 

Si c'est une faiblesse , 
L'amour l'excusera. 

AGATHE. 

Si c'est une faiblesse , 
L'aniour vous guérira. 

CÉXICOUR. 

Si l'on m'aime, on me plaindra. 

AGATHE. 

Si l'on m'aime, on me croira. 

GELIGOUR. 

Mais ^u'est<;e qu'il en coût»^ 
D'apaiser son amant? 

AGATHE. 

Jusqu'à l'ombre du doute ^ 
Est un crime en aimant. 

CBI.IG017B. 

Vous me voyez tremblant; 
Et de m'étre infidèle 
. Vous faites le seikiËtaat. 

AGATHE. 

Si ce n'est qu'un semblant ^ 

Et si je suisifidèle, 

Ne soyez plus tremblant. 

CBXTCOVE. 

Tout ce qu'il TOUS plaira , ctc* 



Digitizedby Google 



ACTE III, SCÈNE II. 367 

AGA.THA. 

Tout ce qu'il tous plaira , etc. 

GXLIG017R. 

£h bteu , je t'en croî. 
Sur ta bonae foi , 
A tofut je m*expo«e< 
Je n'ai plus (Ls doute avec toi. 

AGATHE. 

C'est asscv pour moi. 
Sur ma bonne foi 
Ton cœur se repose ; 
Je n'ai plus de secret pour toi. 
Tiens, lis. 

C£L>ICOUB. 

Non, je ne veuic pas lire. 
Tu m'aimes ; je le croîs , cela, doit me suffire. 

AaATVE. 

Lis, lis,.x|ii^que9 mots èeuiement. 

CÉLIOOITR, 

Si tu le T«mx absolument , 
n faut bien t'obéir.... Quoi! c'est Clitonl 

AGATHE. 

Lui-même. 

ciLICOUB. 

Que yois-je ? il yous dit qu'il tous aime ! 

AOikTHX» 

Assurément. 

GZXSCOITft. 

£t YOU9 baises 
Cette lettre- iasolBn tel 

AGATHE, avea impatience, 
Ch ! de grâce, lisez. 
ciz.iGOUB, lisant, 
« Oui, belle Agatbe, je. vous aime. 
» Votre image. sans cesse «en tous lieux me poursuit. » 

J^GATVS. 

Ce n'est rien que cela. Passes à ce qui suit. 
càhicoV'^^ lisant. 

« J^ne me connais plus moi-même. 
» Tous les jours enivré du plaisir de vous voir y 
» Près de vous je respire un feu qui me consmaoe. 
» La raison veut l'éteindre; et Famour le rallume 

» Aux iaibles rayons de l'espoir. « 
» Ah! laissez cet espoir à mon âme enflammée. 
» Livrez-yous aw plaisir d'aiover et d'étveaiméeé. 
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» Crovez qu'il n'est rien sons les cieux 
> Ni oe plus doux , ni déplus sage. 
» Voyez quels momens précieux 
» L'amour attentif nous ménage. 
» Ah ! qu'ils seraient délicieux , 
• Si nous savions en faire usage ! » 

▲ GATBB. 

Continuez. 

CÉLIOOUft. 

L'audacieux ! 
Quel égarement ! quel délirel 

AGATHE. 

La £n, surtout, est bonne à lire. 
CÉLIGOUR, lisant. 
« Dontez-Yous que l'hymen ne souscrive à des nœuds 
» Qu'aura formés l'amour ? Allez , soyez tranquille. 

» A Totre mère il m'est facile 

» D'inspirer tout ce que je yeux. 

» Que n'étes-vous aussi docile ! 

» Rien ne manquerait à mes yoeiix. % 

AGATHB. 

Qu'en dites-Tous ? 

CÉI.ICOUR. 

Quelle insolence ! 
Votre mère lira cette lettre. 

AGATHX. 

Un moment. 
céi^icouB. 
Moi ! garder avec lui quelque ménagement ! 
Non, non, rien ne saurait me forcer au stlenee. 

AGATHB. 

(£as,) 
Vous êtes un peu yif.. Voyons s'il est méchant. 
Oui, vous serez vengé, si vous aimez à l'être. 
Dès que maman va le connaître...*. 

GBJLICOUR. 

Il aura son congé, n'est-ce pas ? 

AGATHB. 

Sur-le-champ. 

CBX<ICOUB« 

Sans éclat ? 

AGATHB. 

Sans éclat, peut-être; 
Mais tout se sait. Le bruit en sera répauda ; 
£t les noms de fourbe et de traître 
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Lui seront prodigués. C*e8t un homme perdu. 

CÉLIGOUB. 

Quoi ! perdu , pour une folie ! 
Cela serait trop sérieux. 

AGATHS. 

Vous croyez ? 

CÉLICOUH. 

Ma foi , j*aime mieux 
Qu'elle demeure enseyelie. 
Après tout, cet homme a des yeux ; 
Il TOUS Toit tous les jours, tous les jours embellie; 
Et, sans être un homme odieux, 
On peut TOUS trouver fort jolie. 

AGATHE. 

Ah ! je suis tranquille à présent; 
Et, comme je voulais, celte épreuVe m'éclaire. 

GBLICOVR. 

Serais-je digne de tous plaire, 
Digne de tous aimer, si j'étais malfaisant? 

(// veut déchirer la lettre,) 

AGATHE. 

Ne la déchirez pas. 

oéLIOOVH. 

Pourquoi ? 

AGATHE. 

Je yeux lui faire 
Peu de mal, mais beaucoup de peur. 
Ce n'est pas trop , je crois, pour punir un trompeur. 

CBLIGOUa. 

Oh! non. 

AGATHE. 

Vous serez en colère; 
Et Cliton , pour tous apaiser , 
N'ayant rien à vous refuser. 
Lui-même à nous unir engagera ma mère. 

I GELICOUR. 

A merveille! au moyen de sa lettre Oui, je Tois , 

Belle Agathe, et je sens tout ce que je tous dois. 

(// se jette à ses genoux , et lui baise les mains.) 

SCÈNE IIL 
CLITON, CÉLICOUR, AGATHE. 
AGATHE, apercevant Cliton, 
{Bas.) {Haut.) 

Voici Cliton. Quelle folie! 
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Un capitaine à mes genoux i 
Est-ce là yotre poste? 

CEXICOUB. 

Il me serait bien doux l 

AGATHE. 

Si YOtre colonel vous voyait !.... 

GELIGOUIU 

De sa vie 
n n'aurait été si jaloux. 

AGAVHE* 

Allons y finissez. Levez-vous. 

CÉXICOUR. 

Songez que dans peu je vous quitte. 

AGATHE. 

Ne m'avez-vous pas fait vos adieux ? Tout est dit. 
Allez-vous-en bien loin, et m'oubliez bien vite. 
CLiTOX^à part. 
Bon ! comme il a l'atr int^r^t ! 

(A. Célûiour,) 
Ah ! je vous y prends , petit U'aître , 
Petit séducteur ! c'est ainsi 
Que de la liberté que l'on vous donne ici?..*. 
Je suis ravi de vous connaître. 

CÉLIGOUR.. 

Qu'ai-je fait? 

Gi:.iTOir. 

Vous eroyiei pmit-^tre 
QjÊLû je »'ai pas vu ? libertin ! 

AGATHE. 

Oui, grondez-le bien fort ; car c'est un vrai hitin. 

CLITOir. 

Tremblez , jeune insensé. 

Sa mère va m'entendre ; 

Et vous serez tancé. 

Demain sans plus attendre, 

Partez , partez d'ici. 
Agathe le veut ainsi. 
"Voyez-vous, dans sa rougeur, 
Comme la colère éclate ? 
Apaisezrvous , belle Agathe : 
Je serai votre vengeur. 

Tremblez, jeune insensé. 
Sa mère va m'entendre ; 
Et vous serez tancé. 
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Demain , san» plus att^idre^ 
Partez, partez d'ici. 
Agathe le Teat ainsi. 

CELIGOUR. 

Qu'elle ordonne ; il sufBt. Mais tous , il tous sied bien 

D'employer ici la menace ! 
Vous voulez me chasser ! Et c'est moi qui yous chasse. 

(// lui montre sa lettre.) 
Voilà votre congé , bien plus sûr que le mien. 
, GLiTOir, à Agathe, 

Quel est ce congé ? 

AGATHE. 

Ce n'est rien. 
C'est ce billet, ce badinage 
Que vous m'avez écrit. 

CLlTOir. 

Il l'a vu! 

GBLICOUA, à/Mir(. 

Le cottia^j» . 
Va lui manquer. 

CXITO]^. 

Ociel! 

AGATHE. 

N'en soyez point fâché : 
C'est mon cousin : pour lui je n'ai rien de caché. 

GLITOir. 

Je suis trahi! perdu! 

GÉI.IC017R. 

J'aime à voir de quel styU 
Un «âge écrit à sa pupille. 
Libertin! séducteur! 

GLITOV. 

J'avais perdu l'esprit, 
Je l'avoue. Ah ! rendez-moi , rendez-moi cet écrit. 

céLICOUR. 

Non. 

ci.iToir. 
De grâce. 

cil^ICOUR. 

Peine inutile. 

GI^ITOK. ' 

Agathe! 

AGATHE. 

Allez y soyes tranquille. 
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Il ne le montrera qu'à ma mère, 

(Elle sort, y 
SCÈNE IV. 
CÉLICOUR, CLITON. 

GLITOir. 

Ah ! serpent I 
(A paru) 
Que yais-je devenir , si cela se répand ? 
DUO, 

CLITOir. 

J*ai fait une grande folie 
Je le sens bien! 

CSLICOUB; 

Je le crois bien. 

CLITOK. 

Mais quoi ! le plus sa^e s'oublie. 
Hélas f quel malheur est le mien l 

CÉLICOUR. 

On ne peut pas toute la vie 
Jouer si bien Thommede bien. 

ClilTOW. 

Souyent le plus sage s'oubEe. 

céiicouR. 
Souyent le plus rusé s'oublie. 

CLITOir. 

J'ai fait une grande folie. 
Hélas! quel malheur est le mien^ 

CBXICOUR. 

On ne peut pas toute la yie 
Jouer si bien l'homme de bien. 

CLITOir. I 

Mon cœur me le reprochait bien ; 
Mais Agathe est si jolie! 

CÉLICOUR. 

Oh! très-jolie! 
Oui , j'en conyien. 

CLITOir. 

N'en dites rien , je vous supplie ; 
Dans la maison n'en dites rien. 

CELICOUR. 

Pour cela non. Je vous supplie 
De trouver bon qu'il n'en soit rien.. 

Finissons. Vous avez du crédit sur ma tante ; 

A garder le secret voulez-yous m'engager ? 
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CLITOir. 

Si je le veux I 

^ÉLICOUR. 

Je puis encor vous ménager. 
J*aîme ÂgatJie. A mes vœux que sa mère consente ; 
Et je veux bien tout oublier. 

CLITON. 

Que n*ai-je le crédit dont je vois qu'on me flatte ! 
Mais 

CÉLIGOVR. 

Point de mais. Je n'ai qu'un mot : la main d'Agathe ; 
Sinon , je vais tout publier. 

SCÈNE V. 

CLIT0N,5e«/. 
Ah ! quelle adresse ! 

La traîtresse ! 
Comment prévoir 
Un trait si noir ! 
Ah ! mon ivresse, 
Ma tendresse, 
Mon ivresse 
Ne m'a fait voir 
Qu'un fol espoir. 
C'est par moi , par moi-même 
Qu'elle a su me punir. 
A mon rival qu'elle aime, 
C'est moi qui vas l'unir. 
Dans ce péril extrême. 
Sauvons du moins l'honneur. 

Faisons Quoi ? Leur -bonheur ! 

Ah ! quelle adresse ! etc. 

SCÈNE VI. 
ORFISE, CLITON. 
ORPisE, at^ec émotion. 
Vous êtes là, Cliton, bien calme et bien tranquille; 
Et moi, je suis dans la douleur. 

Ma fille 

(:LiTOir. 
Eh bien? 

ORPISE, 

Votre pupille 

Vous m'avez prédit mon malheur. 
Elle est amoureuse à son âge 
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De mon étourdi de nerea; 
Et mon firère, cet homme sage , 
Me demande, à moi^ mon areu. 

n cit bien teiqis ^'on me oontnlte. 

Cest joat insnlte ; 
El de doolenr f en ai frémi. 
Pour me tromper tous deux s*eDtendre! 
Trahir une tante, une sœur ! 
Ah ! mon ami , quelle noirceur ! 
Séduire un caur facile ci tendre ; 
Et puis Tenir me dire k moi : 
« Ma sœur , Famour nous fait la loi ! » 
Non , non , qu'ils cessent d*y prétendre. 
Non, Cliton, ce n'est pas à moi 
Qu'un fol amour fera & loi. 
Mère imprudente ! à quoi m'expose 
Ma faiblesse et ma bonne foi ! 
De mon malheur je suis la cause. 
Dans Yotre sein je le dépose : 
Fidèle ami , secourez-moi. 

CLITOK. 

Eh! madame, l'on sait que vous êtes si bonne! 

OBPISB. 

Je le suis ; mais non pas assez 

Pour former ces yœux insensés. 

N'ayez pas peur que j'abandonne 

Ma fille à ses folles amours ; 

Et, pour abréger le cours, 
Je vais lui déclarer l'époux que je lui donne. 

ci^iTOir. 
Vous avez fait un choix? 

ORFISE. 

Oui , le choix d'un époux 
Aimable et vertueux, éclairé, sage et doux, 
D'un caractère honnête et d'un esprit solide. 
Qui sera son ami, son conseil et son guide; 
Et cet homme unique, c'est vous. 
cz.iTOir. 
Moi, madame? 

OBPISE. 

Oui , T0us4néme. 

GJLiTOir , à part. 

Ah ! maudite imprudence ! 
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ORFISE. 

Ma fille est sons ma dépendaBce; 

Je disposerai de sa main. 
Et quant à mon neyeu , nous nona quittons demain. 

CLtTOJX, à part. 
-Qu*aî-je fait ! 

SCÈNE VIL 

ORFISE, CLITON, ORONTE, AGATHE. 
CÉLICOUR. 

OKFISB. 

Ouï, demain nous nous quittons, mon frère. 

o R O H T E. 

Ma soeur, en yérîté je ne sais pas pourquoi 

Vous TOUS êtes mise en colère. 

Nos enfans s'aiment : je n'y yoi 
Ni crime, ni malheur. Us sont de bonne foi, 

Et tous deux en âge de plaire. 

Vous êtes plus riche que moi, - 
Voilà tout. 

O&FISB. 

Fi ! monsieur , quelle indigne pensée ! 
Riche ou non , votre fils est un jeune étourdi , 

Ma fîHe une jeune insensée : 
Moi, monsieur., je suis mère, et je suis ofïensée; 
Ils ne se verront plus. C'est moi qui vous le di. 

OROKTE. 

Voulez-vous que ce soit la raison qui l'emporte ^ 

Ma sœur? prenons quelqu'un qui nous mette d'accord. 

Cil ton, votre ami, peu m'importe. 

C'est à lui que je m'en rapporte; 

Et je céderai , si j'ai tort. 

OAFISE. 

Vous prenez Cliton pour arbitre! 

OROJrTE. 

Oui , ma sœur. N'est-ce pas on sage ? 

OEFISB. 

Assurément^ 

O&OITTB. 

Eh bien ! qu'il nous juge à ce titre. 

ORFISE. 

Volontiers. Je souscris d'avance au jogement. 

OROITTE. 

Sans appel? 
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ORFISE. 

Sans appeL La fayeur n'e&t pas grande. 

O&OKTE. 

C'est tout ce que je tous demande. 
Çà, notre juge, allons^ prononcez librement. 

c L I T o » , à part. 
Que dirai-je? 

CÉLICOUR, b€ts. 

Parlez, ou je>parle moi-même. 

GLITOir. 

Vous avez sur Agathe un empire suprême , 
Madame , et vos désirs sont pour elle des lois. 

ORFISE, à Oronte. 
Ehbien? 

CLITON (l). 

Mais une mère , à ses enfans qu'elle aime , 
De son autorité ne fait sentir le poids 
Qu'avec une douceur extrême. 

ORFISE. 

Ne m'avez-vous pas dit cent fois , 
Qu'il serait imprudent de les unir ensemble ? 

GI<ITON. 

Oui... Mais à présent, il me semble 
Plus dangereux encor d'exercer tous vos droits. 

ORFISE. 

Monsieur, point de faiblesse et point de déférence. 

(Ba.) 
Voulez-vous leur donner sur vous la préférence ? 

CLITON. 

Ah ! madame, je sens tout ce que je vous dois. 

ORFISE. 

Prononcez donc. 

GLITOH. 

J'hésite, et ce n'est pas sans cause* 
A des regrets sans doute un fol amour expose... 
Mais Agathe a choisi ; je souscris à son choix. 

ORFISE. 

Mais, monsieur , c'est à vous que ma fille est promise; 
£t c'est à moi qu'elle est soumise. 

ORONTE ET OXLIGOUR. 

Lui! lui! l'époux d'Agathe! 

(i) Chaque fois que Cliton paraît pencher du câtë d^Or- 
fise, Cëlicour lui montre la lettre , et la peur lui fait cban* 
ger d'avis. 
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CLITO». 

Ah ! madame ! cessez 
D'affliger ces deux cœurs que l'amour a blessés. 

OliFISE. 

C'est TOUS, Cliton! c'est -vous cjui voulez que je livre 
Ma fille à ce jeune homme ? 

CLITON. 

Oui , faisons deux heureux, 
Madame : auprès de vous, sous vos yeux ils vont vivre; 
Et vous serez sage pour eux. 

OAFISE. 

Non , cela n'est pas concevable. 
Quel homme ! 

OHOHTE. 

Allons , ma sœur. 

OAFISB. 

Je l'ayttue, il m'accable» 

OROITTE. ^ 

Ici les vains détours ne sont plus de saison : 
U faut céder. 

OBFISE. 



Je cède. 



CELICOUR. 

Ah! madame î 

AGATHE. 

Ah! ma mère! 

ORFISS. 

Rendez-lui grâce. 

OROKTE. 

Eh bien! n'avais^je pas raison ? 
CÉLICOUR, à part y rendant la lettre à Cliton^ 
Tenez , l'homme de bien. Je me tais ; mais j'espère 
Que vous ne serez plus l'ami de la maison» 

qviNquE, 

ORFISE. 

Le voilà le vrai modèle ^ 

De la candeur et du zèle; 

Le vrai sage,*le voilà. 

Je veux que de ce trait-là 

Soit fait un récit fidèle. 

Dans mille ans on le lira; 

En le lisant chacun dira : 

Le voilà , le vrai modèle 

T^^% amis de ce temps-là. 
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OBOKTE, AGATHS, CELICOUIL, CH Ùvme, 

Le Toilà , le Trai modèle 
De la candeur, etc. 

CLITOH, àpart. 
Le Toilà , le yrai modèle 
De la malice femelle; 
Et sa dupe , la toîU. 
Tu croyais te jouer d'elle, 
Pauyre sot! qu'as-tu fait là. 



tlH DU TAOISliMS BT DSKHIBA ACTE. 
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LUCILE, 

COMÉDIE EK UI[ ACTE, 

Uàjsàk in craitt; 

Représentée , pour la première fois , par les co- 
médiens italiens ordinaires du roi , le 5 jan- 
vier 1709. 

MUSIQUE DE GRÉTRT, 



Digitizedby Google 



ACTEURS. 

LUCILE. 

TIMANTE. 

DORVAL père. 

DORVALfîlf. 

BL AISE, paysan. 

JULIE. . , . 

UN LAQUAIS. 

FiLLBs BT GARçojrs du yiUag^- 



l»>l » %%»%^W^W 



La S€èn4 est dans la maison d€ campagne de Tùnante^ 
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LUCILE, 

COMÉDIE. 

Le théâtre représente un cabinet de toilette. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

LUCILE, JULIE. 

JULIE, coiffant Lucile, 
Y oici , mademoiselle, un beau jour ! 

LUCILE. 

Ah! Julie, 
C'est le plus beau jour de ma vie. 

^ JULIE. 

Tandis que vptre père ordonne le festin , 
Les hauU)ois font déjà retenir le village; 
On veut TOUS voir , on veut danser dès le matin. 

LUCILE. 

De ma félicité c'est potir moi le présage. 

Mais mon nourricier, Biaise, en sera-t-il témoin? 

JULIE. 

Oui , dès hier on a pris soin 
De faire partir un message. 

LUCILE. 

Et penses-tu qu'il vienne ? 

JULIE. 

Oui, malgré son veuvage, 
A votre noce il dansera. 

LUCILE. 

J'espère au moins qu'il jouira 
De ma joie; et je veux que son cœur la partage. 

AIR. 

Qu'il est doux de dire en jûmant , 

Je suis sur de plaire. 

De faire 

Un époux d'un amant ! 

Nous aurons pour lois nos désirs : 
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Pour nous Thymen e^t Tamottr même. 
Nceuds pleins d'attraits, enchaînez ce que j'aime 
Dans le sein des plaisif s. 
Nous yiyrens exempts des atteintes 
Du soupçon qui trouble les cœurs : 
Jaraai» de feiates^ 
Jamais de plaintes ; 
Des jours pleins de doucetm. 
Un dieu paisible, 
Tendre et sensible, 
Les sèmera de fleuiB. 
Qu'il est doux de dire, etc. 

SCÈNE II. 

DORVAL, LUCILE, JULIR 

DO&TA.X.. 

^ Lncile! Bon, jamais je ne tous yis si belle. 

LUGILB. 

Le bonbeur embellit. 

DO&YAI,. 

Vous allez être é| moi ! 
Ab! n'estHce point un songe? A peii^e je le <;roL 

LUCILB. 

L'illusion serait bien douce ! 

DORTAL. 

Et bien cruelle! 

BÙCII.B. 

Rassurez-yous. 

DOllTAZ.. . ... 

L'excès de ma félicité, 
Sa douceur, sa tranquillité^ 
Me semble si peu naturelle , 
Qu'à mon réveil j*en ai douté. 

ÀiK, 
Quel réveil ! que! encbantiemcnt î 
Autour de moi,- dans ce moment, 
S'exhale une volupté pure, 
Et, comme vous , tout est cHarmailt« 
Des fleurs qui parant la verdure 
Nous allons être couronnés. 
Ce jouf brillant est la peinture 
Des jours qui fiions sont destinés. . 
Tout s'embellit dans la nature^ 
Aux yeux des aman» fnrfj^r 
QuelTéveil! etc. 
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SCÈNE IL a63 

LUCILS ) appuyant son bras négligemment sur le dossier de 
son siège , et regardant Dorval, 
Dorval ! 
DOBY AL, saisissant la main de Lucile et la baisant. 
Oh ! ma chère Lucile ! 
Qu'à nos Tceux le ciel est docile ! 
£st-il un bonheur plus parfait 
Que le mien? 

LnciLB. 
Dites , que le nôtre. 
D o RY A JL , ^i^ement. 
£h bien l que le nôtre : en effet , 
Je ne dois plus avoir de bonheur que le yôtie* 
Rien ne Ta troublé jusqu'ici , 
Pas un nuage, aucun souci; 
Nous voir et nous aimer, être unb l'un à l'autre , 
Voilà notre roman. 

X.UGII.B. 

Tout nous a réussi : 
C'est à nous d'acherer. 

D o B y A I. , à Julie , qui est occupée à coiffer Lucde, 
Julie, un air de fête. 
Élevet cette boucle, et cette fleur aussi : 
Qu'on 'dise que Famour a couronné sa tête, 
j u 1. 1 B. 

Comme cela? 

DOBYAL. 

Fort bien. Tenez, encore ici 
Quelques fleurs. A merveille. 

LX7CILB. 

Avez-vous vu mon père? 

DOBVAL. 

Je n!ai pensé qu'à vous. Pardon. 
I. u CI I. B j avec douceur. 
C'est par lui qu'il fallait commencer. 

DOBVAX.. 

Il est bon , 
H m'excusera, je l'espère. 

LVGII^B. 

Mais moi , je vous fais la leçon ! 
Je TOUS gronde ! on dirait que je sui« votre fenan^* 

DOBVAI. 

Ahî VOUS en avez tous les droits : 
L'amour ayant J'hyme» k» « pnt m ifton âme. 
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J*en abuserai. 

DO&TAL. 

Vous, Lucile! 

Je le crois. 

DORT AL. 

Abusez. 

LUCTLE. 

On m'a peint souyent le mariage 

Gomme un écueil; et je le Toi 
Comme un port où l'on est à l'abri de l'orage. 
J'épouse mon ami ; je compte sur sa foi. 
Plus le moment approche, et plus il m'intéresse. 
Mon esprit est sans trouble et mon cœur sans effroi. 

DORTAL. 

Ah ! croyez-en ma tendresse : 
Je me fais , de vous plaire , une suprême loL 
Épouse , amie et maîtresse, 
Ma Lucile est tout pour moi. 

SCÈNE m. 

DORVAL, LUCILE, JULIE, TIMANTE. 
TiMANTE, en robe de chambre. 
Bonjour, mes en fans. 

I.V Cl 'LB.j se levant. 

Ah! mon pèref 

TIMAWTE. 

Demeure : la toilette est un grave mystère 
Qu'il ne faut point troubler. 

DOKTAL. 

Pardonnez : j'aurais dû.... 

TIMANTE. 

Quoi? 

lucile; 
Se présenter.... 

TIMAWTK. 

Temps perdu. 
Et penses-tu que je me choque 
De Toir qu'il t'aime mieux que moi? 

LUCILE. 

Non; mais, mon père.... 

TiKAlfTB,à Dorval. 

Elle se mo^e. 
Va, j'aurai» fait tout eoBune toi. 
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Tu m* aimeras assez si ma fille t'est chère. 
Étes-Yoas heureux ? 

f«UCIIiB %T DOBTÀJL. 

Oni , nous le sommes. 

. TIllAXTE. - 

Ëhblen! 
(à DorvaL ) 
J'en dis aulaai. CommeRt tQ portés-tû f Port bien , 
N'est-ce pas? - 

DORYAi;. 

Oui, fort hien: 

TIMAITTS. 

-Nous ferons bonne chère. 
Ghacnn sèn tôle, et c'est le mien. 
A la noce dç ma Lucile, 
La b^le humeur présidera. 
Si l'ennui nous Tient de hi vîHe, 
A la yiile au plus 'vile il n'en retournera. 
AIR, 
Autour de moi, j'entends, je reot 
Que toutle monde soit heureux.' ' ' 
On perd tout ^q^ qv^ Vox\ ^tasse. 
C'est pour répandr,e <jue j'ai^as^e. 
Autour de moî , j'entends , je veux ' •«-"•• 
Que tout le mondé soit heureux. 

De tant-de-bken > 

Hélas! que faire ? ^' • 

Mon nëeessâiire , 
• A moi», n'est ri«nl 
Un toit paisible', oà je soihmeille, 
Un bon dîner, un bon haMt, ' - '-' 
D'un bon vin', q^uî me i^aJéuAit , 
A mes repàs> line l^o^teiile ; 
■ ' Et tôUt est dit: : ' . * 

Quand j'ai dltaé , quand j'ai 'dorsti , 
De liant de biens , hélasr que ftiire ? 
Ok > rè sais bien qu*en^ fàke : 

Une bonne amure ! 
D'un nid^itreU3é faire- wi atm*' 
On perd tout t'-ôr que Ton entasse. 
C'est pour repeindre que j'ianlaisè^ 
Autour de moi , j^enteods, je veux 
Que tout lé monde soit heureux.' 

^ DOaVAI.., 

C'est un moyen biensèr pour éWe heureux soî-méme. 

Théâtre. IL 17 
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3B6 LUCILE. 

TIKAITTE. 

Je ne connais que celui-là. 

Ma folie est que chacun m'aime. 
Je donnerais tout Tor du Pérou pour cela. 
Allons, dépéche-toi, ma fîlle. Et toi , Julie , 

Crois-tu qu'elle sera jolie .' 

j u 1. 1 B. 

Je prends monsieur pour juge : il en décidera. 

TiMAiTTE, à Dorval. 
Ton père est-il levé ? 

DO&TAIta 

Je ne sais. 

TZJIÀHTE. 

La noblesse 

Est paresseuse en temps de paix. 
Ce n*est pas un reproche au moins que je lui fais : 

Car je voudrais que la mollesse 

Fût le prix des travaux guerriers ; 

Et je respecte la vieillesse 

Qm repose sur ses lauriers. 
Le voici. La santé brille sur son visage. 

SCÈNE IV. 

DORVAL, LVCILE, JUUE , TLMANTE, DORVAL 
riaB y fin robe de ckfiinbre, 

TIMAHTB. 

Eh ! bonjour ! 

DOBVAL PÂBB. 

Ponjour, mon ami. 

' TIMAITTE. 

Comment vous va ? 

I>0&VAIi PÀBB. 

J'ai bien dormi. • 
Le sommeil est si doux quand l'âme est sans nuage ! 
Eh bien! mes en fans, étes-voMS 
Bien d'accord , bien sûrs ru4 dis Vautre ? 
Timante, ils ont leur todr : nous ayons eu le nôtre. 

. TIMANTB. ' 

Et nous n'en sommes point jaloux. 

DOBVAL PÀBB. 

Mais Lucile est éblouissante! 

TIMAKTE. 

La trouvezF-vous appétissante? 

DOBVAL PÈBB, ^ XuCfTtf. 

Pardon : j'use déjà du droit de père. 



Digitizedby Google 



SCÈNE IV. 387 

TIMAirXB. 

Bon! 

Chez nos enfans point de façon. 

Nous y serons toujours les maîtres. 
Ma fille , je m*en tiens aux mœurs de nos ancêtres. 
Je sais bien qu'aujourd'hui l'on fuit ses grands parens, 
Comme de yieux censeurs et d'ennuyeux tyrans; 

Mais garde-toi de jamais prendre 

Cet usage dénaturé. 

LUCILE. 

Ah ! mon père ! chez moi yous serez révéré. 

T I M A ir T E. 
J'y porterai la joie , et je veux l'y répandre. 
AUons, pour commencer d'en agir librement, 
Déjeunons tout bonnement 
A côté de sa toilette. 

( // sonne, ) 
Du thé^> du yin de Rota. 
Moquons-nous de l'étiquette 
Et du sot qui l'inventa. 
(Ils s'assejrent autour d'une table, oh l'on sert le déjeuner, ) 
QUATUOR, 

ENSEMBLE. 

Ou peut-on être mieux 
• Qu'au sein de sa famille ? 

Tout est content, le cœur, les yeux. 
Vivons, aimons ) , > 

Vivez , aimez / ^^™"*^ "°' ^^"' ^^"^ 

DOEVAI. ET LUCILE. 

Les noms d'époux, 

TIMAHTE ET DORVAL PÈRE. 

De père , 

DORVAI.. 

Et de fils, 

LtJGIIiE. 

Et de fille, 

vous ENSEMBLE. 

Sont délicieux. - 
Vivons, aimons i i. . 

Vivez , aimez / "^"^"^^ "^'^ ^^°« ^««• 

DORVAL TàVLKj.à son/ils. 

Toi que j'aime, 

ZXMA-NTE, àLucile. 

Toi qui m'es chère, 
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«88 LUCILE. 

nOKYKL PàRE* 

l^Ion enfant y 

Mafilie, 

vous I.ES DBVX. 

Croii^moi : 
Nos , le bonliear n'est pas choae étrangère : 
On ne le trouve <pie chea soi. 

DORYAL ET LUCILS. 

De son bonheur reposez-¥Ous sur moi. 

DO&VAI. PÈa.B. 

Sois galant ayec ta femme. 

TIIIiA*VTE. 

Sois douce avec ton mari 
Qu'il lise au fond de ton âme. 

DORTAX bAbb. 
Qu'elle règne sur ton âme; 
Qu'elle en soit l'd^jet chéri. 

TlflCAHTE. 

Qu'il en soit l'objet chéri. 

D-ORVAL PÈRE. 

Sois libéral. 

TI-MAKXS. 

• Sois ménagère. 

D'O&VArl' PÂBB. 

Jamaifl trompeur., 

T I M A ir T B. 

Jamais légère» 
Suis ses penchans. 

DORVAL PÀRB. 

Préviens ses goûts. 

TOUS I.ES DBUB. 

Oes soins touchans seront si doux ! 
C'est peu d'aimer ; il faut lui plaire. 

LUCII^B JkT> DORYAL. 

Oui^ toujours , oui , je veux lui plaire : 
£t j'en fais mes ■oina' tes plii«. doux. 

Elle est timide. 

DORYAL PARS, à LU9ki. 

Desl. scnâibk. 

TOUS I.ES DBirX.' . ■ 

Que Tamitfé fienctro ep]9aisibi«' 
Aveo Famonr règnie m4re vous. 
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SCÈNE .Vi ^89 

DOHTAZ. ET X.ITCILB. 

Que VsLvàûé tendre et paisible 
Avec l'amour règne eatse nous. 

JjRS OSVX PÀ&X.S. 

Mon fils! 

X17GILX. 

Dorrval ! 

DOaVAL. 

Chère amante ! 

X.S6 DEUX lÈJlSJ. 

MaiiyUe! 
QUATUOR. 
Ou pcnit- on étiw mieux 
Qu'au sein de sa famille? 
Vivons, aimons ) ^^^^^ ^^^ ^^^^ ^..^^ 
\ ivez , aimez j 

timantE, à Lucile. 
Noos allons te laisser acheyer ta 'toilette^ 

I^UGIXE. 

Mais.... 

TIMAVTB. 

Qu'as-tu? 

1.UGI1.E, 
Je suis inquiète. 
Mon père nourricier, BUdse , n'arrive pas. 
L'aurait-on oublié? 

XiatAVTS. 

"SUfA^ naak de joa village 
La distance est lon^e, à son âge : 
Le bonhomme vi^ftt à «on pas. 
Et justement^ i^'est lui. 

SCÈNE y. 

DORVAL, LUCILE, JULIE, TIMAKTE, BÛRVAL 
pèRE, BLAISE. 

TIMAJfTE. 

Viens, Biaise; 
Gomme nous tu seras aise. 
L u G 1 1. K, cturant dans ses bras. 
Mon second père! 

BLAISE, àpart. 
Hélas ! je viens dans la douleur; 
Et j'apporte ici le malheur. 

LUGILE. 

Je vous demandais. 
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390 LUC ILE. 

BI.AISS. 

Moi, ma fille! 

I.VGILB. 

Dorrftl, embrassez Biaise. Il est de la famille. 

B L A I s E. 

Ah ! je sens mes larmes coaler. 

DOBYAi. PÈRE, regardant LucUe. 
Le bon naturel ! la belle âme ! 

LUGILE. 

Vous voyez. Il est triste ; il a perdu sa femme ; 
C'est à nous de le consoler. 

BLAISB. 

Ma fille, sans témoin pourrai-je vous parler? 

^I^VCILB. 

Oui , tant qu'il tous plaira. 

SCÈNE VL 

DORVAL, LUGILE, JULIE, TIMANTE, DORVAL 

PÀBB, BLAISE, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à Timants, 

Monsieur, voilà du monde 
Qui nous arrive. 

TiMAKTE, à Lucile, 
Descends, 
Et que Dorval te seconde. 
Je vais bientôt paraître en habits plus décens. 

LUCILE, h Biaise. 
Je vous laisse un moment; et je reviens bien vite. 

SCÈNE VIL 

BLAISE, seul, . 
Ce beau lieu , tout ce qui Thabite, 
Tout quitter, pour venir être pauvre avec moi ! 
C'est inutile. Il faut d'abord être honnête homme. 
On ne peut sans cela vivre en paix avec soi : 
(^11 met la main sur son cœur,) 
On se sent là je ne sais quoi , 
Et l'on ne dort pas d'un bon somme. 

j4ÏB, 
Ah! ma femme! qu'avez-vons fait? 
Méchante mère! 
De la misère 
Voilà reffet. 

La pauvre enfant! quelle pitié! 
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SCÈNE VIII. 3â^ 

Elle a pour moi tant d'amitié! 
Et moi je ▼iens lui percer Fàme! 
Ah ! ma femme , etc. 

Elle aîme un amant qui l'adore. 
Un jour de plus, une heure encore^ 

fis allaient être unis. . 

Hélas ! fille trop chère ? 

Du crime de ta mère 

C'est toi que je punis. ^ 

Quitter ces beaux habits ? 

Retourner au village , 

Y presser mon laitage , 

Y garder mes brebis ! 

La pauvre enfant! quelle pitîé! 
Et moi je viens lui percer l'âme. 
Ah ! ma femme ! . . 

Qu'avez-vous fait? 

Méchante mère! 

De la misère 

Voilà l'effet. 

On ne sait rien, si je me tais. 
Ma fille est à son aise, 
Et son cœur ett^n paix.... 
' Que dis-tu, Biaise? 

Que je me taise? 
Jamais ; non , non , jamais. 

On ne sait rien ; 

Ma femme est movte ; 

On ne sait rien.... 

Eh bien? 

Qu'injporte? 
Je le sais, moi. 
La bonne foi , 
Voilà ma loi. 

SCÈNE VIIL 
BLAISE, LUCILE. 

LUCII.E. 

Enfin je me suis échappée , 
Et de mon bonheur occupée ^ 
Je Tiens en jouir avec vous. 

BLAISS. 

Ici l'on est heureux. 
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3fl» LUCILfi. ' 

' I.UCtI.K. 

. Oui, Boyea^e avec nom. 
AIR, 
Tout ce qui peut toucher une âme, 
Se réunit pour me charmer. 
Heureuse fille, heureuse femme ^ 
Tout respire ici pour m'aimer. 

De sa main l'amour couronne 

Ma tendresse et mes désirs; 

Et la chaîne qu'il me donne 

Est l'ouvrage des plaisirs. 
Toutce qui peut, etc. 

BLAISE. 

Et moi, Lucile , et moi , je viens vous affliger, . 
j:.ucii.£« 
Non. J*ai hien ressenti vos peines; 
Mais j'espère ies soulager. 

B 1. A I s £. 

Je donnerais pour vous tout le sang de ines veines. 

LUCILE. 

Ah! c'est à moi.... Parlez. Je suis riche; et du moins 
Je dois pourvoir à vos hesoins. 

BLÂI,SS. 

Rien ne me manque, hélas! que le repos ife l'Ame. 
Vous savez.... J'ai perdu aui IcoMne. 

LUGIX.B. 

Je l'ai hien pleurée. 

BI.AISB. 

Elle avait 
UnefiUe. 

LtrCIIiB. 

Oui , ma sœur de lait. 
A peine j'étais en nongrrice , 
Elle mourut. 

BLAISE. 

On VOUS l'a dit.... 
Sa mère, il e^t vrai, la pferdit.... 
Je ne puis.... Je suis au supplice. 

LUCILE. 

Que ne vit-elle encor! par un juste retour. 
Ma maison eût été la sienne , 
Et peut-être le même jour 
Aurait vu sa noce et la mienne. 

BLAISE. 

Vous ayez tant d'honnêteté! 
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SCÈNE VIH. 3î>3 

Vous connaissez mon oceor. 

BLAISS. 

Je n'en ^ point doolé. 

I.UCII.B. 

Votre exei^ple lui aevâ m'aurait rendue honnête. 

BI.AISE. 

On va vous marier; c'«6t pour vous une fé*e; 
£t moi , je viens la troubler. 

J4VCIILM, 
Vous, Biaise! 

BI. AISS. 

Oui, moi. Que ne pnis-je 
/ Me taire et dissimuler! 

I. U G I L E. 

Quoi! mon bonheur vous afflige, 

Au lieu de vous consoler! 
A Tamour de Dorval aurait-on fait injure? 
Je réponds de son cœur : il est digne du mien. 

BI*AISS. 

On ne m'en a dit que du lûeB. 

LUC11.E. 
Vous me flattes. 

BI»AI1»£. 

Non^ je TOUS jure. 
Mab f hélas L.* 

Achevez. 

B^AI^B. 

Ma chère fille î 

LUCIXX. 

Ehbien! 

Bl^ A I« B« 

Tout vous rit, tout vous plait dans ce lieu magnifique; 

Un père opulent , un ^oux 

Riche, aimable , et -digne de vous ; 
Quelle comparaison avec mon toit rustique ! 

(vivemfffit.) 
Mais, ma fille, crois-moi, sans faire de jaloUT^i 

On peut être heureux parmi nous , 

Avec la paix et Tinnocenoe; 

Et la fortune et la naissance 
N*ont pas de biens plus vrais, m de plaisû*s pljis doux. 

LUCILB. 

Hélas ! que j*aime i vou« entead.*e , 
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394 LUCILE. 

Avec un sentiment si naïf et si tendre , 
De votre obscurité vanter ainsi les biens! 

BLAISE. 

£stime-les , ma fille : ils vont être les tiens. 

Ta fortune a changé de face. 
Ton malheur est d'avoir commencé d'en jouir. 

LUCILE. 

Que dites-vous? Quelle disgrâce?... 

BLAISE. 

Il n'est plus temps de t'éblouir. 

I.UGILE. 

Comment? 

BLAISE. 

Chez moi, l'enfant qui fut mis en nourrice^ 
Ce n'est pas toi. 

LUCILE. 

Qu'entends-je? 

BLAISE. 

On fit, à mon insu, 
Cet échange qui m'a déçu. 
Ta mère a révélé sou coupable artifice. 
£Ue a trompé Timante. 

L u c I L E , 5« jetant dans ses bras. 
Kh ! mon père ! 

BLAISE. 

Je sens 
Combien je suis cruel. Dis-le moi, j'y consens. 
Moi, j'ai dit ce que j'ai dû (ure.J 

LUCILE. 

Mon père ! 

BLAISE. 

Adieu. Je me retire. 
( // veut s'en aller,) 

LUCILE. • 

Quoi! vous m'ôtez mon seul appui! 

Ah ! puisque je retrouve un père , 

Laidsez-moi pleurer avec lui , 
Non pas ma honte, hélas ! mais celle de ma mère. 
Elle a donc fait l'aveu de ce crime caché ! 

BLAISE. 

Hélas ! croi&<tu que je l'invente ? 

LUCILE. 

Ah! Dorval !... C'en est fait le voile est arraché. 

(à Biaise,) 
Pardonnez la douleur, les regrets d'une amante. 
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SCÈNE X. 3y5 

Non, je ne rongis point d'an père homme de bioa ; 
Et le sort que m'eut fait Timante, 
Ne me fait point haïr le mien. 
Mais Dorral, mais l'amant qne j'aime, 
Hélas ! que j'aimerai toujours ! 

BI.AISB. 

Ma fille , à tes regrets je laisse un libre cours. 
Mais tu sais ton devoir; je m'en ûe à toi-même. 

I.UCII.B. 

Ne vous éloignez pas. 

BI.AiSS. 

Ma fiUe, j'attendraL 

LUGILE. 

Il attendra!... Je le suivrai. 
SCÈNE IX. 
LUCILE, seule, 
^ense dépomUantde toute sa parure de noce,") 
AIR. 
Au bien suprême, 
Hélas , je toudiais ae si près! 
O toi que j'aime] 
Tu m'adorais. 
Le charme cesse , 
Et ne me laisse 
Que les regrets. 
Sans résistance , 
Quittons l'objet de tant de plenrs.... 
Vaine constance! 
Je sens que je me nieurs. 

SCÈNE X. 

LUCILE, JULIE. 

DUO. 

JULIE. 

Ah ! ma belle maîtresse, 
Quelle douleur yous presse ? 
Qui fait couler vos pleurs ? 

I.UCII.B. 

Tu n'as plus de maîtresse : 
Laisse couler mes pleurs. 

JULIB. . 

Vous qui de tous les cœurs 
Captivez la tendresse ! 
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396 LUCILE. 

Lircix.B. 
ToQft ce qui m'tntérewe 
Ajoute à met malbeiii», 

La foule des plaisirs 
Autour de tous s'empresse. 

LUCILX. 

Non , non, le charme cesse, 
Qui trompait mes désirs. 

JULIB. 

Ah! ma helle maîtresse, 
Quelle douleur vous presse ? 
Qui fait couler vos pleurs ? 

LUCILS. 

Tu n*as plus de maîtresse : 
Laisse couler mes pleurs. 

JULIK. 

J'avais mis tant d'adresse 
^ A vous parer de fleurs ! 
1.UCILB. 
Non , leur ^clat me Ifiesse : 
Laisse couler mes pleurs. 
Tout annonce un jour propice , 
Et tout change en un moment ! 
J Q*^®^® épretïT« I quel supplice,, 
' f Pour le cœur d'un tendre amant f 

SCENE 3LI. 

DOftVAL, LUCILE, JIJLIC. 

TMIO. 

JULIB. 

Est-ce vous q« eanses «1 larmes l 
Venez la voir dans la douleur, 

DORVAI.. 

Quoi ! Lucile est «dans la douleur ! 
Et moi j'ai pu causer «es larmes ! 
Ah ! Lucile, au nom de vos charmes, 
Quel est mon crime ou mon malheur! 

liUCILB. 

Ah ! Julie , ah ! quelle douleur ! 
Laissez-moi cacher mes larmes. 

BO&V Al*. 

Ai-je pu causer vos larmes ? 

Z.UCfLB. 

Non, c'est l'excès du nvs^lheur. 
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SCÈNE XI. 



3i)7 



DOKTAX BT XUIIB. 

Voyez à vos genoux , 

Un amant, on époux. 
Daignez le voir , daigiwz Tentendre. 
C'est un aiBsmt, c'est un époux. 

LUGILE. 

Dorval à mes genoux ! 
Ah! levez-Tons, éloignez^ous. 

Non , non , ce nom si tendre, 
Ce nom d'amant, ce nom d'époux , 

Je ne dois plus l'entendre : 

Il n'est plus fait pour nous. 

DORYAL. 

Hélas ! encore à Finstant même 
Ces noms pour nous 
Étaient si doux! 

JLUCILE. 

Hélas! encôr, encor de mérae^ 

Ces noms pour nous 

Seraient si doux ! 
Mais.... 

DORYAI.. 

Quoi? 

I.UC1XR. 

Dorval, éloignez-vous. 

DOBVAI*. 

Non, vous ne m'aimez pins. 

J.UGILE. 

Croyes qfoe je v'wn aàme; 
Mais sans tspoir. 
• Ne plus vou« voir 
Est mon devoir. 

DOHVAZ.. 

Ne plus Bou» voir? 

Qtioî î sans espoir ! 

Ah ! quel deroir ! 
Tout asBonce un jon» propioe, 
Et tout change en w» momemMÏ 
Quelle épreuve ! ^fiiel- mxpf^ee , 
Pour le cœur d'un tendre' a«aall 
Quelle épreuve I quel supplice , 
Pour te cœur d^iîn» tsadrê i 



DORVAi» 
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398 LUCILE. 

«CÈIfE XII. 
DORVAL, JULIE, 

DO&YAI.. 

Elle me fmt ! dis-moi ce qui peut la troublée 
Son père ?.. 

JULIB. 

En le quittant elle était dans^la joie. 

DOaYAI.. 

Elle n'a tu que Blaifie. 

n vient de lui parler. 

DOaVAIi. 

Julie, à rinstant il faut que je le yoie. 
Va me l'appeler. 

SCÈNE XIII. 
DORVAL, seui. 
Oui , quelqu'un m'aura noirci. 
On a mille envieux le jour qu'on se marie. 
Biaise aura recueilli quelques traits de l'envie ; 
Mais je vais en être éclaircL 

SCÈNE XIV. 
DORVAL, BLAISE. 

DORVAL. 

Biaise, avant de vous voir Lucile était heureuse. 
Elle n'a vu que vous ; quelle amertume affreuse ^ 
Quel poison dans son âme avez-vous répandu? 

BLAISE. 

Monsieur , j'ai fait ce que j'ai dû. 

DORVAL. 

H Ce que vous avez dû ! sans doute 
C'est du mal qu'on a dit de moi, 
Que vous croyez vous-même , et que Lucile écoute ? 

BLAISE, 

Non, je vous en donne ma foi. 
Tout le monde ici vous révère. 
A Lucile! du mal de vous! 
Elle n'en croirait pas son père. 

DOBVAL. 

Qui peut donc l'affiiger dans des momens si doux ? 
Pourquoi me fuir ? Pourquoi n'est-elle plus la même ? 

BLAISE, 

Ah ! c'est peu de tous honorer; 
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SCÈNE XV. 3r)9 

Pour son malheur elle tous aime. 

DOaVAI.. 

Son malheur ! en est-ce un de se voir adorer P 

BLAISE. 

Son sort , je le sais bien , était digne d*enyie. 

DOBYAI.. 

Et qui l'empêche d'en jouir? 
BLAISE, tristement. 
Moi. 

DOHYAI..' 

Vous! 

BLAISE. 

Je n'ai jamais su flatter ni trahir. 

DORYAI.. 

C'est par toi que Lucile à mes yœux est ravie! 
Que tai-je fait, cruel, pour me désespérer? 

BI.AISB. 

Et pour elle et pour tous je donnerais ma vie. 

DOBYAI.. 

Apprends-moi donc, sans différer, 
Quel obstacle s'oppose au bonheur où j'aspire. 

BLAISB. 

C'est à Lucile à yous le dire.. 
D o R Y A L , virement. 
C'est à toi. Je Yeux le savoir. 
Parle , parle; ou crains ma colère. 

SCÈNE XV. 

LUCILE, TIMANTE, DORVAL, BLAISE. 

I.VCILB 

Modérez-Yous , Donral , et respectez mon père. 

DOBYAL. 

Lui ! Yotre pèrel 

TIMAHTB, consurné. 
Il l'est. Je suis au désespoir. 

DOBYAL. 

Quoi! 

TIMAHTB. 

Biaise en a la preuYCf, et je viens de la voir. 

DOBVAI. 

Biaise! le père de Lucile! 

l^UCILB. 

Donral, épargQon»<nous une plainte inutile. 
Vous perdre est mon malheur; le suivre est mon devoir. 
Adieu. 
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4oo LUCILE. 

Vous TOHley. que je meure. 

Tf MAKTrB. 

Quoi ! ma fille , tu Teux nou» quitter! 

I^UCILB. 

Tout à l'heure. 

DOBYAL. 

Âh! monsieur, par pitié, daignez la retenir. 

LUCILE. 

Laiftsez-moi mVn aller où mon destin m'appelle. 

DORT AL, vivement. 
Hélas ! c'est à présent quHl faut vous souyenir 

De votre tendresse pour elle. 
Vous TaTez tant aimée ! 

TI-MAirTE. 

Oui. Du frint de mes soins 
J'allais jouir. J'étais si fier d'être son père! 
Avec sa probité, Biaise me désespère. 

BLAISE. 

Pardon, C'est à regret : mes pleurs en sont témoins. 

TI M Air TE. 

Tu me fais bien du mal. 

BLAISE. 

Héla»! je le partage. 

TIMAHTE. 

Va, je ne ^en Mme pas moins; . 

Te t'en estim^ davantage. 
Mais moi ^ me voilà sçul et dans l'afflictipn. 
Riche, mais bientôt vieux, délaissé, sans famille. 
Biaise est bien plus heupeaxf il retrouve sa fille, 

£t ftàt uBte belle' action. 
Vous pleurez tous : mon^sortvotts touche et vous afflige, 

£h! bien ! pourquoi nous affliger?' t 

A nous quitter qui néus ôMige? 
Si le sort est injjiste', il' font le corriger. j 

Lucile , laissons dire Blàîse. I 

Comme nous qu'il soit à son aise , ' ^ 

Et qu'il laisse eii' paix mes vieux jours. 
Sois ma filte. J«>Ve«ix que tUtle'iNyis tonjoitars. 

BLAIS>E' B« t%GILB. 

Ah! monsieur! • '--.■.■- 

P^BVAt. 

Aeheveto . et de 'votre tOà^éèstée, 
Lscile, gardokis le secret;' ' * * 
Je crains, je l'avoue à regret, 
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SCÈNE XVr. ^oi 

Que mon père en ait connaissance. 

I.trCILB. 

Il le saura. Moi ^ l'abuser ! 
Non, Doryal, non, pins de myatèse. 
Je suis fille de Biaise , et ne TeuK point le faite. 
Son exemple m'apprend à ne rien dég^uiser. 

vouyal. 
Je suis perdu. 

TXiifAKrrs. 
C'est moi qui veux , avec prudence, 
Me chai^r de ta confidence. 
Le voici. Laissez-<moi ménager doucement 
Et sa délicatesse et son éitoanement. 

SCÈNE XVI. 

DORVAL PÈRE, TIMANTE 

D OR VAL P'ÂftS. 

OÙ sont nos jeunes gens ? 

Tl'MAHTE. 

Paik, ils «ont en dispute. 

BORVAL PÈRE. 

Avant que d'être mariés ? 
C'est de bonne beurel 

VIMAKTB. 

Vottsrîez; 
Mais ft l'air 4o»t o^la délmte. 
Ma foi rien n'<est pflus sérieax. 

BORVAi:. PÈRK. 

Les amans sont -capricieux! 
Je gage que mon ifib a tort. 

TIMAHTB 

Non ; c'est LuciW 
Qui du bonbomme Biaise écoute les conseils^ 
Et , comme il est sévère , il la rend diffîcâe* 

DORVAL PÈRE. 

Sur quoi donc? 

TIKAKTS. 

Sur un point qui touche vos pareils. 
Au préjugé de la naissance 
Elle prétend que tous tenec. 
Des aïeux ^lont nous «ommes «vés, 
Vous n'avez pas , <Ht-«lle, assez pris o^naaissance* 

DORVAX PiCRU. 

Quelle idée ! et dans quel moment 
Lui vient cette délicatesse! 
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4aa LUCILE. 

De ceux de mon état je n'ai point la faiblesse ; 
Et pour moi rbabituae. à penser noblement 

Fait tout le prix ae la noblesse. 
T I M ▲ ir T R , a vec une j'oie timide. 

Quoi! tout de bon? 

DOKYAL PÀRB. 

Assurément. 
Et puis, n'ayez-vous pas une place honorable. 
Un état dans le mondfe,' un bien considérable ? 

TIM AKTE. 

Et vraiment , c'est avec son bien 
Qu'un bomme opulent en impose. 
On croirait que c'est quelque chose ; 
Et le plus souvent ce n'est rien. 

DORVAL PÈRE. 

Eh î monsieur , dans le monde est-ce que l'on publie 
Qui l'on est? d'où l'on vient? 

TIMAITTE. 

Tout se sait 

DORVAL PÈRE. 

Tout s'oublie. 

TIMAKTE. 

L'envie a des yeux vigilans. 

DORVAL PÈRE. 

La modestie et la décence 
Font passer la richesse en faveur des talens. 
On ne recherche la naissance 
Que des parvenus insolens. 

T I M A 11 T E. 

Lucile est si modeste , et si douce, et si bonne ! 

DORVAL PÈRE. 

Oui, je suis sur qu'elle plaira. 
Elle n'humilira personne ; 
Personne ne l'humilira. 
DUO. 
TiMAifTE,a t^ec timidité. 
N'est-il pas vrai qu'elle est charmante , 
Caressante, 
Si décente ! 
Qui n'aimerait cet enfant-là ? 

DORVAJL PÈRE, at^ec impatience. 
Eh ! je vous dis qu'elle m'enchante. 
Comme vous je sais tout cela. 

TIMAITTE. 

Elle a certaine grâce.... là, 



Digitizedby Google 



SCÈNE XVI. 4o3 

Si naturelle , si touchante ! 

DORVAIi PÈRE. , 

£h ! je TOUS dis qu'elle m'enchante. 
Gomme vous je sais tout cela. 

TIMAITTE. 

Elle est sensible, caressante.^ 

DORYAli PÈRE. 

£h oui , sensible , caressante. 

TIIUAITTE. 

Qui n'aimerait cet enfant-là ? 

DORYAI. PÈRE. 

Comme vous je sais tout cela. ' 

TIMANTE. 

Quel dommage que la naissance!... 

DORVAL PÈRE. 

Encore ! Eh bien , je l'en dispense. 

TIVAKTE. 

Tout irait bien sans ce point*lâ. 

doryai. père. 
Passons , passons sur ce point-là. 
Ti M A H T s , at^ec embarras. 
Oui, mais.... 

DORTAL PÈRE 

Quoi donc ?" 

. TIMANTE. 

La pauvre enfant ! 

OORVAL PÈRE. 

Voilà bien du mystère ! 

T I M A H T E. 

Que ne puis-je me taire ! 
Mais on me lé défend. 

DORVAL PÈRE. 

Eh bien! parlez. 

TIMAITTE. 

La pauvre enfant!... 
N'est-il pas vrai qu'elle est charmante ? 
Qui n'aimerait cet enfant-là ? 

DORVAL PÈRE. 

Eh ! je vous dis qu'elle m'enchante. 
Comme vous je sais tout cela. 

(Fin du duo.) 

TIMA]ITB. 

Vous croyez donc qu'elle fera , 
Dans le monde, oublier son père? 
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4o4 LU CI LE. 

DO&VAL PÈSe. 

Le faire oublier! ah ! j'espère 
Que jamai» on ne ToiiUîra. 
Vous êtes aussi trep modeste. 

TIWAWTB. 

C'est que yvhns ne savez pas tout. 

DORVAL PERE. 

Dites-moi donc vite le reste; 
Car ma patience est à bout. 

TiMAVTE, en tremblant. 
Et si je vous dis que Lucile 
Eut des pauvres gens pour aïeux ; 
Des laboureurs? 

DORVAXPÈRE, brusquement. 

Eh bien., des laboureurs.... tant mieux. 
C'est une classé honnête autant qu'elle est utile. 
T I M A N X s , a<vec une Joie tîHnide eneotê. 
Ah! que c'est bien penser! 

pO&VA«< PSfts, 'vii'etnent. 
Et qui les ayilit? 
L'ingratitude et la sottise. 
Moi j'honore, quoi qu'on en dise, 
L'homme de bien qui me nourrit. 

T I H A W E , vivement. 
Voos devez donc honorer Biaise. 

DORVAI. PÈBÏ. 

Oui , sans doute , et je suis *icn aise 

Qu'il soit l'ami de la msdson. 

T I M A N T s , avec sentiment. 

Hélas! vous avez bien raisotf! 
Je sais de lui des traits.... c''est le plus honnête homme ! 
Lui-même on l'a trompé, maiji quand voiis «aurez comme!. 
Aussitôt qu'il Fa su , c'est iui qui nous l'a dit. 

BORVAL PÈRE. 

Qu'a-t-il dit? 

TtKAirTE. 

n a dit.... Cfesl là k difficile. 
Qn'il est.... 

OORVAI.. 

Achevez donc. 

TIMANTte. 

Le père de Lucile. 

DORVAZ. PàBX. 

Biaise! 
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SCÈNE XVII 4o> 

TIHAWTt. 

Lui-même. 

DORTAI. PiftS, 

Ociel! 
TIKAHTS, ttffUgi, àpart. 
Voilà qu'il se dédit. 

DORVAL PÈRE. 

Et comment se peut-il ? 

TIMAHTE. 

Un mall\eirreux échange. 
Ma fille mourut; et l'on mit 
La sienne à la place. 

DORVAL PJCRE. 

ïl perraill. . 
ïf XANTE, nxivtment^ 
Non , c'est à £on insu. 

POKVAL pàaE. 
Quelle aventure étnuige 
T T arA V T B I avec inquiétude et timidité. 
Eh bien? 

DORYAL PÈRE. 

Vous m'ayez interdit. 
TiHAirxE, tristement. 
Faut-ii congédier la fête? 
DORYALPÈRE, €iprh lOT ^siknce , "werw^f - 
Non, mon «mi. Bkdse-est hoBBuèt«; 
Et sa probité TeAnoèlit. 

SCÈNE XVïI. 

HMANTE, DÇKVAL père, dorval, lucile, 
BLAISE, JULIE. 

TIKAHTE. 

Venez , mes enfans. La iu>I>les8e 
Ayec nous veut bien s'oublier. 

DORYAZ. PÂRB. 

Ce n'est point se mésallier 
Que d'admettre dhez soi rhonneur et la sagesse. 

SORYAL. 

Mon père ! 

DORYAX. PARE. 

Sois heureux. 

X.X7CIJLB. 

MoQflâenr! 
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4o6 LUCILE. 

TIMAHTB. 

Je te défends 
De jamais m'appeler autrement que ton père. 

DOBYA.I.. 

Eh oui , par tos bienfaits , nous sommes tos enfans. 

TIMAHTE. 

Mes bien^ts sont payés. £t tous , Biaise , j'espère 
Qu*aTec nous tous allez TÎTre exempt de traTaux. 

BI.AISE. 

Monsieur , nous n'oublirons jamais ce que nous somme». 

DOBTAI. PÀBK. 

Mon ami , trop heureux les hommes 
Qui par le cœur sont tos égaux. 

SCENE XVIII. 

TIMANTE, DORVAL piBB, DORVAL, LUCILE, 
BUUSE, JULIE, UN LAQUAIS. 

I.B LAQUAIS. 

I.JI- jeunesse du Toisinage 
Vient à la mariée offrir, selon Tusage 
Et la couronne et le bouquet. 

TIHA3ITE. 

Qu*on ouvre le salon, FoCGce et le buffet; 
Qu^on déjeune et qu^on danse; et pour tout le TÎUage 
Que ce jour fortuné soit un jour de banquet. 
{ Les viiùigeois et 'viiiiigeoises wennent en dansant présenter 
à Jjifîlt ie iomfmetée noee et le chapeau defieurs.) 
COUPLETS, 

tJKB T1I.I.AGKOISB. 

Chantons deux époux 
Que sous ses lois Tamonr assevible;< 

Chantons deux époux 
Qu'il joint de ses nœuds les plus doux. 

Autour d'eux il nous semble 
Danser sous deux jeunes ormeaux , 
Qui s'élèTent ensemble 
Pour unir leurs rameaux. 

UITB AVTBS TII.I.A6BOISB. 

Heureux parmi nous , 
Protégez-nous sous Totre ombrage: 
Heureux parmi nous , 
^ N^ayes ni rÎTaux ni jaloux. 

Si l'amour est Tolage, 
C*est pour s'enfuir loin des palais , 
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SCENE XVIII. 407 

Et chercher au village 
L'innocence et la paix. « 

Heureux parmi nous, etc. 

UNE PETITE VILLAGEOISE. 

On dit qu'à quinze ans , 
On plaît , on aime , on se marie : 

Je n'ai que dix ans ; 
C'est encor bien loin de quinze ans. 

Dites-moi , je vous prie; 
Comment on abrège le temps ; 

Car j'aurais bonne envie 

De presser les instans. 

CHOEUR. 
LES VILLAGEOIS. 

De la fête 
Que l'amour apprête^ 
La franche amitié 
Veut être de moitié : 
A la fête 
Que l'amour apprête , 
Nous accourons tous, 
Aussi joyeux que vous. 

DOHVAL, LUCILE, DORVAL PÉRB ET TIMAlfTE. 

De la fête 
Que l'amour apprête , 
La franche amitié 
Doit être de moitié ; 
A la fête 
Que l'amour apprête , 
Amis , soyez tous 
Aussi joyeux que nous. 

LES DEUX AMANS. 

Ah ! je respire. 

L'heure où j'aspire 

Vient, vole, arrive, et j'y touche à l'instant. 

A l'amant 

j^ . \ moi ) 

Qui pour J ^^. 1 soupire. 

Je vais I £^ ^^ ^^^^ charmant. 
Tu vas j 

CHOEUR. 

De la fête, etc. 

LES DEUX AMANS. 

L'amour, témoin de nos alarmes, 
Ne nous a vus que plus épris : 
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4o8 LUCILE. 

Il souriait à nos larmes ; 
* Ce sourire en était le prix. 

Que sa faveur est sensible 
Quand on a craint ses rigueurs! 
Qu'il ajoute encor, s'il est possible, 
Au transport qu'il cause à nos cœurs. 

CHŒUR. 

' De la fête, etc. 
{Le ballet termine le spectacle,^ 



Tlir DJB JLVCJLB. 
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LE HURON, 

COMÉDIE 
EN DEUX ACTES, 
MÂLÉE d'aribttbs; ^ 

Représentée , pour la première fois , par les co- 
médiens italiens ordinaires du roi , le 20 août 
1768. 

MUSIQUE DE GILÉTAr. 



Tliéâtre. IL 18 
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ACTEURS. 

LE HURON. 

Mademoiselle DE SAINT-YVES. 
M. DE SAINT-YVES, son père. 
Mademoiselle DE KERKABON. 
M. DE KERKA30N, son frôre. 
LE BAILLL 
GILOTIN, son fils. 
Uh oppicier. 

Un CAPORAL. 

Troupe de soldats. 
Troupe oe «eks du bailli. 



Le fieu de la scène est une place de yUlage, 



Digitizedby Google 



LE HURON, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

Le théâtre rcprësente un village. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

Mjidemoiseixe de KERKABON, mademoiselle 
DE SAINT-YVES. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

I^uoi ! déjà le Haron est parti pour la chasse? 

MADEMOISELLE DE KEEKABOir. 

Bon ! dès le point du jour il était dans les champs. 

Ho ! les Hurons sont diligens ; 
. Us ne tiennent jamais en place. 
Je les connais , j^avais un frère en Canada : 

Il mourut dans ce pays4à , 
Aussi-bien que sa femme , à la fleur de son ftge. 

Mais parlons de notre sauvage. 
Comment le trouvez-vous? 

MADEMOISELLE DE SAIKT-TVES. 

Bon enfant tout-à-fait. 

MADEMOISELLE DE KERKABON. 

Bon enfant! Téloge est modeste. 

Il est charmant! comme il est fait! 

Comme il est gai ! comme il est leste î 
Il cherche à plaire ; il est galant à sa façon. 

Mon frère l'aime avec tendresse! 

En rinstruisaut il le caresse , 
Moi, je lui fais aussi quelquefois la leçon. 
Il rit de si bon cœur! il a, dans son langage, 
- Tant de candeur et d*ingénuité!... 

MADEMOISELLE DE SAIHT-TVES. 

Oui , c'est la simple vérité. 

MADEMOISELLE DE KBEKABOIT. 

Si jamais il aime, je gage 
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4ii LE HURON. 

■Qu'il aimera mieux qu'un Français. 
( Modestement. ) 

Moi , je ne m'y connais pas; mais.... 
le crois que, pour aimer , rien n'est tel qu'un sauyage. 

Et par exemple , quel dommage 
Que le fils du bailli ne lui ressemble pas ! 

Vous seriez bien moins difficile. 

MADEMOISELLE DE SAIITT-TTES. 

Ah ! je l'ai vu , cet imbécile. 

MADEMOISELLE DE KERKABON. 

Vos pères hier au soir se sont parlé tout bas , 
Et je crois l'affaire conclue. 

MADEMOISELLE DE SAIVT-TVBS. 

Non, à le refuser je suis bien résolue. 
AiR, 
Si jamais je prends un époux, 
Je yeux que l'amour me le donne; 
Qu'à la fête il vienne avec nous , 
Et que sa main nous y couronne. 

Un choix contraire à nos désirs 
Devient une source de larmes. 
La liberté seule a des charmes ; 
Elle est la source des plaisirs. 
Si jamais , etc. 

N'est-ce pas au cœur à choisir 
L'objet qui doit aimer sans cesse ? 
On voit bientôt l'amour s'enfuir , 
S'il sent que sa chaîne le blesse. 
Si jamais , etc. 

SCÈNE IL 

Hadsmoiselle DE SAINT-YVES, mademoiselle 
DE KERKABON, GILOTIN. 

MADEMOISELLE DE KEHKABOIT. 

Vous voilà , monsieur Gilotin ? 
D'où venez-vous donc si matin ? 

GILOTIlî. 

Vraiment je viens de voir chasser l'homme sauvage. 
U met en l'air tout le village. 

MADEMOISELLE DE K^BILABOIT. 

Jhasse*t-il de bon cœur ? 

GJLOTIir. 

Ah ! c'est un yrai lutin. 
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ACTE I, SCÈNE IL 4»^ 

AIR. 
Comme il y ya ! 
Comme il détale ! 
Quel chasseur que ce Huron-là î 
U faut le voir dans ces vallons : 
Il a des ailes aux talons. 

Il tire à balle. 
Pan, pan , pan, il tue à tous coups< 
Les pauvres lièvres en sont tous- 
Comme des fous. 
Feinte ni ruse, 
Rien ne T abuse : 
n sait leurs toiu>s 
Et leurs détours. 
Ah ! quel coureur f 
Il vous les lasse. 
Ah ! quel tireur ! 
Il les terrasse. 
Pan, pan, pan, il tue à tous coup^« 
Tout d'une haleine , 
Il court la plaine. 
Sans être jamais las.. 
Si celui-là n'est pas alerte y 
Certe , 
Je ne m'y connais pa«. 
A la course au vol, à cent pas^. 
Il tire , et la pièce est à bas. 
Comme il y va , etc. 
Il sera de la noce , il chassera pour nous. 

MADESCOISELI/E DE SAIIÏT-TVBS, 

De quelle noce? 

GILOTIN. 

De la nôtre. 

MADEMOISELLE DE SAiNT-YVES, 

De la nôtre! 

GILOTIir. 

Oui , c'est moi qu'on marie avec vousr 
Ils sont d'accord. 

Mademoiselle de saikt*yves. 
Qui donc ? 

GILOTIir. 

Qui ? mon père et le vôtre. 

MADEMOISELLE DE KERKABOIT. 

Je m'en doutais. 
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4i4 LE HURON. 

Hé quoi , Ton ne tous l*a pas dit ? 
Ce soir on mande le notaire. 

MADERfOISEJLI.E DE SAUTT-TTES. 

Ce soir ! 

MADEMOISELLE DE KEBKABOK. 

Il est pressé ! 

GILOTIir. 

Cela VOUS étourdit? 
Oh! nous allons vite en affaire. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YYES. 

Mais comment se peut-il?... 

GILOTIN. 

Comment? la chose est claire, 
Un jour que je révais , j'étais là comme un sot. 

Mon père est physionomiste; 
£t, comme il entendit que je ne disais mot , 

Il devina que j'étais triste; 

U me regarde entre deux yeux , 
Qu*as-tu donc, me fit-il? Moi! je n*ai rien, lui fis^je. 

Tu mens : quelque chose t'afflige , 
Fit-il. Vous l'avez dit : j ai de l'amour. Tant mieux ! 

Voyons qui t'a donné dans l'aile? 
Je dis que c'était vous. Oui dà, fit-il, c'est elle? 

Et tu t'affliges pour cela? 
Va, tu n'es qu'un henét. ( Il est hadin , mon père. ) 

Hé bien, fit-il, demaûdons-la. 
Sitôt dit, sitôt fait. Voilà tout le mystère. 

( Gaiement.) 

Ma'&iture, allons , touchez là. 

MADEMOISELLE DE SAINT'TYBS. 

O ciel! 

GiLOTIir. 

Vous en êtes bien aise , 
N'est-ce pas ? 

MADEMOISELLE DE SAIITT-YYES. 

Point du tout, monsieur, ne vous déplaise. 

GILOTIir. 

Vous ne m'aimez donc pas ? 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YVES. 

Non. 

GILOTIK. 

Non ! vous badinez. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YVES. 

Rien n'est plus sérieux. 
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ACTE I, SCÈNE III. 4^5 

1^' Oai-dà ! tous m'étônnez. 

Je croyais pourtant bien vous plaire. 

^^^ MADEMOISELLE DE SAIKT-YTES. 

Il n'en est rien. 

^'^ GILOTIK. 

N'importe, allez, laissez-moi faire. 

DUO. 
Ne Toos rebotez pas , 
.j( YoiU que je yous aime. 

Cela Tient pas à pas , 
Cela yient de soi-même. 
^^ Vous m'aimerez aussi , 

^ Vous m'aimerez de même. 

Cela yient de soi-même , 
Du soir au lendemain. 
Pour obtenir le cœur , il faut ayoir la nuin. 

MADXMOISKLLB de SâlHl^-TTKS. 

^ Non, ne yous flattez pas : 

n n'en est pas de même, 
it ' Non , cela ne yient pas , 

Ne yient pas de soi-même. 

Je n'aime pas ainsi , 

Je n'aime pas de même. 
Non, non. 

GILOTIK. 

Si, si. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-TyBS. 

Ne croyez pas qu'on aime , 
Du soir au lendemain ; 
U faut ayoir le coeur , pour obtenir la main. 

SCÈNE III. 

Mademoiselle DE SAINT -YVES, mademoisellb* 
DE KERKABON, GILOTIN, LE HURON. 

MADEMOISELLE DE KERKABON, Vivement, 

Ah! yoici le Huron. 

LE Hvaoïr. 
Bonjour , mesdemoiselles. 
Voilà ma chasse. Elle est à tous. 
GILOTIK, bas A mademoiselle de Saînt^Yves. 
C'est pour la noce. 
MADEMOISELLE DE S kiTST-Y y ILS y avec impatience. 
Ah! laissez-nous. 
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4i6 LE HURON. 

LE HVaON. 

hes lièvres sont vÎTans. Gomme ils n'avaient point d'aile^, 
A la course je les ai pris. 
Mai j*ai tiré sur les perdrix, 
Ne pouvant pas voler comme elles. 

G I LOTI H, approchant d'un lièyre. 
Voyons... U remue ! 

( Il recule, ) 

IiS HVROir. 

As-tu peur? 

XADEXOISKLIiE DE KEKKABOS^. 

Un lièvre l'épouvante. 

LE HU&oir. 
Approche : allons, courage. 
Gll.OTlir,/s 'osant approcher. 
Le voir de loin , c'est le plus sage. 

I.E HUROir. 

Cela s'appelle avoir du cœur. 
MADEMOISELLE DE KEAKABOiT, d'un atT d'amitié. 
Allons, reposez-vous, vous êtes tout en nage. 

Vous chassez avec trop d'ardeur. 

Moi , je vCTix que l'on se ménage. 
LE HUROir, en s' asseyant. 
Le repos me fatigue. Agir est un besoin , 

Que j'ai senti toute ma vie. 

GILOTIir. 

Il a le diable au corps. 

MADEMOISELLE DE KEEKABON. 

Comment vous prit l'envie 
De venir voyager si loin? 

LE HUEOir. 

Je suis né curieux ; j'étais libre de soin ; 
Et l'occasion nous convie. 

MADEMOISELLE DE KERKABOK. 

Ayez-vous pu, si jeune, hélas! 
Quitter père et mère? 

LE HUROV. 

On n'a guère 
De regret à quitter ce qu'on ne connaît pas. 

GILOTIir. 

Est-ce que les Hurons n'ont ni père, ni mère? 

B^ADEMOISELLE DE KERKABON. 

Nous vous en servirons. 

LE HURON. 

Je m'en passe fort bien. 
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ACTE I, SCÈNE III. 417 

A mon âge, un Huron se ivkfùt à lui-même; 
Et, grâce à la nature, il ne lui manque rien, 

(Regardant mademoiselle de Samt-Yves,) 
Qu'un objet , fait pour moi, qui me plaise et qui m'aime. 

{D'un air caressant,) 
Asseyez-vous là, 

MADBMOISBJLI.K DE SAIITT-YTES, avec doUCeur. 

J'aime à me tenir debout. 

JLE HUEOV. 

No«s serons plus près l'un de l'autre. 

GIIiOTIir. 

Oui-dâ? 

M ADEMOISBLIiB DE SAIKT-YTES. 

Non. 

JLE HU&Oir. 

Pourquoi non? 

GXI.OTIK« 

Le drôle est de bon goût? 

MADEMOISELLE DE SAIITT-YTES. 

Ce ne serait pas bien. 

LE HURON. 

* Quel pays que le vôtre ! 

On y croit voir du mal à tout. 

MADEMOISELLE DE K%RKABOK. 

Chez vous on est moins diiïîcile, 
lï'est-ce pas ? 

LE.HUROK. 

Difficile, on ne l'est point du tout. 
Si vous vous saviez combien votre sexe est docile ,. 
Et combien par l'amour le nôtre est adouci ! 
Ah ! si dans nos forêts , où règne la nature , 
J'avais pu rencontrer ce que je trouve ici, 
J'y serais encor , je vous jure. 

MADEMOISELLE DE SAIET-TVBS. 

Vous n'aimez pas ce pays-ci. 

LE HURON. 

S'il me laissait aimer, je l'aimerais aussi. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Voyagez-vous encor? 

LE HURON. 

Non. Je courais le monde , 
Pour voir un peu comme il est fait. 
Mais ce qu'il a de plus parfait , 
Je l'ai vu; j'ai fini ma ronde. 
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4i8 LE HURON. 

XADBMOISEI.I.R DR XEBKABOIT* 

On connait donc l'amour au pays des Hurons? 

X.B HUBON* 

Ah! comme tous, nous Fadorons. 
Où ne connait-on pas sa puissance infinie? 

MADEMOISELLB DB SAIBT-TTBS. 

Je Tondrais bien saToir quelle est en Huronie 
La façon d'exprimer son inclination. 

LB HIT BO H , d'un air noble et tendre, 
C est de faire, en aimant , quelque belle .action 
Qui plaise à ce qui tous ressemble. 

MADBMOISBLLE DB KEBXABOK. 

Cet amour-là Tant bien le nôtre, ce me semble. 
MADEMOISELLE DB SAiiTT-TTBS, d'une voix timide, 
Atcz-tous aimé ? 

LE HUBOV. 

Oui , }a belle Abucaba. 
Elle chassait un lièTre à Tingt milles du gîte; 
Un Algonquin le prit, et le lui déroba. 
J'attrapai l'Algonquin ; je l'amenai bien Tite 
Tout tremblant à ses pieds. Elle lui pardonna, 
Et dcTant lui me couronna. 

MADEMOISBLLB DE XEEKABOIT. 

Et TOUS l'aimiez à la folie? 

LE HIT BOB, ^vivement. 
Oui , de toute mon âme. Elle était si jolie ! 
AIR. 
Les joncs ne sont pas plus droits. 
Elle en aTait la souplesse, 
De la biche la Titesse , 
De l'hermine la finesse, 
Et la blancheur à la fois. 
La colombe est moins fidèle , 
L'aigle n'est pas plus fier qu'elle ; 
Et les agneaux sont moins doux. 
Aussi fraîche que la rose , 
Elle eut même quelque chose , 
Oui , quelque chose de tous, 

MADEMOISELLE DE KEBBABOK. 

Qu'est-elle deTcnue? 

LE HUBOH. 

Un ours me l'a mangée. 

GILOTIH. 

C'est dommage! 
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LE HURON. 

Je Tai tué, ce vilain ours. 
Mais je la plains encore après Tayoir yengée. 

MADEMOISELLS DE KBRXABOV. 

Vous ne la plaindrez pas toujours. 
LE uvB.oT(, en regardant mademoiseile de Saint-Yves, 
Oh non! Je sens déjà ma douleur soulagée. 

MADEMOISELLE DE XB&XABOir. 

Mais, quel bijou frappe mes jeux? 
LE HUEOH , avec vivacité et sentiment. 
Ah ! s'il vous parait curieux, 
Receyez-le des mains de la reconnaissance. 
Je n*ai rien de plus précieux. 

m'ademoiselle de kerkabok. 
Que Tois-je! quelle ressemblance ! 

( DÎvement. ) 
Et d'où tenez-Tons ces portraits ? 

LE HUROir. 

Je les ayais dès ma naissance. 

MADEMOISELLE DE XERKABOIT. 

Plus j'en examine les traits 

Oui, c'est elle, c'est lui. Ciel! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Voyons. 

MADEMOISELLE DE KERK ABOH , 'ViVtfllltf/ir. 

Je vous quiite; 
Je vais trouver mon frère, et reviens au plus vite. 

SCÈNE IV. 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT- 
YVES, GILOTIN. 

LE H1TBOH. 

Quel trouble est venu la saisir ? 
Si ce bijou lui fait plaisir , 
Elle peut le garder. 

MADEMOISELLE DE SAlHT-TVES. 

Qu'est-ce? 

LE HUROV. 

Une double image. 
Dès l'enfance on m'a dit qu'en la portant sur moi, 
Je serais heureux : je vous voi , 
Vous accomplissez le présage. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Mais , vous me dites des douceurs. 
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LB ItUROir. 

Que TOUS dlrai-je, hélas ? pour vous de tous les cœurs 
Tel sera soujours le langage. 
u4IB. 
Vous me charmez : 
Vous enflammez 
Jusques à Fair que je respire; 
Absent de vous , je ne sais quoi , 

Plus fort que moi , ^is^ 

Vers vous m'attire. 
Je jouis dès que je vous vois ^ 
Mais en jouissant je désire. 
D'où naît ce plaisir ? 
Quel est ce désir ? 
C'est un délire. 
L'heureux délire du plaisir, 
Le vrai délire du plaisir y. 
L'heureux délire du plaisir. 

Ah ! si votre cœur pouvait lire, 

S'il pouvait lire dans le mien , Bis. 

Ce qu'un sauvage ne sait dire , 

Croyez , croyez qu'il le i^nt bien* 

Vous me charmez, 

Vous enflammez 
Jusques à l'air que je respire ; 
D'où vient ce plaisir ? 
Quel est ce désir ? 

C'est un délire , etc. 

XADEMOISELLB DE S AI IT T-T VES, OA /'«U e/l?tt«. 

Mais voyez donc ma bonne amie , 

Qui me laisse avec vous je ne sais pas pourquoi. 

G I L OT I N , d'un ton grave. 
J'y suis. N'ayez pas peur. 

I. E H u B o 11 , ^voulant la retenir. 
Un moment. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YVES. 

Laissez-moi. 
Je vais la retrouver. Elle est bien étourdie ! 

SCÈNE V. 

LE HURON, GILOTIN. 

GILOTIK. 

J'espère , au moins , que ce n'est pas 
De 1 amour que tu sens pour elle r 
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LE HURON. 

De l*amour ! Pourquoi non ? Je suis jeune ; elle est belle ; 
Ali ! peut-on sans amour avoir vu tant d*appas ! 

(TlLOTlir. 

Oh ! ce n'est pas ici comme dans THuronie. 
C'est à moi, s'il tous plait, qu'elle doit être unie; 

LE HUROir. 

Que dis-tu ? 

QILOTIir, 

Que demain 
Son père me donne sa main. 

I.E HU^ON. 

Elle y consent! 

GILOTIir. 

. Pour elle, elle en a peu d'enyie; 
Mais les pères chez nous disposent des enfans. 

I.E HUROir. 

Et moi, vois-tu, je te défends 
D'y jamais penser de ta vie, 

GILOTIir. 

Est-ce de vous que je dépends ? 

LE HUROK. 

Non , mais tu dépends d'elle. Il faut savoir lui plaire 
Ou lui laisser choisir l'époux qui lui plaira. 

GILOTIK. 

Et si je plais à son père ? 

LE HUROir. 

Son père t'épousera. 
Pour elle , c'eift une autre affaire ; 
Quelque choix qu'elle fasse, il sera volontaire; 
Et- son cœur en décidera. 

ATA. 
Qu'on mette à prix le cœur d'Hortense ; 
Je déf irai tous mes rivaux ; 
Il n'est ni dangers , ni travaux , 
Qui puissent lasser ma constance. 
Fallût-il repasser les mers; 
Franchir les torrens à la nage; 
Braver la rigueur des hivers; 
Affronter les vents et l'orage; 
A son amant tout sera doux 
Pour obtenir le nom d'époux. 

GILOTIir. 

Tout cela m'est égal. Je vais trouver mon père ; 
Et nous verrons si l'on préfère 
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Un nouveau venu, comme toi , 
Au fils d'un bailli comme moi. 

SCÈNE VI. 

M. ET MADBMOIflSLLX DE KERKABON, KàDSXOIS£I.I.E 

DE SAINT-YVES, LE HURON. 
M. DEXEKXABOir, transporté. 
Venez , embrassez-moi , mon nereu ; car tous Têtes. 

LE HUKOK. 

Moi! votre neveu! 

M. DE XERXABOir. 

Ces portraits, 
Votre pays, votre âge, et les temps, et les faits, 
Tous s'accordent; preuves complètes. 

MADEMOISELLE DE SA.IKT-TVES. 

Ciel! 

M. DE XERXABOH. 

Vous n'avez jamais vu vos parens ? 

LE HUROK. 

Jamais. 

M. DE KERKABOK. 

Justement. 

LE HUROK. 

Ils m'avaient délaissé. Ma nourrice 
Ne me trouva que cet indice. 

M. DE XERXABON. 

Hélas ! il me rappelle un frère que j'aimais. 
QUATUOR. 

M. DE KERXABON. 

Il a les traits de son père. 

MADEMOISELLE DE XERXABOIT. 

Il a les yeux de sa mère. 

M. ET MADEMOISELLE DE KBRXABOK. 

Voilà ses yeux, voilà ses traits, 
Ces traits de caractère. 
H est Français. 

LE HURON. 

Je suis Français. 

MADEMOISELLE DE SAIHT-TVBS. 

U est Français. 

M. ET MADEMOISELLE DE KERKABOK. 

Voilà ces traits de caractère. 

LE HUROK. 

N'«i-je pas encor quelaues traits 
De caractère f 
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ACTE I, SCÈNE VI. 4^3 



K. ST MADBMOIftBLLB OB KERKABOlf. 

Voilà tes yeux, Toiià tes traits. 

LB HuaoK. 
Ah ! quel bonheur ! je suis Français. 

M. ET KADBJMLOISELLE DEXERKABOlf, BT KADB- 
MOTSEI.LB DB SAIITT-TTBS. 

Ah ! quel bonheur ! il est Français. 

MADEMOISELLE DB SAINT-YVES. 

Oui, ce sont les traits 
De ces portraits. 

LE HUROH. 

Ah ! cela semble fait exprès. 

M. DE XE&KABOir. 

Oui , ce sont les traits 
De ces portraits. 
MADEMOISELLE DE XERKABON, av€c plu$ d'atten- 
tion. 
Cependant, mon cher frère, 
Regardez bien ses yeux. 
Il les a beaucoup mieux. 
JeTois, je croi, 
Je ne sais quoi. 
M. DE KERKABOir, brusquement. 
Chimère. 
II a les traits 
De ces portraits. 
MADEMOISELLE DE K^EKK ABov y i€ rétroctane. 
Ah ! oui. Ce sont les yeux de sa mère. 

M. DE KBRXABOir. 

Ce sont les traits de son père. 

Tous ensemble. 
Ah ! quel bonheur , il est Français. 

LE HUROK. 

Ah! quel bonheur , je suis Français. 

M. OB XERXABOir. 

Mon neveu, pour voir nos amis, 
n faut demam être bien mis, 
Et t'habiller à la française. 

. LE HUROir. . 

Pourquoi? Je suis fort bien, car je suis à mon aise. 
Mon habit m'est commode, et j'y suis attaché. 

M. DE XERXABON. 

Mais que dirait-on ? 

LB HUROK. 

Quoi qu'on dise , 
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Comme je vw pour moi , je veux vivre à ma guise, 
£t je le mets dans mon marché : 
Chacun- son goût : c*est ma devise. 

M. DB XEHKABOir. 

Mais il n'est pas possible 

LE HUROir. 

Écoutez , parlons clair : 

Je suis né libre comme Fair , 
Et partout je veux être en pays de franchise. 

Me voulez-vous tel que je suis ? 
Simple , honnête, faisant tout le bien que je puis ? 
Voyez. N'ayez pas peur que jamais je m'avise 
De vous gêner sur rien. Pleine aisance entre nous. 

M. DS XBRXABOK. 

Du pays où Fon est il faut suivre les goûts. 

I.B HUROV. 

Chez les singes , fort bien ; mais chez les hommes 

A quoi bon se ressembler tous ? 
Nous naissons différens ; soyons ce que nous sommes. 

M. DE XERKABOir. 

Je suis ton oncle , et 

LE HURON. 

Oui, j'y donne mon aveu ; 
Et j'aime bien autant que ce soit vous qu'un autre. 
Mais suivons librement, moi mon goût, vous le vôtre ; 
Sans quoi plus d'oncle et de neveu. 

M. DB KBRKABOK. 

Pariez , mademoiselle, et lui faites entendre... 
y MADEMOISELLE DB SAINT-YVES, ufec modestie, 
A le persuader je n'ose pas prétendre. 

( Au Huron , avec douceur, ) 
Vous êtes obstiné ! 

LE HUROK. 

Non , je suis libre. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, timidement et en 

baissant les jreux. 

Eh quoi ! 
Vous ne feriez doi^c pas quelque chose pour moi ? 

LE HURON, vivement. 
AhJ parlez , commsuidez. A vos lois je me livre. 
Dites comment je dois agir, penser et vivre; 
Comment je dois être vêtu, 

A la huronne , k la française ; ! 

Tout me devient égal , pourvu que je vous plaise. | 
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M. DE KERKABOlf. 

Eh bien I te détermines-tu ? 
LE M u RO H , plus 'Vivement, 
Tout ce qu'elle voudra, mon oncle ; elle est charmante. 
{A part.) 
Mais sera-t-elle à Gilotin ? 
Il dit qu*on la lui donne ; et cela me tourmente. 

M. DE KERXABON, à part. 

Je crois qu'on peut lui faire un plus heureux destin. 
Son père est mon ami ; viens que je te présente. 

SCÈNE VII. 

Mademoiselle DE RERELABON, mademoiselle 
DE SAINT-YVES. 

MADEMOISELLE DE -Kl: B.K A BOK ^ à demi-fcichéc. 

Mon frère est enchanté; mais, moi, 
Je suis bien aise aussi , je ne sais pas pourquoi. 

Le beau plaisir que d'être tante ! 
MADEMOISELLE DE S Al V T'Y y ns , avec uiie Joic naï^e. 
Quoi! TOUS n'en êtes pas dans le ravissement! 

MADEMOISELLE DE KERKABOIT. 

Vous en parlez bien à votre aise. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YVES. 

Tant6t vous le trouviez charmant. 

MADEMOISELLE DE KERKABOV. 

Oh ! ce n'est pas qu'il me déplaise ; 
Mais tout a bien changé de face en un moment! 

MADEMOISELLE DE SAIITT-TVES. 
AIR. 

Ma bonne amie, est-il possible 
D'avoir un plus joli neveu ? 
Son air doux, son cœur sensible; 
Il est tout Âme , il est tout feu. 

De sa bonté touchante 

J'ai déjà vu cent traits. 

Ah ! si j'étais sa tante , 

Ah ! que je l'aimerais. 

MADEMOISELLE DE XERKABOK. 

Vous l'aimez sans cela : c'est moi qui vous l'assure. 

MADEMOISELLE DE SAllTT-TVES. 

Moi! 

MADEMOISELLE DE XERKABOlf. 

N'en rougissez pas. 

MADEMOISELLE DE SAlNT-YVESi 

C'est donc sans le savoir,. 

i8* 
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4,6 LE HURON. 

MADEMOISELLE DE XEHKABOIT. 

Vous le savez fort bien ; et lui-même j'augure 
Qu*il a pu s'en aperceroir. 

AIR. 
L'amour naissant n'a pas encore 
Appris à garder son secret. 
. C est au moment qu'il vient d'éclore, 
Qu'il sait le moins être discret. 
Il part toujours quelque étincelle 
D'un feu qui vient de s'allumer : 
Tout le trahit , tout le décèle, 
Jusqu'au soin de le renfermer; 
Coup d'oeil rapide , 
Regard timide , 
Mots entrecoupés; 
Soupirs échappés. 
A quoi ne reconnait-on pas 
Un cœur qui soupire tout bas ! 
L'amour naissant n'a pas encore, etc. 

MADEMOISELLE DE SAIITT-TVES, COnfust, 

On croit voir ce qu'on imagine. 

MADEMOISELLE DE XEEKABOIT, 

Ah! vous dissimulez. £h bien, 
Vous ne saurez donc pas ce que je sais. 
Mademoiselle de saiht-ïves. 

Quoi? 

mademoiselle de KE&XABOir. 

Rien. 
mademoiselle de SAINT-YVES, "Vivement. 
Ah! de grâce, parlez. 

mademoiselle de KEEKABOir. 

Non. C'est que je badine. 

MADEMOISELLE DE SAIJTT-TVES. 

Vous m'impatientez. 

MADEMOISELLE DE KERKABON, d*un ton ironique. 
Vous ne l'aimez donc pas? 

MADEMOISELLE DE SAIITT-YVES. 

Et si je l'aimais? 

MADEMOISELLE DE KE&KABOIT. 

En ce cas , 
Mon frère aurait peut-être envie 
De faire à Qilotin préférer son neveu; 
Mais cela vous touche si peu!... 

MADEMOISELLE DE SAllTT-YVES. 

Ah ! vous ne doutez pas que je n'en sois ravie. 
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MADEMOISELLE DE KEEKABOlTw 

L*avai8-je dit ? 

MADEMOISELLE DE SAIIIT-YVES. 

Je Tàime , il le faut avouer. 

MADEMOISELLE DE KEEKABOK. 

Je VOUS servirai. Mais j'enrage 
De me voir réduite à jouer 
Le rôle de tante à mon âge. 

SCÈNE VIII. 

LEHURON, mademoiselleDEKERKABON, 
MADEMOISELLE DE SAINT-YVES^ 

LE HTTROir, impatienté. 
Quelles gens ! je suis aux abois. 
Je ne sai'i plus auquel entendre. 
Tous m'interrogent à la fois. 
J'ai beau leur répéter que je n'ai qu'une voix; 
Aucun na le bon sens d'attendre. 

(// ies contrefait.) 
A lit. 
Dans quel canton 
Est l'Huronie? 
Est-ce )Bn Turquie? 
En Arabie? 
Eh non , non , non. 
En Laponie? 
Eh non, non, non. 
Dans l'Huronie 
Comment vit-on? 
S'amuse-t-on? 
Y parle-t-on 
Le bas-breton? 
Eh non, non, non. 

Les époux 
Sont-ils jaloux? 
Les jeunes filles 
Gentilles? 
Et oui, et non; mais c'es( seloii. 
Dans l'Huronie 
Comment vit-on? 
S'amuse-t-on ? 
Boit-on du vin? fait-on l'amour? 
Fait-on l'amour dans l'Huronie? 
Quelle manie! 
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Ah ! je suis sourd. 
Messieurs! messieurs! dans rHuronîe 
Chacun parle à son tour. 

MADEMOISELLE DE XEHKABOK* 

Mon neveu, tout cela ne doit point vous fâcher;^ 
Pour vous Taventure est heureuse; 

H ne vous manque plus ici qu'une amoureuse; 
Et je vous laisse la chercher. 

SCÈNE IX. 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 
LE HUROK, wvement. 
Je n*irai pas bien loin , si j*en crois mon envie. 
Enfin me voilà libre. Hé bien? je suis Français ; 
En étes-vous bien aise? 

MADEMOISELLE DE SAllTT-TVES. 

Avec ma bonne amie. 
Quand vous êtes venu, je m'en réjouissais. 

LE HUEOir. 

Je vous aime; et si je vous plais, 
Je suis sûr à présent du bonheur de ma vie. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-TVES. 

Savcï-vous que votre oncle est occupé de nous ? 
Qu'il veut nous marier? 

LE HUBOK. 

Oui, mon oncle, ma tante; 
Je suis sur qu'ils le veulent tous. 

MADEMOISELLE DE SAIHT-TVES. 

Et croyez-vous aussi que mon père y consente? 

LE HUROir. 

Il le faut bien. Et puis qu'avons-nous besoin d'eux? 
Le bonheur est en nous, il dépend de nous deux. 
( On entend un bruit de guerre. ) 

SCÈNE X. 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES^ 
UN OFFICIER, ET DES soldats, 
l'officier. 
AIR, 
Vaillans Français, courez aux armes: 
Les Anglais menacent vos ports. 
Si la gloire a pour vous des charmes , 
Volez à sa voix sur ces bords. 
Quand on sert un roi que l'on aime, 
C'est une fête qu'un combat. 
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Chacun s'enrôle de soi-même; 
Et tout sujet devient soldat. 
Vaillans Français , etc. 

(Pendant cee air y le peuple s'assemble et prend les 
armes.) 

SCÈNE XI. 

UN CAPORAL, GILOTÏN, LE HURON, mademoi- 
fiKixK DE SAINT-YVES, UN OFFICIER, et les 

SOLDATS. 

LE CAPOBAL, menant Gilotin, 
Allons, marche. 

GILOTIN, tremblant. 
Messieurs, je suis fils du bailli. 

LE CAFOBAL. 

Tutreinhles^ lâche! 

GILOTIN. 

Oui , j'ai la fièvre. 
Pour avoir approché d'im lièvre, 
Tantôt le cœur m'a défailli. 
l'offigieb. 
Prends cette épée. 

GILOTIV. 

A moi! juste ciel! une épée! 
Et qu'en ferai-je, hélas I 

l'officier. 
Nous le verrons dans peu. 

GILOTIN. 

De frayeur j'ai l'âme frappée, 
Et ce serait bien pis si je voyais le feu. 
l'officier. 
Prends. 

GILOTIN. 

Quelle contrainte inhumaine ! 
LE HURON, fièrement. 
Donne-la-moi , mon capitaine. 
l'officier. 
A toi? 

LE HURON. 

Sans doute , à moi. Renvoyez ce poltron. 

l'officier. 
Va-t'en. 
GILOTIN, enchanté et s* enfuyant bien Itite, 
Ah ! le channant Huron ! 
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SCÈNE XII. 

Mademoiselle DE SAINT-YVES, LE HURON, 
L'OFFICIER, LE CAPORAL, les soldats, 
l'officibb. 
Es-tu Français ? 

LB HUBON. 

On dit que j*ai l'honneur de l'être. 
Et sur parole je le croi; 
Mais Hortense est Française, et ma patrie à moi. 
C'est le pays qui Ta yu naître. 

l'officieb. 
Ton nom? 

LE HUBOir. 

Hercule Kerkabon. 
l'officieb. 
Ce nom promet beaucoup, sans doute. 

LE HUBOK. 

J'espère vous tenir ce que promet mon nom. 

Une seule chose me coûte; 
C'est de me séparer de cette aimahle eniant. 

l'officieb. 
Bon ! ce soir tu viendras la revoir triomphant. 

LEHUBOir, à mademoiselle de Saint'Yves. 
C'est pour ton roi que je m'engage ; 
Tu me le permets ? 

MADEMOISELLE DE SAIHT-TVBS. 

J'y consens. 
Tu me fais trembler ; mais je sens 
Que je t'en aime davantage. 

{Marche guernèrt.) 



FIK DU PEEMIEB ACTE. 
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ACTE IL 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Mademoiselle DE SAINT-YVES, seule, 

AIR. 

loi, que j'aime plus que ma vie. 
Fais ton devoir; signale-toi , 
Et que tout le monde m'envie 
Le cœur qui m*a donné sa foi. 

Je chéris jusqu'aux alarmes 

Que me cause ce beau jour. 

La gloire essuîra les larmes 

Qu'aura fait couler l'amour. 

SCÈNE IL 

GILOTIN, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

GILOTIir. 

Victoire! Ils sont partis. Nous en voilà défaits. 

MADEMOISELLE DE SAIITT-YTES. 

On s'est battu? 

GILOTIK. 

Pour être brave, 
Ma foi, vive le Français! 

MADEMOISELLE DE SAINT-TVES. 

Vous étiez là ? 

GILOTIK, nais^ement. 
Moi? Non, j'étais dans notre cave 
En attendant le succès. 
Mais c'est lé bruit du village : 
Les ennemis attaqués 
Ont déjà plié bagage. 
Les uns se sont rembarques , 
D'autres s'en vont à la nage. 

MADEMOISELLE DE SAllTT-YVBS. 

Et le Huron, l'a-l-on vu ? 

GILOTIir. 

Tout au milieu du carnage 
Il donnait à corps perdu; 
Et, s^il est mort, c'est dommage. 
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MADEMOISELLE DE SAIKT-TVES, avCC tffroî. 

Ah 1 je m'applaudissais d'un excès de valeur, 
Qui peut-être a fait son malheur. 
{^Vivement,) 

Allez , voyez , sachez s'il revient , s'il respire ; 

S'il est blessé, s'il est.... je tremble de le dire. 
Allez , vous dis-je. 

GILOTIir. 

Un moment. 
Ce Huron-Ià vivement 
Vous touche et vous intéresse ! 
On dirait une maîtresse. 
Qui tremble pour son amant. 

(// sort,) 

SCÈNE III. 

Mademoiselle DE SAINT-YVES, seule. 
Il est trop vrai ! l'effroi de plus en plus me presse. 
RÉCITATIF OBLIGÉ. 
Ah ! quel tourment ! peut-être il est blessé. 
Parmi les morts peut-être on l'a laissé. 
Sa faible voix appelle son amante; 
Sa faible voix m'appelle à son secours. 
Ah ! je l'entends , cette voix défaillante. 
Oui , cher amant , je t'entends et j'accours ! 
Où m'emportent mes alarmes ? 
Moi seule ! au milieu des armes ! 
M'exposer aux yeux de tous!*.. 
Il n'est point mon époux , 
Et je dépends d'un père.... 
Devoir , honneur sévère , 
Pourquoi m'enchaînez-vous ? 
Que dis-je, hélas ! cruelle ! 
Peut-être mon amant 
Expire en ce moment. 
Je l'entends qui m'appelle : 
Viens me fermer les jeux^ 
Je meurs, je meurs fidèle. 
Viens ^ reçois mes adieux..,^ 

AIR, 
Ah ! mon cœur se déchire. 
. C'est un trop long martyre. 
Je cède à mon effroi. 
Je dois à ce que j'aime, 
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Je dois plus qu'à moi-même; 
Et la douleur extrême 
Ne connaît point de loi. 

Mon père lui-même 
Aura pitié de moi. 

SCÈNE IV. 
LE HURON, MADBMoisBixE DE SAINT- YVES. 
I.E HURON, d'un air triomphant. 
Eh bien ? les avons-nous renvoyés lestement* 

MADEMOISELLE DB s àlWT-TVE?. 

Te voilà! je succombe à mon ravissement? 

( Elle Combe pâmée dans les bras du Huron. 

LE HURON. 

Hortense!... ô ciel! est-il possible 

Que tu m'aimes si tendrement ! 

Hélas ! tu n'es que trop sensible. 
Respire, ouvre les yeux^ rassure ton amant. 
MADEMOISELLE DE S MU T'Y Y -Ei, reprenant SCS esprils. 

Tu m'es rendu! mon coeur se livre ' 

Au plus délicieux transport. 

LE HURON. 

Do péril échappé, je rends grâce à mon sort ; 
Car pour toi , mon Hortense , il est bien doux de vivre ! 
DUO. 
Ah ! que tu m'attendris I 
Quoi ! tu me chéris 
Autant que je t'aime? 

. MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Ah ! tes périls passés , 

Tous mes sens glacés 
Te l'ont fait voir assez. 

LE HURON. 

Bonheur suprême ! 
Nous aimons ae même. 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Crois que je t'aime 
Bien plus que moi-même. 

LE HURON. 

Ton cœur est fait pour le mien. 
Que d'attraits ce lien 
Rassemble ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES. 

Je vois nos jours 
Couler toujours 

Théâtre. II. 19 
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ËQsemble ! 

• TOUS DEUX. 

Ah ! quel heureux accord ! 
Nous voir, et d*abord 
Tous les deux s'entendre. 

LE HUBON. 

Oui , j'ai senti d'abord 
Cet heureux accord. 
"Faimer était mon sort. 

JffADBMOISEI'LE DE SAIlTT-rVES. 

J'aurais dû me défendre. 

LE HUROir. 

Quoi , d'un amour si tendre? 

MADEMOISELLE DE SAIITT-TTES. 

Me seras-tu fidèle ? 

LE HUAOïr. 

Ma flamme est étemelle. 
Oui, mon cœur t'est connu; 

Ce cœur ingénu 

N'a jamais su feindre. 

|l ADEM OISELLE DE SAIITT-TVBS. 

Ah! ton cœur m'est connu; 

J/B cesse de craindre. 
LE Au&oir. 
Moi ! je les brisier^s 

Ces nœuds pleins d'attraits ! 
Ces nœuds qu'amour a faits ! 

MADEMOISELLE DE S AIlVToTy ES. 

Ah! qu'on nous laisse en p^ix, 
Jouir de ses bienfaits. 

TOUS DEUX. 

Qu'il nous enchaîne pour jamais. 

MADEMOISELLE DE SAllfT-TTES. 

0n yient ; je ne veux plus qu'avec moi l'on te voie. 

6CÈNE V. 
M. ET MADEMOISELLE D£ K£B£ABON, LE HURON. 

M. DE KEBXABOir. 

^on neveu! 

MADEMOISELLE DE KERKABOIT. 

Mon neveu ! 

M. DE XBBXABOir. 

Quel bonheur ! 

MADEMOISELLE DE XBBlLABOir. 

Ovelle joie ! 
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LE HUHOir. 

Oui, me yoilà frais et dispos, 
Prêt à recommencer si ces gens-là reyiennent. 

MADEMOISELLE DE XERKABOiT, avtc frayeur. 
Ah , que plutôt ils s'en souviennent, 
Et qu ils nous laissent en repos ! 

SCÈNE VI. 

M. DE SAINT-YVES, M. et mademoiselle DE 
KERKABON, LE HURON. 

M. DE SAIITT-YTES. 

Monsieur de Kerkabon , que je tous félicite ! 
Vous avez un neveu dont je silfs enchanté. 

LE HUROir. 

Quel suffrage, monsieur ! et que j'en suis flatté ! 

M. DE SAI1IT-7VES. 

Je le dois à votre mérite. 

M. DE XE&KABOV. 

Allons , raconte-nous tout ce qui s'est passé. 

MADEMOISELLE DB KEBKABOir. 

Mais il doit être las. 

LE HUBOir. 

Non , je suis délassé. 
Vous voyez d'ici le rivage ? 
L'ennemi s'était rangé là. 
Il nous attend , et nous voilà. 
Nous marchons; le combat s'engage. 
RÉCITATIF OBLIGÉ, 
Sur nos étendards flottans 
De ses vaisseaux l'airain gronde. 
Cent tonnerres éclatans 
S'élancent du sein de l'onde; 
L'ardeur s'anime, et j'entends : 
Feu ï feu / feu ! qu 'on leur réponde , 
Des deux côtés c'est le même fracas; 
Et puis , silence ! 
Doublez le pas. 
Ne tirez pas! 
Doublez le pas, ' 
Avance, avance. 
Cest là quand le fer peut agir, 
C'est là, c'est là le carnage. 
Le feu n'est qu'un badinase ; 
C'est quand le fer peut agir, 
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Cest là, c'est là le carnage. 
On yoit les sabres rougir, 
£t dans le sang la mort nage. 
Nons avançons ; 
Nous enfonçons; 
Les ennemis balancent : 
Les uns sont renversés, 
Les autres dispersés ; 
Dans les eanx ils s'élancent* 
£t nous, le verre en main , 
Sur le champ de la gloire , 
Nous chantons la victoire, 
£t nous buvons leur vin. . 

M. DS XE&KABOir. 

Mon neveu , rendez grâce à monsieur de Saint-Yves. 
Vous nous avez causé des alarmes bien vives ; 
U les partageait avec nous. 

M. DE SAIITT-TVES. 

Je ne le cache point , j*ai tremblé pour sa vie» 

LE HURON. 

Ah! monsieur! il dépend de vous 
De la rendre digne aenvie. 
M. DE SAIHT'TVES, à part y à M. deKerkahon. 
Je le souhaite. Allons , me voilà décidé : 
Venez. 

SCÈNE VIL 
l^ADEMoisELLE DE KERKABON, LE HURON. 

MADEHOISEZ.I1E -DB KB&KABOF. 

Réjouis-toi. 

LE HU&Oir. 

Comment? 

MADl^MOISBLLE DE KEBKABOK. 

Il a cédé. 
Il t'accorde sa fille. 

LE UUAOK. 

Oui? 

MADEMOISBLLB DB KBBKABOK. 

Je viens de l'entendre. 

LB HUBOB. 

Vous me comblez de joie. Ah! l'amant le plus tendre 
Est donc le plus heui^eux ! 

MADEMOISELLE DB KBBXAllOB. 

U hésitait d'abord; 
Maïs, ma foi, ta valeur yieat de loi gagner Fàme. 
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X.B HUROir. 

Ainsi tout le monde est d'accord ? 
Allons. 

SIADEMOI8E1.I.X DX KBaKABOJT, 

OÙ vas-tu? 

XrB Bu&oir. 

Voir ma femme. 

SCÈNE VIII. 

Madbmoisbllb de KERKA^N, GILOTIN. 
e^iLoxzir. 
AIR. 
Me prend-on pour un sot ? 
Et suis-je fait pour l'être? 
Croit-on m*eny^er paitre 
Sans que je souffle un mot? . 
Je suis fils d'un bailli, 

Oui. 
Je ne sois pas Hnrcm , 

Non. 
On connaîtra mon père. 
Quand il est en colère, 
n est pis qu'un démon. 
Nous sommes gens de plume; 
Nous savons la coutume, 
Et la forme et le fond. 
S'il faut plaider , plaidons. 

MADEMOISELLE DE KERKABOBT. 

Mais l'on ne t'aime point. 

GILOTIir. 

Ah ! j'en sais bien la cause : 
C'est qu'on trouve l'autre mieux fait , 
Plus beau que moi, voilà le fait. 
Mais à tout cela je m'oppose. 
Oui , vous n'avez qu'à dire à votre beau neveu , 
Que ce n'est pas pour lui que se fera la fête; 
Qu'un bailli n'est pas une béte; 
Et que nous allons voir beau jeu. 

SCÈNE IX. 

Mademoiselle DE KERKABON, LE HURON. 

LE HUHOK. 
AIR, 

Qu'ai-je donc fait qui l'offense ? 
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N^est-elle pas à moi ? 
N'a>t-elle pas ma foi? 
Pourquoi cette défense? 
Moi ! ne plus la revoir ? 
Ne plus revoir Hortense ! 
Ma belle Hortense ! 
Ma chère Hortense! 
Je suis au désespoir. 
On est d'accord ; 
£^ est ma femme : ' 
Je lui porte un cœur tout de flamme , 
Et l'on blâme 
Ce transport! 
Qu'ai-je donc fait ? etc. 

Tremblante aux genoux de son père. 
Elle pleurait, 
Et l'implorait; 
Mais rien n'a fléchi sa colère. 
Sans pitié , comme sans raison , 
Il m'a chassé de la maison. 
Qu'ai-je donc fait ? etc. 

SCÈNE X. . 

M. ET MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, LE 
HURON , MADEMOISELLE DE KERKABON. 
M. DE SA.iirT-TVES, ùrité. 
, Quoi ! je te vois encore ! Ote-toi de mes yeux. 

LE HUROir. 

Je n'ose l'aborder; je tremble. 
Ah ! je redoutais moins tous ces marins ensemble. 

SCÈNE XL 

M. ET MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, MADE- 
MOISELLE DE KERKABON. 

M. DE SAIWT-YVES. 

A-t-on jamais rien vu de plus audacieux? 
Chez moi-même , à mes gens venir parler en maître ! 
Sans moi, sans mon aveu, demander à vous voir! 
S'annoncer votre époux ! ( il est bien loin de l'être. ) 
Et parce que mes gens, qui savent leur devoir, 

Refusent de le recevoir , 
Oser les menacer d'entrer par la fenêtre ! 

MADEMOISELLE DE SAINT-YVES, tremblante et 
suppliante. 
Mon père! 
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M. DE SaIKT-YYES. 

On l'a flatté d'un inutile espoir: 
J'ai trop appris à le connaître. 

MADEMOISELLE D£ SAINT-YYE&« 

Mon père ! 

Bt. DE ÂAIITT YYES. 

Quel emportement ! 
Et moi j'allais imprudemment!.. 
Je suis trop faible et trop facile, 
Mais cela peut se réparer. 
Ma fille, il faut nous séparer. 
Et pour toi le couinent est le plus sûr asile. 

MADEMOISELLE DE SAIKT-YYES. 

I^ couvent! ■ 

M. DE SAINT-YVES. 

Obéis. Tu le doià. Je le veux. 
MADEMOISELLE DE SAINT- YVES, à ntademoiseUû 
de Kerkabon. 
Ah ! consolez ce malheureux. 

SCÈNE XII. 
LE HURON, MADEMOISELLE DE KERKABON. 
LE HUKON, vivement. 
Est-il apaisé ? 

MADEMOISELLE DE KEEKABON. 

Non. Et dans le moment même 
Il l'envoie an couvent. 

LE HUEON. 

Le couvent! qu'est cela? 

MADEMOISELLE DE KEBKABON. 

Un sëjoor où l'on est invisible. 

LE HURON. 

Et c'est là .,..^ 

Qu'on veut enfermer ce que j'aime ! 

MADEMOISELLE DE KERKABON. 

Je vais trouver ton oncle : il peut tout apaiser. 

Mais toi , ne va pas t' aviser 
De faire encore ici quelque tour de sauvage. 

Si tu veux être heureux , sois sage. 

SCÈNE XIIL 
LE HURON, fw/. 
AIR. 
Que ne ^uis-je encor dans nos bois , 
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Loin de œs funestes rivagesf 
C'est vous , cruels , vous et vos lois , 
C'est vous qu'on doit nommer sauvages. 
Que ne suis-je encor dans nos bois, 
Loin de ces funestes rivages. 

RÉCITATIF OBLIGÉ. 
Que dis-je! chère amante, hëlas! 
Pardonne à ma douleur , pardonne. 
Moi! que jamais je t'abandonne ! 
Moi , vouloir être où lu n'es pas!..» 
Mais on l'enlève! on m'en sépare 
Non , non, père injuste et barbare, 
Non , non , je suis partout ses pas.... 
Ab ! mon malheur est à son ternie. 
Amis, accourez à ma voix; 
Forçons les murs , brûlons les toits 
De la prison qui la renfern;ie... 
Mais si je brûle ta prison , 
Toi-même au milieu de la flamme... 
Hélas! }'ai perdu la raison; 
Un trouble affreux règne en mon âme. 
Que ne suis-je encor dans nos bois , etc. 

{Ilsort.) 

SCENE XIV. 

Mademoiselle DE KERKABON, M. DE KER- 
KABON, M. DE SAINT-YVES (i). 

MADEMOISELLE DE KERKABON. 

Vous voyez sa douleur. Pardonnez son offense. 

Il a commis une imprudence ; 
Mais il ne connaît point nos usages , nos mœurs. 

M. DE SAiiTT-YVES, irrité. 
Oui, j'ai tort; je devais choisir, sans doute, ailleurs 
Un homme qui connût les égards, la décence, 
Qui sût respecter ma maison. 
M. DE keÉkabok. 
Vous êtes bien sévère! 

M. DE SAINT-YVES. 

Et n'ai-je pas raison ? 

M. DE KERKABON. 

Ah ! monsieur , croyez-moi , s'il manque de lumières , 
Il a des sentimens que j'estime encor plus. 

(i) Us ont vu le Huron sortir désespéré. 
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ACTE II, SCÈNE XVI. 4^1 

On donne aisément des manières , ; 

On ne donne point des v^tos ; 
Il est Taillant^ honnête ; il pense avec noblesse; 

L'ombre du mensonge le blesse; 
La nature Ta fait sensible et bienfaisant; 

L'amour est sa seule faiblesse ; 
Va je crains qu'il ne perde en se ciyilisant. 

JE. DB 8AIVT-YVBS, 

Mais il est d'une pétulance 
Qui ya jusqu'à l'extrayagance. 

MADEMOISSLLB DE KERXABOIT. 

Hélas ! il est bien corrigé 
Des imprudences de son âge ! 
Àh ! si vous le voyiez ! comme il est affligé ! 
Et comme il promet d'être «âge. 

SCÈNE XV. 

GILOTIN, MADEMOISELLE DE KERKABON, M. DE 
KERKABON, M. DE SAINT-YVES. 

GILOTIN 

A Taide ! à l'aide ! au rayissenr ! 

M. DE SAINT-YVES. 

Qu'entends-je ? 

GILOTIN. 

Du couvent, comme on ouvrait la porte, 
Il arrive, et s'y prend de sorte 
Qu'il l'enlevait. 

M. DE SAIN-T-YVES. 

Ma fille!... ô ciel! 

GILOTIN. 

N'ayez pas peur 
Il est pris, et l'on va l'enfermer en douceur. 

SCÈNE XVI. 

GILOTIN, MADEMOISELLE DE KERKABON, M. DE 
KERKABON, M, DE SAINT-YVES, LE HURON, 
MADEMOISELLE DE SAINT- YVES , L'OFFICIER, 

THOUPE DE GENS DU BAILLI. 

LE HURON , aiix gens du bailli. 
Lâches, retirez-vous, ou mon bras vous assomme. 

M. DE SAINT-YVES. 

Téméraiire ! 

l'officier. 
Pourquoi désoler ce jeune homme ? 
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(vivement,) 
Et savez-vous ici ce que vous lui devez ? 
Savez-vous que peut-être il vous a tous sauvés ^ 
Et qu'il a plus de part au succès que moi-même ? 

Il est Français : il est bien né ; 
Monsieur , à votre fille il était destiné; 

Pourquoi lui ravir ce qu'il aime ? 
X.E HUAOïr y vivement et tendrement. 
Et reprendre le bien que vous m'avez donné-? 

M. DE s kl V T'Y ^-RS y avec chaleur, > 
Ah! c'est un jeune fou. 

l' o FF I G 1B,B., fièrement. 

Je connais sa folie , 

Monsieur , c'est la gloire et l'amour, J 

Partagez tout l'honneur que lui fait ce beau jour ; i 

Envers lui , s'il se peut , acquittez la patine. 1 

SCÈNE XVII. 

LE BAILLI, GILOTIN, mademoiselle DE KERKA- 

BON, M. DE KERKABON, M. DE SAINT-YVES, W 

LE HURON, MADEMOISELLE DE SAINT-YVES , il 

L'OFFICIER. }] 

LE BAILLI. 

Je t'arrête de par le roi. 

l' OFFICIER, d'un ton imposant. 
Monsieur! , 

LE BAILLI. ! 

Son crime est manifeste : 
C'est un enlèvement, tout le monde l'atteste; 
Et je ne fais ici qu'exécuter la loi. 

M. DE SAINT-YVES, d'un air noble et tranquille, 
La loi ne punit point ce qu'autorise un père. 
Personne ici que moi n'a droit d'être sévère; 

Et je veux bien, dans ce moment, 
Pardonner à l'époux le crime de l'amant. 

LE BAILLI. 

Quoi ! c'est donc là ?... 

M. DE SAINT-TVES 

Point de colère. 
J'avais d'autres desseins, mais nul engagement. 
Croyez-moi , laissez là votre ressentiment. 
L'ennemi vous dira pourquoi je le préfère. 

( Le bailli et GUotin se retirent, 

MADEMOISELLE DE S AI WT-T VEi», 

Ah ! mon père ! 



Digitizedby Google 



ACTE II, SCENE XVII. 443 

I.B HURON V^ MADSKOISELLB DE KERXABOIT. 

Ah ! monsieur ! 

M. DE SAIHT-YTES. 

Ma fille , le danger 
Te regarde : tu toîs quelle mauvaise tête! 

MADEMOISEXLE DE SAIlfT-YTES. 

Mon père, son cœur est honnête; 
Et tout le reste peut changer. 
DUO ET CHOEUR. 

MADEMOISELLE DE S A IITT-TTES, ET LE HU&OE. 

Plus de larmes. 
Amour, tes charmes 
Du sein de nos alarmes 
Font naître les plaisirs. 
Sensible à nos soupirs 
Ta main couronne nos désirs» 
Que de plaisirs ! 
Non, plus de larmes, etc. 

CHOEUR. 

Dans l'empire de l'amour 

Il n'est plus de sauvages ; 
L'air de ce charmant séjour 
Les rend doux et sages. 

LEHU&Oir, MADEMOISELLE DE 8 AIH T-T TE S. 

D'aimer autant que je vivrai 

J'ai l'heureuse assurance. 
De plaire autant que j'aimerai 

J'ai la douce espérance. 
Nous plaire et nous aimer toujours , 

Pour nous que d'heureux jours ! 

CHOEUR. 

Dans l'empire de l'amour 

Il n'est plus de sauvages. 
L'air de ce charmant séjour 
Les rend doux et sages. 
Tout s'apprivoise en un jour 

Sous les lois de l'amour. 

LE BUROir ET MADEMOISELLE DE SAIBT-TVES. 

Le sort nous menace ; 
Et le danger nous glace; 

L'orage fait place 
An soufBe des zéphyrs. 
Sensible à nos soupirs , 
L'amour couronne nos désirs. 
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Que de plaisirs! • 

Non f pins de larmes, etc. 

GHOBUB 

Pins de larmes. 
Amour tes charmes , 
Du sein des alarmes 
Font naître les plaisirs. 



VIV 9V aVBOV. 
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SILVAIN, 

COMÉDIE EH UN ACTE, 

MÊLÉE DB GHAITT; 

Représentée, pour la première fois, par les CO' 
médiens italiens ordinaires du roi , le 19 fé- 
vrier 1770, 

MUSIQUE DE GRÉTRT. 
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ACTEURS. 

DOLMON.père. 

DOLMON, fib aîné, sons k nom de Sîlraiii. 

DOLMONyfibcadeL 

HÉLÈNE, famne de SOram. 

PAULINEnLUCETTE, fiUesdeSaTainct cTHâteL 

BAZILE, 



L'aetiam tt passe devant mue maison de pajrstm, 'vU^rv 
de lapide est tm petit Ms^ 
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SILVAIN, 

COMÉDIE. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

SILVAIN,«n paysan chasseur, un fusil à la main. 
HÉLÈNE. 

H É L à N E. 

JDis-Moi donc, mon ami, dis*moî ce qui f afflige. 
Tu te caches^ moi : tu crains que je n'e»ge 
Un aveu que ton cœur laisserait échapper. 

SILTÀlir. 

Ma femme, ce n'est rien. Non, ce n'est rien, te dis-je. 
Ld chasse va me dissiper. 

HELÈirS. 

Au moment de donner ta fille 

Au fils d'un simple villageois , 

Tu .te rappelles, je le vois. 
Ta naissance, et les biens dont jouit ta famille. 
Je t*ai coûté bien cher! 

SILTAIir. 

J'ai fait ce que j'ai dû. 
Tu me tiens lieu de tout, et je n'ai rien perdu. 
Je te donnai ma foi sans l'aveu de mon père: 
Voilà ma seule faute : il m'en a trop puni. 

Il m'a déshérité , banni. 

Laissé tomber dans la misère; 

Mais eût-il été plus sévère , 
D'indissolubles nœuds avec toi m'ont uni , 
Et mon cœur les chérit autant qu'il les révère. 
Quant à ce mariage entre nous résolu , 
Je suis loin d'en rougir! Et que fait la naissance? 
A-t-elle 1U1 plus beau titre , un droit plus absolu , 
Que le titre et les droits de la reconnaissance ? 

Je dois tout à ces bonnes gens. 
Quand mes mains au travail n'était point endurcies , 
Leurs généreuses mains ont labouré nos champs : 
Je n'ai vu que par eux nos peines adoucies. 
Moi, mes enfans, toi-même inconnus, délaissés, 
Avant d'avoir appris à travailler pour vivre, 
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Nous périssions ; leurs soins, leurs secours empressés 

Dans notre solitude ont bien voulu nous suiyre. 
J'ai trouvé chez eux la pitié , 

Mais la pitié sans honte, et si noble , et si tendre^ 
Et si semblable à Famitié, 
Que mon cœur a pu si méprendre. 

Non, pour eux, mon ami, tu ne peux faire assei. 
Mais ne me laisse pas dans mon inquiétude. 
J'ai de ta confiance une douce habitude ; 
Je l'ai depuis quinze ans passés. 
A m. 

Nos coeurs cessent de s'isntendre : 

Lequel des deux est changé? 

Ah ! ton père est-il vencé ? 

Nos cœurs cessent de s entendre : 

Lequel des deux est changé ? 

Non , ce n'est pas le plus tendre ^ 

Non , non , ce n'est pas le mien. 

Ah ! je tremble. Est-ce le tien? 

Quand ma main séchait tes larmeS| 
Quand ma main séchait mes pleurs ^ 
Tout avait pour nous des charmes p 
Oui, tout, jusqu'à nos malheurs. 

Nos cœurs cessent de s'entendre, etc. 

SILVAIN. 

Non , ma confiance est la même , 
Mais il est si cruel d'affliger ce qu'on aime ! 

hIlèkb. 
Afflige-mot plutôt ; mais ne me cache rien. 

SILVAIir. 

Il faut t'obéir. Tu sais bien 
Quel était le seigneur, de la terre où nous sommes ? 

Juste et bon , il aimait les hommes ; 
Du pauvre laboureur il était le soutien. 
« Mes enfans, disait-il, je veux que, dans ma terre ^ 
« L'homme recueille en paix les fruits qu'il a semés. 

» Les animaux vous font la guerre ; 

» Vous ne serez point désarmés. 
» Que chacun dans son champ se garde et se défende : 

» Je cède à tous les mêmes droits : 

» Je veux qu'ici l'on ne dépende 

» Que de Dieu , du prince et des lois. « 
C'est ^ijisi que pensait cet homme respectable. 
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SCÈNE ir^ 4 

Eh bien? 

SILTAIir. 

Nous le perdons. 

Ah ! je sens, comme toi, 
Que c'est un malheur yéiitable. 

SIX^YAIK. 

C'en est un, chère Hélène, oui, c'en est un pour moi. 
Dans sa terre aujourd'hui sais-tu qui lui succède ? 
Mon père. 

Juste ciel ! 

S'ILTAIir. 

C'est à lui qu'il la cède : 

Mon frère en sera possesseur. 

Je ne l'ai vu qu'en son bas âge ; 
Mais des bontés d'un père indigne ravisseur. 
Et faisant de ses dons le plus honteux usage, 
Il a de ses vieux ans corrompu la douceur; 
Et par son arrogance il est dans le village , 

Annoncé comme. un oppresseur. 
Il arrive avec faste, il commande , il menace; 
On dit même qu'il veut interdire la chasse. 

HÉLÈNE. 

Qu'allons-nous devenir? 

siLVAiir. 

Nous nous -aimons toujours. 
Quel que soit notre asile, avec un peu de peine, 

Nous aurons eneor de beaux jours : 

Rassure-toi, ma chère Hélène. 
Marions notre fille; et surtout n'aUoùs pas 
Affliger nos amis au moment de la fête. 
Donne à la pauvreté l'air d'une aisance honnête. 

Je vais chasser pour le repas. 

HXLèKB. 

Tu reviendras bientôt? 

sii.vAi]r. 
Je ne vais qu'à deux pas. 
(Elle rentre dans la maison.) 

SCÈNE II. 

S I L V A I N , seul, la suwanc des ^eux. 
Que l'amour donne de courage! 
Le trayaD, l'indigence, elle a tout enduré ; 
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£t jamais ipi moment elle n'a marmnré. 

Mai» lui fe^ai-je encore essuyer cet orage? 

Kon , il Tant mieux nous éloigner. 

Ici tout me ferait connaître. 
Je serais découyert; et je Teux m*épargner 

La honte et la douleur de l'être. 
AIR. 

Je puis braver les coups du sort , 

Mais non pas les regards d'un père. 

Pour m'exposer à sa colère , 

Non , mon cœur n'est pas assez fort. 

La nature en yaîn me rappelle; 

Je sens une frayeur morteUe 

Kepousser mon cœur gémissant. 

Pour un fils sensible et rebelle, 

tJn père est un dieu mçnaçant. 

Je puis braver , etc. 

Bois naissant, que je plantai , 
Cbamp , que j'ai rendu fertile^ 
Humble toit, que j'habitai. 
Humble toit, qui rus l'asile 
De l'amour et de la paix ; 
Quoi ! vous quitter pour jamais! 
Oui, loin de vous je m'exile. 

Je puis , etc. 

SCÈNE IIL 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

{Lucette porte éeux chaises, l'une pour sa mère et Vautre 

pour sa sœur; elle les porte à l'ombre du bocage.) 

H ira HE, à Pauline, 

Te voilà fort bien mise. 

I.nCBTTX. 

Et moi , ma mère ? 
HBLÀHE, à Lucette, 

Aussi. 
{à Pauline.) 
Ton futur va venir; asseyons-nous ici : 

En attendant , parlons de lui , ma fille. 
{Hélène et Pauline s'asseyent, et Luçette se tient debout,) 
Compagne d'un éppux, et mère de famille, 

(à Zucette.) 
Tu dois savoir.... Ceci pourrait voua ennuyer; 
Laissez-nous, 
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LUCETTK. 

Ah ! maman , pourquoi me renvoyer ? 
Ce qu'elle doit savoir , il faut que je l'apprenne : 

Ce serait pour vous double peine; 
Et la même leçon servira pour nous deux. 

HELÈlfE. 

Eh bien, demeure; tu le peux. 
Ton père a fait , Pauline , un choix bien estimable ! 
Uoe famille honnête, un mari jeune, aimable, 

Je crois même assez amoureux; 
Tout cela te promet le sort le plus heureux. 

Mais ne te laisse pas séduire 
A. ce bonheur, souvent fragile et passager : 

C'est comme les fleurs d'un verger; 

Et tu sais que, pour les détruire, 

D ne faut qu'un souffle léger. 

Ne crois pas qu'un bon ménage 
Soit comme un jour sans nuage : 
Le meilleur, même au village, 
A ses peines , ses soucis. 
Mais les grâces de ton âge 
Les ont bientôt éclaircis. 

L'homme est fier, il est sauvage; 
Mais dans un doux esclavage , 
Quand c'est l'amour qui l'engage , 
Il perd toute sa fierté. 
Il renonce à son empire. 
C'est en vain qu'il en soupire; 
Un regard sait le séduire ; 
Il ne faut, pour le réduire , 
Qu'un souris de la beauté. 

Une femme jeune et sage 
A toujours tant d'avantage! 
Elle a pour elle en partage 
L'agrément et la raison : 
Douce humeur et doux langage 
Font la paix de la maison. 

I.UCETTE. 

Je retiens vos leçons , maman ; je les suivrai : 

Car j'aurai mon tour, je l'espère; 
Et , lorsque mon mari sera bien en <;olère , 
Au lieu de me fâcher je le caresserai. • 
Je crains bien que ix^ çcçur ne eoit pas 51 doci V ! 
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HBLàïB. 

Pourquoi donc ? 

I.UCETTE. 

Ce pauvre fiazilel 
Hier encor ils étaient brouillés. 
HÉLÈvs, en se lei^ant. 
Que dite»>Tous, petite fille? 

PAULIHE. 

Ma sœur, comme tous babillez ! 

LUCETTH. 

Oui , je sais bien que je babille 
Quand je vous dis vos vérités. 

PAULIHE. 

N'en croyez rien, maman : nous nous sommes quittes 
Fort bons amis. 

LUCBTTE. 

Vraiment, il'a l'âme si bonne, 
Qu'il cède quand vous résistez ; 
Et c'est toujours lui qui pardonne. 
HÉLÈNE, à Pauline, 
De quoi s'agissait-il? 

PATLIKE. 

Bazilehier soir, 
Au retour des champs, vint nie voir. 

Comme vous savez : lui, ma soeur, et moi, nous fîmes 
Dans le jardin cinq ou six tours; 
Et puis, maman, nous nous assîmes; 

Et puis.... 

LUGETTE. 

Et puis , et puis I voilà bien des détours ! 

n lui paria de ses amours ; 

U voulut savoir d'elle-même 
S'il avait su lui plaire; il ne lui demandait 

Que trois petits mots, je 'vous aime : 
Son bonheur, disait-il , sa vie en dépendait; 
Eh bien } jamais ma sœur ne voulut les lui dire. 

PAULIlf E. 

Le devais-je , ma sœur ? maman sait bien que non. 

LU CETTE. 

Maman vous dit, par un sourire, 
Qu'elle-même l'eût trouvé bon. 
Voyez un peu le beau mystère! 
C'est bien la peine de lui taire 
Ce qu'il peut voir à tout nv^ment. 
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SCÈNE IIÏ. 4^3 

PAULIITE. 

Quoi! ma sœur? 

LUCKTTE. 

^ Ouï, ma sœur, croyez qu'il vous devine ; 
Et moi , qui ne suis pas bien fine , 
Je l'ai vu cent fois clairement. 

PAULIKE 

Vous l'avez vu, ma sœur ? 

XUCETTE. 

Oui, je l'ai vu. 

HÉLÂNE. 



Comment 



LUCBTTE. 

AIR, 
Te ne sais pas si ma sœur aime , 
Mais si jamais je suis de même , 
Je dirai bien , c'est de l'amour. 
Oui , c'est aussi clair que le jour, 
Tout aussi clair que le jour. 

Il est absent ; elle est plaintive , 
Et dans ses yeux l'ennui se peint. 
Mais à peine il arrive , 
Une rougeur plus vive 
Éclate sur son teint. 
Son cœur est ému, sa voix craintive. 
Ses yeux baissés , 
Tout dit assez , 
Tout dit assez que ma sœur aime ; 
Et si jamais je suis de même, 
Je dirai bien, c'est de l'amour. 
C'est aussi clair que le jour , 
Tout aussi clair que le jour 

Le plus joli bouquet. 
Si c'est moi qui le cueille, 
D'un air distrait 
Elle l'effeuille , 
Soit la rose ou l'œillet. 
Mais de simples barbeaux. 
Si c'est lui qui les donne , 
Elle en fait sa couronne. 
Ah! ma sœur ^ qu'Us sont beaux! 
Tout la trahit, tout dit qu'elle aime; 
Et si jamais je suis de même , 
Je dirai bien, ^*^t de Vamour, 
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C'est aussi clair que le jour , 
Tout aussi clair que le jour. 

Oui , maman , oui , sans cesse elle en est occupée 

Par aucun autre soin elle n'est dissipée. 

A propos de la pluie , à propos du beau temps , 

Elle en parle à tous les instans. 
S'il fait beau , par exemple , elle pense à Bazile : 
C'est pour lui tout exprès que ce beau jour a lui. 
Et , s*il vient à pleuvoir , elle n'est pas tranquille : 
Bazile est dans les champs ; aura-t-il un asile? 
n semble en vérité qu'il ne pleut que sur lui. 

HBLBirX. 

Pauline , qu'en dis-tu ? parle-moi sans mystère. 
Tu le sais ; je suis bonne mère. 
Est-ce bien l'époux qu'à plaisir 
Ton cœur aurait votuu choisir ? 

PAULIHB. 

AIR, 
Eh ! comment ne pas le chérir ? 
Il fait son bonheur de vous plaire. 
C'est en me parlant de mon père, 
En me disant qu'il vous révère, 
Que Bazile a su m'attendrir. 
Eh ! comment ne pas le chérir ? 
Il fait son bonheur de vous plaire. 

C'est par vos yeux que je le vis; 
Je puisai l'amour dans votre âme. 
Vous l'avez nommé votre fils ; 
N'est-ce pas me nommer sa femme ? 
Eh! comment, etc. 

HÉLiVE. 

Tu me combles de jrâe : oui , Bazile mérite, 
De ton père et de moi, le plus tendre retour. 

Sa récompense est ton amour; 

Et c'est ton cœur qui nous acquitte. 

SCÈNE IV. 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, BAZILE. 

BAZILS. 
AIR. 

Tout le village me Fenvie. 
C'est un amour , une folie ! 
Chacun voudrait l'avoir à »oi. 
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Et moi je dis : Elle est à moi. 
Elle est à moi y c'est pour la vie. 
Son cœur ça me donner sa foi. 
Ah ! que mon âme en est ravie ! 
Elle est à moi , c'est pour la vie. 
Son cœur va me donner sa foi. 

Chère Pauline ! et vous , sa mère ! 
Et vous , sa sœur ! 

Sentez-Yous hien tout mon bonlieur ? 
Où do»c est allé son père ? 
Ah l c'est lui , c'est ce bon père , 
C'est lui qui lit dans mon cœur. 

Dès à présent -vienne l'ouvrage , 
Le labouragct , 
Les moissons. 
Les vents , la pluie et l'orage, 
Les chaleurs et les glaçons ; 
Pour tout cela j'ai du courage. 
Aux cœurs contens 
Tout est bon temps ; 
L'hiver, l'été, tout est printemps. 

Tout le village me l'envie , etc. 
Tu n'es donc plus fâché ? 

BAZILE. 

De quoi? 

Mais du refus 
Qu'elle t'a fait , dit-on , d'avouer qu'elle t'aime. 
BAZ11.E. 
Ah ! pardon : j'avais tort moi-même ; 
Oui , j'avais tort , j'en suis confus. 
J'aurais dû ménager cette pudeur extrême ; 
Et je sens que je dois l'en aimer encor plus. 

HÉl.ÈirE. 

Dans sa simplicité que la nature est belle f 

"Va, c'est aussi trop bien penser, 
Bcizile ; et c'est à moi de t'en récompenser. 
Elle t'aime. 

BAZIJ.E. 

EUe m'aime! 

HJÉI.ÈHB. 

Et je le dis pour elle. 
Mes enfans , qu'il ^st doux pour moi de yoiu uBÎr ! 
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Mais ton père ? bientôt ne ra-t-il pas venir ? 

BAZILE. 

Mon père ? il est fâché , je ne puis vous le taire. 

Il a passé cliez le notaire ; 
Il a lu le contrat; il en est mécontent, 
Et le fait , sous ses yeux , corriger à l'instant. 

HÉLÈNE. 

Que dis-tu là? 

BAZILE. 

Silvain nous a fait une injure. 
Quoi! sans nous en dire un seul mot, 
n se dépouille , il donne à sa fille une dot ! 
Il nous croit donc l'âme bien dure. 

HJÉLiSE. 

N'est-il pas juste ? 

BAZILE. 

Non , ce n'est pas en agir 
En ami véritable. Il nous a fait rougir. 
Passe encor s'il était plus riche que mon père. 
Mais se priver d'un bien dont nous n'avons <]ue faire. 

Ai-je besoin d'être payé 

Pour épouser celle que j'aime ? 
Non ; sa dot est son cœur ; son*bien , c'est elle-même : 
Nous vous quittons du reste ; et l'article est rayé. 

B £ L À K E , attendrie. 
Ma fille! 

BAZ^ILS. 

Grâce au ciel, je suis jeune et robuste; 
Nos champs sont bons, la terre y répond au labeur;: 
Que nous faut-il de plus? Non , cela n'est pas juste. 
Gardez , gardez vos biens pour la petite sœur. 

I.UGETTE. 

Le bon frère ! 

BAZILE. 

N'ayez pas peur 
Que jamais rien manque à ma femme. 

PAULINE. 

Ah 1 Bazile, quels droits n'as-tu pas sur mon âme j 
DUO. 

BAZILE. 

Avec ton cœur, s'il est fidèle, 
Qu'aurais-je encore a désirer ? 

PAULIKE. 

Si tu ne veux qu'un cœur fidèle , 
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Tu n'as plus rien à désirer. 
Ce coeur t'attend. 

BAZILK. 

Le mien Tappelle. 
Ensemble, 

{moi ) 
*~, i 
Qu'amour a bien su mlnspurer ! 

Oui, c'est pour t'adorer 
Que je yeux respirer. 

fiAZILE. . 

n est à moi, ce cœur fidèle : 
Je n'ai plus rien à désirer. 

PAULIITE. 

Mais les soins , les trayaux pénibles , 
Ne Tont-ils pas troubler d'heureux loisirs ? 

BAZII.E. 

Non , non , ib rendront plus sensibles 
Les doux instans de nos plaisirs. 

Ensemble. 
Que la peine qu'atnour partage 
Est un poids léger pour l'amour ! 

Heureux le soir de reyoir | ^"^ f ménage , 

Oubliras-tu les 1 r ^> j • ik 

Se «>UTient^n des | f'*"*"" ^" J*""' 
Le soir, au sein d'un bon ménage, 
Nous oublîrons les fatigues du jour. 

SCÈNE V. . 

SILVAIN, HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

BAZILE, TROIS GARDES. 

8ILTAIK, ayec sonfuUU 
Rentrez , n'ayez pas peur. 

H£LÉirB« 

Qu'avez-Tous? 

PAULIVB ET IiUCEXTE. 

Ab ! mon père. 
SILTAIK, À Baziie, 
Rmmène'les. 

uiLÈlTE. 

Je tremble. 

PAULivx, À ÏMceite, 
U paraiit en colàre! 
ITiédtre. IL 20 
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B A Z I L E. 

Quelqu^on vous attaque? 

SILYAIK. 

Oui, des gardes, sur mes pas. 
Laisse-moi seul, te dis-je, et ne t'expose pas. 
( Dazile entre dans la maison , et revient sur la scène une 
hache, à la main. Les gardes , armés chacun d'un fusil , 
occupent le côté du bois ; Sihain et BazUe le côté de la 
maison. Les femmes sont au milieu du théâtre, ) 
SEPTUOR, 

LES GABDES. 

Arrête! mets bas les armes. 
Rends*toi , sans quoi 
CVst fait de toi. 

LES FEMMES. 

Soyez touchés de nos larmes. 

SILTAIir ET BAZILE. 

Moi ! mettre has les armes ! 
Non, non , je vous attends. 
Le premier qui s'avance , 
A mes pieds je l'ét«nds> 

LES FEMMES. 

O ciel! prends sa défense ! 
Hélas! hélas! 
Ne tirez pas. 

LES GABDES. 

Quoi ! tu fais résistance ! 

SÏLVAllr. 

Je me défends.. 

BAZILE. 

Je le défends. 

LES GABDES. 

Tu te défends! 

LES FEMMES. 

Ayez pitié de ses enfans. 

O ciel! prends sa défense! 
Hélas r hélas! 
Ne tirez pas. 

LES GABDES. 

Ne nous résistez pas. 

SILTAI-ir ET BAZILE. 

Ne nous approchez pas. 
Le premier qui s'arranee, 
A mes pieds je l'étends. 
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LES FEMMES. 

O ciel ! prends sa défense. 

LES GARDES. 

Quoi ! tu fais résistance ! 
Cède, cède, il est temps. 

SCÈNE VI. 

DOLMON FILS, SILVAIN, HÉLÈNE, PAULINE, 
LUCETTE, BAZILE, trois gardes. 

DOLMOir FILS. 

L'a-t-on pris enfin?.... Le voilà. 

( €uijc gardes. ) 
Quoi , lâches ! que faites-vous là ? 
Et quelle frayeur vous arrête ? 

SILVAIir. 

Hahe-là , jeune homme , halte-là. 
De tous leurs mouvemens tu réponds sur ta tétc. 

DOLMON FILS, atix gardes. 
Attendez , laissez-moi lui parler un moment. 

SILVAIir. 

Soit, approche, mais seul; et point d'emportement. 

DOLMOir FILS. 

Tu chassais; de quel droit? 

SILVAIir. 

Du droit de la nature, 
Qui ne veut pas que nos moissons, 
Ces fruits d'une lente culture, 
Soient impunément la pâture 
Des animaux que nous chassons. 
Si le nouveau seigneur nous en fait la défense, 
J'ohéirai tout le premier. 

DOLMOK FILS. 

Il doit te suffire , je pense , 
Que son fils et son héritier 
Te rinterdise, et s'en offense. 

SILVAIir. 

Vous! son héritier! 

DOLMOir FILS. 

Moi. Tu ne me connais pas ? 

SILVAIir. 

Vous vous faites assez connaître. 

DOLMOV FILS, d'un ton plus haut. 
Tu me connaîtras mieux. 

SILVAIir. 

Pentrétre. 
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En attendant, parlez plus bas. 
Vous ne sayez pas 4pii nous sommes. 
Soyez plus prudent et plus doux; 
Et ne méprisez pas des hommes 
Qui peuvent valoir mieux que vous. 

DOLMON FILS. 

Je réprimerai cette audace. 
Mon père n'est pas loin ; tu vas bientôt le voir. 

siLVA.i]r , à part. 
Son père! 

DOLKOH TILS. 

Il te fera rentrer dans ton devoir. 

{Il sort,) 

SCÈNE VIL 

SILVAIN, HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, 
BAZILE. 
siLVAiir , à part. 
Chère Hélène , tu viens d'entendre sa menace. 

( à ses filles, ) 
Mes enfans , laissez-nous. 

( Pauline et Liicette rentrent dans la maison, Bazile s'en va 
de Vautre coté , ayant l'air de suivre . des jeux le jeune 
Dolmon et les gardes. ) 

SCÈNE VIIL 
SILVAIN, HÉLÈNE. 

SILVAIir. 

Mon père!.... où me cacher? 

HÉLÈÎfB. 

Ah! de mes bras , sans doute, il viendra t'arracher. 
DUO. 

HÉLÈKE. 

Dans le sein d'un père 
Ton cœur va voler. 

SILVAIK. 

Au nom de mon père 
Je me sens troubler. 
Efisen^le, 

SILVAIK. HÉLiVE. 

Mais dût sa colère Je vois sa colère 

Cent fois m'accabler ; Sur moi s'exhaler ; 

T'aimer fut mon crime : M'aimer fiit ton crime : 

Je suis la victime Je suis la victime 

Qui doit s'immoler. Qu'il ya s'immoler. 
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HÉLÈITE. 

D'un nœud plein de charmes 
U vient t'affranchir. 

SliVAIW. 

Il peut à nos larme» 
Se laisser fléchir. 

HÉLÈITE. 

Sa voix menaçante 
Dira : Sois soumis^ 

siiVAiir* 
Ma voix gémissante 
Dira ; J'ai promis. 

Ensemble^ 
O mon bien suprême! 
Moitié de moi-même! 

Je tremble , 

SII,TA.Iir4 

J'espère y 
Qu'un juge, 

SIIrVAIW. 

Qu'un père, 
Qu'un juge terrible, 

SIIrVAIN. 

Qu'un père sensible, 
Hii.àirE. 
N'ait pour moi la rigueur 
De m'arracher ton cœur. 

.«IJLVAIjr. 

N'aura pas la rigueur. 
De m'arracher ton cœur. 

Si ton cœur chancelle, 
Pour m'étre fidèle 
Pense à nos enfans. 

SIJLVAIW/ 

Ta crainte me blesse. 
Je sens ma faiblesse; 
Mais tu m'en défends. 

H]BLÈirs. 

Que leur tendre mère, 
Qui t'aima toujours , 
Te soit toujours chère. 
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SIJLTAIK. 

Oui , toujours plus chère 
Qu'en nos plus beaux jours. 

Ensembh. 
O mon bien suprême ! 
Moitié de moi-même! 

HÉLÈHE. 

Je tremble, 

SIJLVAIjr. 

J*espère , 
Qu'un juge , 

SILVAIN. 

Qu'un père, 

HÉLÈNE. 

Qu'un juge terrible , 

SILYAIN. 

Qu'un père «ensible , 

HBLàNE. 

N'ait pour moi la rigueur 
De m'arracher ton cœur. 

SILVAIir. 

N'aura pas la rigueur 
De m'arracher ton coeur. 
Ensemble. 

L'amour et la foi 

M'unit avec toi. 

Ciel, en ta présence 

Je formai ces vœux. 

O ciel! de nos feux 

Tu vois l'innoeence. 

Est-il de puissance 

Qui rompe ces nœuds? 

SILVAIir. 

Mais à ce combat si pénible , 
Ma femme, pourquoi m'exposer? 

C'est à toi tu n'es pas connue; il est possible 

Que mon père à ta voix ne soit pas insensible. 
Oui , sans moi , mieux que moi tu sauras l'apaiser. 

SCÈNE IX. 

BAZILE, SILVAIN, HÉLÈNE. 

BAZTLE. 

Ne voilà-t-il pas que le père 
Va nous faire encor du chagrin? 
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SCENE XL 4^3 

HELÏLKB. 

Tu Tas donc vu, Bazile? Est-il bien en colère? 

B A Z I L E. 

Eh vraiment ! c'est lui que je crain. 

Gomme il a Tair triste et sévère ! 

U se promenait tout là-bas ; 
J'étais loin , je voyais ; mais je n'entendais pas. 

Son fils lui parlait; voici comme. 
( // imite la contenance du père. ) 

Il Técoutait. Vers le château 

Il a renvoyé le jeune homme ; 
Kt tout seul , il a pris le chemin du coteau. 
siLVAiir. 

Je vais donc le voir. 

BAZILE. 

Tout à rheure. 

SILVAIN. 

Mon ami , laisse-nous. 

BASILE. 

Qui ? moi ! non , je demeure. 
sii.vAiir. 
Laisse-nous. Va trouver mes enfans. Je te suis. 

( Bazile entre dans la maison. ) 

SCÈNE X. 
HÉLÈNE, SILVAIN. 
siLVAiir. 
Hélène î mon cœur se déchire. 

H É £. È ir £. 

Courage , mon^ami. 

«ILVAIK. 

Non.... je sens.... je ne puis.... 
Fais tout ce que Tamour t'inspire. 
Pour moi, je ne sais où je suis. ^ 

SCÈNE XL ^ 

HÉLÈNE, seule, 
RÉCITATIF OR LIGE. 
Il va venir. Je dois l'attendre. 
Je dois paraître devant lui , 
Seule, tremblante, et sans appui.... 
Ah ! je frémis. Je crois entendre 
Le cri de la nature élevé dans son cceur : 

« Venge-toi, la voilà, c'est elle 
» Qui t'a piivé d'un fils , qui l'a rendu rebelle j 
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464 SILVAIN. 

» Cest elle qui fait ton malheur ■ 

Pardonne, ô mon juge ! ô mon père ! 
fêtais jeune et sensible; et ton fils m'adorait. 

Le fol amour nous égarait. 
Mes enfans sont les tiens : ne punis que leur mère.... 
En les Yoyant il les plaindra; 
Pour eux son cœur s'attendrira... 
JIR VIF, 

Vaine apparence! 

Songe insensé ! 
Non , non , pour moi plus d'espérance. 
Non , non , je Vai trop offensé. 

Qu'il abandonne 

Ses droits trahis ! 

Qu'il me pardonne 

Ses jours flétris ! 

Et qu'il couronne 

Des nœuds proscrits ! 

Vaine apparence! 

Songe insensé ! 
Non, non, pour moi plus d'espérance. 
Non , non , je l'ai trop offensé. 

SCÈNE XII. 
HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE. 

PAULIITE. 

Mon père vers vous nous renvoie, 
Maman; de sa douleur il parait oppressé. 

]:.UCJBTTB. 

U se cache en pleurant , de peur qu'on ne le voie. 

PAU1.XHB. 

Serait-il encor menacé ? 

HÉLÀKE. 

Oui , mes enfans. Son juge, et son maître, et le nôtre, 
Va paraitre à l'instant. Songez bien, l'une et l'autre. 

Que notre sort dépend de lui. 
Tombez à ses genoux, implorez son appui. 

SCÈNE XÏIL 

HÉLÈNE, PAULINE, LUCETTE, DOLMON pêrk, 

HÉI.ÈJ(E, PAUI.I1VB ET I.UGBTTB. 

Ah ! monseigneur ! 

JDOLNOV PàBB. 

Que vois-je? éies-tous la famille 
De ce chasseur audacieux P 
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SCÈNE XIII. 4<î5 

Je suis sa femme. 

PAUI^IITE ET i:.UG£TTE. 

£t moi sa fille. 

HÉLÈITE. 

n est criminel à tos yeux; 
Mais , pour tous apaiser , il n'est rien qu'il ne fasse. 
Aux pleurs de ses enfana laissez-vous émouYoir. 
C'est un père, un époux, c'est notre unique espoir. 

DOI.MOK PÈRE. 

Savez-Yous qu'à l'excès il a porté l'audace ? 

Quoi ! c'est peu de se révolter ; 
Il menace mon fils ! il ose l'insulter ! 

H£I.èNE. 

Accablé de Totre colère , 

Son malheur est de tous déplaire , 

Son crime est de tous afflieer. 

Mais daignez nous entendre ayant de nous juger. 

La chasse était permise avant votre défense ; 

£t dans la bonne foi.... 

DOLMOK PÀBB. 

C'est là sa moindre offense. 

Ah î je le sais. Plus doux, plus humble en son malheur, 
Il devait se défendre avec moins de chaleur. 
Mais dans le repentir dont sa faute est suivie ^ 

H vous dira : Prenez ma vie, 
EUe est h vous. 

DOLMOK PÈRE. 

Ma bonne , en vous tout me confond ,. 
Cet air , ce maintien , ce langage.... 
Vous n'êtes pas née au village.... 
Et ce silence me répond ; 
Oui , tout en vous annonce une femme bien née. 

HÉLÈNE. 

Je le suis. 

DOLMOK PÈRE. 

Quelle destinée 
A donc pu vous réduire à cette obscurité ? 

hélèhe. 
Un malheur bien étrange et bien peu mérité ! 
Mais sous cet humble toit , où je suis confinée, 
J'avais trouvé la joie et la tranquillité ; 
Et si j'avais fléchi votre cœur irrité , 
J'y serais encor fortunée. 
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466 SILVAIN. 

DOLMOK .PÈBE. 

Laissons là ma colère, et parlons du malheur 
Qui TOUS poursuit. 

HELÈKE. 

Il est oublié , 6*il tous touche. 
Non , vous n'entendrez point de plainte de ma bouche. 
Le bonheur est partout : sa source est dans le cœur. 

Ici , dans une paix profonde , 
Mon époux, mes enfans, voilà pour moi le monde. 
Soumis avec constance à son sort rigoureux , 
Mon époux a trouvé des amis généreux : 
Ils Font aidé. Le temps , le besoin , Thabitude , 
Ont façonné ses mains aux travaux les plus durs. 
D'élever mes enfans, moi, j'ai fait mon étude. 
De tendres soins, mêlés de peu d'inquiétude , 
Un repos, un sommeil, un réveil, doux et sûrs; 
Ce sont là nos plaisirs dans cette solitude, 
Il en est de plus vifs , mais non pas de plus purs. 

DOI^MON PÈRE. 

Hélas ! que je vous porte envie! 
Vous goûtez , croyez-moi , les vrais biens de la vie. 
Vous régnez sur aes cœurs que vous avez formés ; 
Vous aimez vos enfans ; vous en êtes aimés ; 

{Bas.) 
Et moi !.. j'ai des enfans , mais , trop malheureux père ? 
L'un est perdu pour moi, l'autre me désespère. 

{Haut.) 
Âh! j'ai bien des chagrins! 

HELÈITE. 

Je les partagerai, 

DOLMOir PÈRE. 

En vous faisant du bien je les adoucirai. 
Vos filles approchent de l'âge 
Ou l'on s'établit; pensez-vous 
A les marier au village ? 

HÉLÈH E. 

Oui , l'aînée est promise; elle aura pour époux 
Le fils (l'un voisin qui nous aime. 
Sans ce qui vient dç se passer. 
Ils s'épousaient aujourd'hui même. 

Mon mari pour la noce était allé chasser. 

DOLBfON PÈRE. 

Et c'est moi qui trouble la fête ! 
Pardon ; j'ai mal fait d'écouter 
Un jeune homme imprudent, dont je connais la tête. 
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SCÈNE XIV. 4^;7 

(A Pauline.) 

Ma fille , je veux vous doter. 

HEl^èlCE ET PAULINE. 

Ah ! monseigneur ! 

LUCETTE. 

Et moi , monseigneur ? 
DOLMOir FÈEE, à Lticette. 

Oui , j'espère, 
Mon enfant, vous doter aussi, 
Quand vous aurez quinze ans. 

I.UCETTE. 

Je ne tarderai guère. 

DOLMOir PÈHE. 

Je vous le promets. 

LUCETTE. 

Grand merci. 

DOLMON PÈRE. 

Oui , je veux leur servir de père. 
H EL s NE, avec transport. 
Ah! mes enfans! 

i^EUes tombent à ses pieds.) 
DOLMON PERE, en Us relevant. 

C'est trop pour de légers bienfaits. 
{A part.) 
Leur sensibilité m'arrache aussi des larmes. 

{A Hélène.) 
Je veux voir votre époux. 

HÉLÈNE, tremblante. 

Mon époux ! non , jamais 
Il n'osera. 

DOLMON PÈRE. 

Qu'il vienne ; et soyez sans alarmes. 
Qu'il vienne , je le veux. 

(^Hélène rentre dans la maison.) 

SCÈNE XIV. 
DOLMON PÈRE, LUCETTE, PAULINE. 

LUCETTE. 

Nous ferez-vous l'honneup 
D'assister à la noce? 

DOLMON PÈRE. 

Oui , si l'on m'y convie. 
En serez-vous bien aise.' 

LUCETTE. 

Ah I j'en serai ravîe^ 
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468 SILVAIN. 

Que Tons êtes aimable! Entendez-Tons, ma sœur? 

DOLXOV PÈRE. 

Yoni m'aimerez donc bien? 

I,UCETTE. 

Âb ! de tout notre cceur. 
TRIO, 

PAULIirK KT LUCBTTS. 

Venez , Tenez TÎTre aTec nons. 
C'est ici qne Fon s'aime. 

DOLMOH piBK. 

Oui , je Tiendrai TiTre en paix aTec tous. 

PAULIKE KT I.UCKTTK. 

C'est un plaisir si doux 
Que d'aimer qui nous aime ! 

D0I.M01I PÈRE. 

Oui , je Tiendrai le goûter aTec toqs ^ 
Ce plaisir pur , ce bien suprême. 

PAUXIEB ET LUCBTTK. 

Venez, Tenez Tivre aTec nous. 

DOI^MOir PÈRE. 

Oni , je Tiendrai TiTre aTec tous. 

PâULIKB. 

Mon père a si bon cœur ! 

I.UCSTTE. 

Et ma mère ! 

PAVLIEB. 

Et Bazile ! 
Ensemble, 
Dans cet asile 
Tout est tranquille : 
Jamais de bruit , jamais d'humeur ; 
Tout est tranquille. 

DOLMOH PÈRE. 

Calme enchanteur, 
Où tout inspire , 
Où tout respire 
La paix du cœur ! 

PAUI'IIIE ET LUCETTE. 

Oui, tout respire , 

Tout nous inspire 

La paix du cœur! 
Venez , etc. 

Dox^MOK PÈRE, à part. 
Les jolis enfans !... quelle joie !... 
Mais , hélas ! le ciel ne l'euToie 
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SCÈNE XV. 4% 

Qu'à ces pauvres gens-là , qui n*ont pas d'autre Lien. 
Ah ! je donnerais tout le mien... 

PAULIVE. 

' Vous vous plaignez ! 

I.UGETTB. 

^Ma sœur , avec nous il s*ennuie. 

PAULINE. 

' Avez-vous du chagrin ? 

(£iles lui Baisent les mains,) 

DOLHON PÈRE. 

Que VOUS m'attendrissez , 
Mesenfans!.. vous me caressez ! 

LUGETTE. 

Je vois couler vos pleurs ! Ah ! que je les essuie. 
( Ai^ec son tablier , elle veut essuyer les pleurs de Dobnon. ) 

POLMOir PÈRE. 

Ce qui se passe en moi ne peut se concevoir. 

Je sens un plaisir à les voir ! 

J'éprouve un charme à les entendre ! 

C'est en vain que je m'en défends ; 
Je n'éprouvai jamais de mouvement si tendre. 

( // les embrasse, ) 

SCÈNE XV. 

DOLMON pèRE, PAULINE, LUCETTE , SILVAIN, 
HÉLÈNE, BAZILE. 
sii^VAiir. 
Ciel ! que vois-je? mon père embrasse mes enfans! 

DOLMOir PàEE. 

Dieu ! mon fils ! 

sucvAiir. 
A vos pieds vous voyez ce rebelle. 
Ma femme , mes enfans , tombez à ses genoux. 

DOLXOS pàas, tendrement. 
Ah ! malheureux ! 

HBJLiESrB. 

Je suis la seule crimÎAelle. 

DOLMOH PÀRB. 

Quoi! c'est là ta femme ! 

SIL.VAIV. . 

Oui, c'est elle. 
Punissez le père et l'époux ; 
Pardonnez aux enfans, à réponse fidèle : 
lU sont innocens. 
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470 SILVAIN. 

DOLMOir PÈRB. 

Levez-Yous. 

( £n embrassant son fils. ) 
De quinze ans de chagrin yoilà donc la vengeance ! 

Ah! mon père! 

DOLMON PÈBE. 

Je cède , et je sens qu'avec tous 
Mon cœur était d'intelligence. 

SILVAIK. 

Ce n'est pas tout : j'ai pour amis 
Ce jeune homme et son père, je leur ai promis....» 

B A z I L B , tristement. 
Vous n'avez rien promis. Je n'y dois plus prétendre. 

Qu'elle me plaigne , c'est assez. 

DOLMOK PÈRE. 

Des services qu'ils t'ont pu rendre 
Ils seront bien récompensés : 
Je les prends sur moi. 

SiLVAlir. 

Non , mon père. 

Ce que j'ai fait dans la misère , 
Je n'en rougirai point dans la prospérité. 
Bazile a ma parole ; et le cœur de ma fille 

Est un prix qu'il a mérité. 
Elevez jusqu'à vous une honnête famille. 
Mon père! encor ce trait de générosité. 

DOIiMOlr PÈRE. 

Oui, je me rends, mon fils ; et ta reconnaissance 
Force mes préjugés- à respecter ses droits. 
Viens , Bazile : il est bon de montrer quelquefois 
Que la simple vertu tient lieu de la naissance. 

GBOKtJR. 

Rien de si tendre qu'un bon père. 
C'est du ciel le nlus heureux don. 
S'il veut punir dans sa colère , 
L'amour est là (i)^ ^i hii dit : Non, 
U a beau ftare le sévère ; 
Non , ce n'est jamais tout de bon. 
Dans ses regards c'est la colère ; 
Mais dans son cœur c'est le pardon. 



(i^ Silvain met la main sur le ceror de son père, en 
TemorassaDt. 
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SCENE XV. 471 

Aimons-le bien, ce tendre père; 
C'est du ciel le plus heureux don. 

DOLKOK PÈRE, avec le chœur. 
Une âme tendre, un cœur de père, 
Est du ciel le plus heureux don. 



Pia^ DE SILTAIir. 
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LA FAUSSE MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE. 

EN UN ACTE, 

Représenté , pour la première fois , par les 
comédiens italiens ordinaires du roi , le i*'. 
février 1775. 

MUSIQUE DE anéTRT. 
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ACTEURS. 

DALIN. 

DORIMON. 

LUCETTE. 

UNVAL. 

Madamb SAINT-GLAIR. 

UNE BOHÉMIENNE. 

TmoupB Dx BoHixisxs. 



hn icktt est dans une maison de campagne. 
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LA FAUSSE MAGIE, 

OPÉRA-COMIQUE. 



Le thëiltre représente un salon. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame SAINT-CLAIR, LU CETTE, 

MADAME 8AIirT-G£.AlR. 

1\e S p I R o K S cet air pur. Le beau lieu î le beau temps ! 

Je crois rajeunir au printemps. 

Le chant des oiseaux , la verdure , 
Tout m*enchante; à mes yeux tout renaît, tout jouit; 

Et mon cœur, avec la nature ^ 

Se ranime et s'épanouit. 

LUCETTE. 

(bas.) (haut.) 

Son cœur est tranquille. Ah, ma tante. 
Que je TOUS porte envie! A toutes les saisons 
Vous trouvez quelque charme; et d*en être contente 
Vous avez toujours des raisons. 

MADAME SAIICT-GLAIR. 

£h , oui , mon enfant , j'aime à vivre. 
Le poison de mon âge est l'humeur, ou l'ennui ; 
Je l'évite autant que je pui. 
Mais le plaisir. Oh ! je m'y livre : 
On ne vieillit point avec lui. 
Et toi? Je te trouve inquiète. 

LUCETTE. 

Moi, matante? 

MADAME SAINT-CLATR. 

Allons, ma Lucette. 
Tu sais bien que je t'aime? Un peu de bonne fou 

LUCETTE, 

Souvent on est rêveuse , et Ton ne sait pourquoi. 

MADAME s AIlTT-ClATR. 

Va, va, tout au moins on s'en doUte; 
Et quand on a je ne sais quoi, 



Digitizedby Google 



'/' 






' Crjl'^'-C^- 

' -«-'v^ ut fer '""^-^ — 



te. 



Digitizedby Google 



SCÈNE I. 477 

I«U CETTE. 

^h! non, de grâce! 

MADAME SAIlfT-CLAIR. 

Eh bien par bonheur je trouivai , 
Dans une yieille tante, une mdulgente amie. 
Tl fallait révéler le secret de ma vie. 
Elle commença ; j'achevai. 

I.U CETTE. 

Et que fit-elle? 

MADAME SAllîT-CLAItl. 

Elle eut l'adresse 
De servir si bien ma tendresse , 
Que mon hymen fut différé 
Et mon jeune amant préféré. 

LU CET TE. 

Ah! ma tante! 

MADAME SAIITT-CLAIB. 

Eh bien , ma tante ? 

I.TTCBTTE. 

Votre secret.... C'est le mien. 

MADAME SAUTT-CLAIR. 

Vois-tu? Je le disais bien , 
Que tu n'étais pas contente. 

LU CETTE. 

Ain. 

Je ne le dis qu'à vous , 

A vous que je révère» 

Si j'avais une mère , 

Sa fille , à ses genoux , 

Eût fait l'aveu sincère 

Du penchant le plus doux. 

Mais je n'ai plus de mère ; 

Et cet aveu sincère, 

Je ne le fais qu'à vous. 
Je suis timide : 
Soyez mon guide , 
Soyez mon guide et mon appui. 
Vous aimerez celui que j'aime , 
Et vous direz , comme moi-même : 
Tout cœur sensible est fait pour lui 

MADAME 8AIHT-CLAIR. 

11 est donc bien aimable ? 

LU CETTE. 

Oui y ma tante. 



Digitizedby Google 



47$ LA FAUSSE MAGIE. 

MADAME SAIKT-CLATH. 

Il se nomme? 

LUCKTTE. 

Linral. 

MADAME SAINT-CLAIR. 

Quoi! linyal? ce jeune homme?... 

LUCETTE. 

Mais , le vôtre n'était pas vieux. 

MADAME SAIHT-CLAIK. 

Allons, rassure-toi. 

LUCETTE. 

Je me sens beaucoup mieux. 

MADAME SAIHT-CLAIE. 

Et t'aime-t-il bien ? 

SCÈNE IL 
LINVAL, LUCETTE, madame SAINT-CLAIR. 

LIEVAL. 

Je l'adore. 
Madame. 

MADAME SAlKT-CLAïa. 

Il écoutait! 

L IIT V A L. 

Oui , j'ai tout entendu , 
Madame ; et c'est vous que j'implore. 
Vous le voyez, son cœur est un bien qui m'est dû. 
AIR. 
Ceux que trahit une infidèle , 
Sont bien moins à plaindre que moi. 
Lucette, aussi tendre que belle, 
Tu ne m'as point manqué de foi. 

Ceux que trahit une infidèle, 
Sont bien moins à plaindre que moi. 
Us peuvent changer avec elle; 
Et que puis-je aimer après toi? 

MADAME SAIKT-CLAIR, à part. 

En vérité , je sens qu'il m'attendrit moi-même. 

Oui , c'est de bonne foi qu'il l'aime; 

Et j'en crois son air ingénu. 
Çà , contez-moi comment cet amour est venu. 

LUCEXTE ET LINVAL. 

DUO. 
XL vous souvient de cette fêle 
Ou l'on voulut nous voir danser? 
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SCÈNE II. 47f 

Pour faire de nous sa conquête, 
L'amour n'eut qu'un trait à lancer. 

LINVAL. 

Dans mon sein une douce flamme 
De yeine en yeine se glissa. 

LUGETTE. 

Je sentis que j'avais une âme : 
Un feu naissant me l'annonça. 
Ma main , qui tremblait dans la sienne , 

LIFTAI.. 

Sa main qui tremblait dans la mienne , 

LUGETTE. 

Donna pour moi 

LIVTAL. 

Reçut de moi 
Ensemble. 
fie tendre gage de ma foi. 

LIITTAL. 

Je m'égarais parmi la danse ; 
Je n'entendais plus le hautbois. 

LVGBTTE. 

Je rencontrai ses yeux deux fois ; 
Deux fois j'oubliai la cadence. 
Ma main , etc. 

XUrVAL. 

Sa main , etc. 

MADAME SAIHT-ÇLAIH, à part. 

Comme tout cela m'intéresse \ 

Je me sens le cœur tressaillir, 
Quand je vois deux amans s'aimer ayec tendresse. 

On ne médit de la jeunesse, 

Que par le chagrin de yieilllr. 

( à Lucette. ) 
Mais son oncle sait-il ? 

LUGETTE. 

Son oncle a la parole 
De mon tuteur pour m'épouser. 

MADAME SAINT-CLAIR. 

Va , cette assurance est frivole : 
Ton tuteur s'en dédit , et va le refuser. 

LUGETTE. 

Hélas ! oui , je le sais ! pour se mettre à sa place. 

MADAME DE S A IIT T-C L AIR. 

Vraiment , c'est sa folie : il vient de s'aviser 
De me le dire, à moi, de me le dire en face^ 
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48o LA FAUSSE MAGIE. 

Mai» je sais le moyen de le désabuser. 

X.UCBTTK. 

Ah! 

MADAME SAIITT-CJLAIA. 

Nous allons nous amuser, 
n fait de temps en temps des réflexions sages. 

L'inégalité de vos à^es^ 

L'inconstance d*un jeune coeur , 

Tout l'alarme; il croit aux présages; 

Un songe même lui ùât peur. 
U en a , cette nuit , fait un qui le dérange; 

De s'en moquer il fait semblant , 
Mais , quand il me l'a dit , je n'ai pas pris le change, 
£t j'ai bien remarqué qu'il riait en tremblant. 

U me vient même une autre idée, 
Qui nous servira bien, si je suis secondée. 
i^iirTAi^ 

Hélas! je n'espère qu'en vous. 

MADAME SAINT-CI.AIH. 

J'entends du bruit; éloignons-nous. 
SCÈNE IIL 

D A L I N , seul y tremblant. 
RÉCITATIF OBLIGÉ, 
Si je croyais aux présages , 
Je sens que j'aurais grand'peur. 
Chassons , cnassons ces nuages. - 
Non, non, non, je n'ai pas peur; 
Et tout présage est trompeur. 

Ah ! c est ce mauyais songe 

Qui me tient en souci. 

Tout le reste est mensonge; 

Mais ce songe ! Ah ! quel songe ! 

J'en ai le cœur transi. 

Un yieux coq, yigilant, 

Encore assez galant, 

Gardait une poulette. 

Un milan , qui la guette. 

S'en -vient, par la trahison, 

Enlever la poulette ; 
Et le coq se change en oison. 

Ah, Lucette ! Lucette! 

N'e^tu pas la poulette? 

Ne snis-je pas r... Non , non , 

Non, non, je le répète, 
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SCENE IV. 48i 

Non, non, je n'ai pas peur : 
Tout présage est trompeur. 

S€ÈNE IV. 

DALIN, LUCETTE. 

DALIN. 

Bonjour, mon aimable pupille, 

La fraîcheur d'un si beau réveil 

Me dit que vous avez dormi d'un doux sommeiL 

LUCETTE. 

Non , je vous Fayoûrai , je ne dors pas tranquille 
Depuis qu'à Dorimon vous voulez me donner. 
DALIN, à part. 
Bon! 

LUCETTE, 

Daignez me le pardonner; 
''Mais pour cet homme-là je ne me sens point d'àuie. 
D ALiir , à part. 
Tant mieux! plus d'obstacle à ma flamme. 

LUCETTE. 

AIR. 
Je ne dis pas quel objet 
Le ciel destine à me plaire. 
Aimer n'est pas un projet ; 
C'est l'instant qui nous éclaire. 
Mais je n'augure pas bien 
D'un choix qui n'est pas le mien. 

Qu'on me donne à choisir 

Au gré de mon envie; 

Je vais avec plaisir 

M'engager pour la vie. 
Mais , malgré soi , 
Donner sa foi , 

C'est mensonge ou folie. 
Non , je n'augure pas bien 
D'un choix qui n'est pas le mien. 

DALIir. 

Va , j'ai changé d'avis. Dorimon n'est pas l'homme 
Qui te convient. Il fait semblant d'être joyeux; 
De sa gaîté bruyante il excède, il assomme; 
Il se croit jeune encore, et sera bientôt vieux. 

Et puis, t'épouser, à son âge, 
C'est voler ce neveu, que je vois, parmi nous. 

Rêveur, inquiet et jaloux, 

Théâtre. II. 21 
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Nous reprocher son héritage. 
Cela me déplaît : je ne yeux 
Rien dérober à' ses neveux. 

LUCETTE. 

Ah ! que c'est bien penser ! 

DALIir-. 

L'époux que je te donne, 
Bien moins âgé que lui, te convient tout*à«-fait. 
Il a, quoique dans son automne , 
L'air jeune encor; il est bien fait ; 
Il sait aimer mieux que personne; 
Il a surtout Tâme si bonne! 

liUCETTE. 

Vous l'appelez ? 

DAi^iir. 
Devine. Il est peint trait pour trait. 

LUCETTE. 

C'est vous, je gage. 

DALIir, 

Eh , oui , friponne. 
Tu souris , c'est bon signe. 

I^UGETTE. 

Et je ne saia poivquoi ; 
Car le danger qui nous menace 
Doit me causer bien de l'effroi ! 

DAXIir. 

Qu'est-ce donc? 

LUGBTTK. 

Quelque autre, à ma place, 
Aurait grand soin de le cacher. 

DAXI». 

£xplique<toî. 

J.UGETTE» 

Je n'ose. 

DAIilK. 

Oh! tu vas me fàdber; 
LUCETXB4 
Vous vous rirez de moi. 

DALI»* 

Vous savea bien , Lucette^ 
Que je ne ris jamais. 

LUCETTB. 

Un songe m'inquiète» 

DALIlf» 

Un songe? 
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LUGBTTE* 

HélQ»i oui , sarw rài$oa, . 
Je le sais; je sai» que les songes 
Ne sont jamais que des mensonges ; 
Mais ce milan, ce coq qui se change en oison! 

DALIir. 

Comment? Qui vous a dit?.. 

LUCETTE. 

Trois fois dans ma pensée 
Le même songe est revenu. 

DÂLIir. ^ 

Quoi! vous avez rêvé?.. 

XUCETTE. 

Je Lavais bien prévu 
Que vous me croiriez insensée. 
Ti/LhlJS, àpart. 
Celui-ci, par exemple, est un peu fort. 

LUGETTB. 

Hélas 1 
Si vous aviez vu quelle joie 
Me témoignait l'oiseau de proie ! 

Il vous enlevait ? 

liVGETTBi 

Oui , vraiment ; et tout là-bas , 
Je voyais mon oison si. confus, et si triste ! 

DAiiiJr, à part. 
Quelle rencontre! 6 ciel! N'importe, je persiste. 

LU CETTE, 

Je vous trouve Tair interdit. 

On l'aurait à moins : je vous aime ^ 
Lucette. 

LUGETTE. 

Oh ! je le crois. Vous me Tavez tant dit ! 

DALIir. 

£h bien! je ne sais pas ce qui nous est prédit; 
Mais ce songe étonnant, je l'ai fait tout de m^me. 
DUO. 

LUCETTE. Quoi! ) . I 

O^ . > ce vieux cog, < 
ui, j ^' 

LUCETTE. Qui fond sur moi 

PAXiir. Fondait sur toi 

LUCETTE. 

C'est cet oison qui m.%quiète, 



Quoi? 1 ., 

Oui. )<'enulan. 

tout d'un élan ! 
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DALIH. 

C'est ce milan qui m'inquiète. 

LUCETTK 

Et ce vieux coq, et ce milan! 

DALIir. 

Et la poulette , et lé milan ! 
Gela aérange tout mon plan. 

ENSEMBJLE. 

Tous les deux, la même nuit , 
Même songe nous poursuit ! 

I.UCETTE. 

Cela tient du prodige. 
Vraiment c'est un prodige. 

ENSEMBLE. 

Ce n'est pas sans raison 
Que ce songe m'afflige. 

J.UCETTE. 

J'étais la poule. 

DALIK. 

Et moi l'oison. 

EirSEMBLE. 

Oui, tous deux nous avons raison. 

DALIN. 

Mais ce milan funeste, 
Ce milan , quel est-il ? 

LUCETTE. 

Il a , je vous proteste 
Le vol preste. 
Et l'œil subtiL 

D A 1. 1 K. 

Tous les deux , la même nuit , 
Même songe nous poursuit! 

LUCETTE. 

Cela tient du prodige. 

DALIK. 

Vraiment c'est un prodige. 

ENSEMBLE. 

Ce n'est pas sans raison. 
Que ce songe m'afflige. 

LUCETTE. 

J'étais la poule* 

DALIir. 

Et moi l'obon. 
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, Ensemble. 

Oui, tous deux nous avons raison. 

Moi, . I Et TOUS, i ,, j 

Vous,./ I Et moi, / 

Oui, tous deux nous avons raison. 

Quelle faiblesse à moi ! je suis plus enfant qu'elle. 

Eh quoi! de ma frayeur mortelle, 

Un jeu du hasard est Tobjet! 
Voici mon homme ; il faut que je le congédie. 
Va , moquons- nous d*un songe , et suivons mon projet. 

{Luceece se retire.) 

SCÈNE V. 
DAhlîi, seuL 
J'ai beau dire. Il y va du repos de ma vie. 

Pour me rassurer , je veux voir 
Ces devins si vantés qu'on m amène ce soir. 

SCÈNE VL 

DORIMON, DALIN. 

DOBIMON, à part. 

{A Dalin.) 
Je vais m' amuser. Eh bien? qu'est-ce ! 
Mon voisin? Vous voilà bien grave! 

DAI.IK. 

Et vous , bien gai ! 

DORIMOir. 

A quand la noce? le temps presse; 
Et je ne veux plus de délai. 

DALIir. 

Mais, j'ai consulté ma pupille. 
Elle n'est pas aussi docile 
Que je l'espérais. Elle dit 
Que votre âge et le sien... 

D o R I M o N. 

J'entends. Et ce crédit 
Que vous aviez sur elle, est-ce un conte frivole? 

Cependant , sur votre parole , 
J'ai bien voulu finir avec vous nos procès. 

DàLIN. 

Je ne doutais pas du succès ; 
Mais l'amour nous oppose un obstacle invincible. 

DOniMOW. 

L'amour! 
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DALIV. 

Oui , Lnoette e«t Mosible , 
£t déjà son oœur«8*est donné. 

DOEIMOfer. 

U est pris? 

DAi.i:Br. 
Il est pris d'un {^oùt passionné. 
Et sans cela , de ma promesse 
Aurais-je pu me dégager? 
Mais je connais trop bien votre délicatesse; 
Et j'ai Youlu la ménager. 

DORIMOir. 

AIR. 
Quand Tâge vient, Tamour nous laisse: 
G*est une loi qu'il £a ut subir. 
La jeunesse* aime la jeunesse, 
Comme la- rose le zéphyr. 

Mais, sans némiren vain 

D'un sort inévitable. 

N'avons-nous pas le vin , 

Et la cbasse et la- table, 
Tous ennemis du noir chagrin? 
Voici le temps de la sagesse. 
Sans nous flatter, allons au iait, 
Allons au fait : on n'est pas fait 
Pour plaire et pour aimer sans cesse : 

Voilà le fait. 
Quand l'âge vient , etc. 
Lucette a pris sans doute un amant de son âge P 
Rien n'est plus juste, et j'y souscris. 

DAI.IH. 

Non, elle a fait un choix rplus sSiSt. 

Mais je vous réponds, moi, que celui qui l'engage, 

Peut plaire encor , et vaut son prix. 

DORIMON. 

Et c'est? 

-DAJ*I?2r. 

Moi. 

i>Qaidico«r. 
Vous? 

DALIK. 

'Moi-^méme. En .étes-«YOUS fliurpris ? 

I>OBFAIOir. 

J>UO. 
Quoi ! c'est vous qu'elle préfère ! 
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DALIK. 

Oui , c'est moi. 

DOrKIUON. 

Vous? 

Moi. 

DOKIMO;ir. 

Vous ? 

•DALJ'S, 

Moi. 

DORIMON. 

C'est à quoi 'l'on ne s'attend 'guère. 
->Mais je se «ais pas pourquoi. 

nOJH'MON. 

Là, soyons de bonne foi : 
Vous seriez au moins «ompère. 

DAXIir. 

Je la diéris comme un pèf e. 

Doni'Moir. 
Et vous la croyez sincère? 

DALIJf. 

Très-sincère. 

Ensemble, 
Oui , je le «roi. 
DOkaxH.air. 
Et fidèle? 

DAIxIV. 

Je l'espère. 
Ensemble, 



DALIK. 
DORIMOir. 



S Et je le croi. 
Oui, je le eroi. 



DORIMOV. 

Et c'est TOUS qu'ellç préfère? 
DAi^iir. 
Gui, c'est moi, etc. 

DORIMOir. 

Voilà donc cette jeunesse 
Qui reverdit tous les ans ? 

DAiiiir. 
Vous avez sur moi l'aînesse 
De plus de deux ou trois ans. 

DORIiMOir. 

Quand on a la soixantaine , 
Entre nous , c'est bien la peine 
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De voler deux ou trois ans. 

DALIK. 

Je n'ai pas la soixantaine ; 
n s'en faut plus de trois ans. 
EnsenUfle. 
DO&iMoir. 1 Je le désole. 
DALiir. j II se désole. 

Ah ! que la vieillesse est folle ! 

Ah ! que les hommes sont plaisans ! 

SCÈNE VII. 
DORIMON, LINVAL. 
DORIMON , à part. 
Aux dépens l'un de l'autre ici chacun s'amuse. 
Mais , ma foi , les plus vieux ne sont pas les plus fins. 

{montrant Linval.) 
Le plus fin^ le voilà. Voyons par quelle ruse 
Il croit arriver à ses fins. 
Eh bien ? tu sais mon aventure ? 

ilNVAL. 

Ah ! mon oncle , si je la sai \ 

' DORIMON. 

Que dis-tu de cette rupture ? 

i I If V A L. 

Autant que vous , j'en suis blessé. 

DOHIMOir. 

{bas.) {haut.) 

Bon ! il veut me piquer. Moi ? non , rien ne me blesse. 

Dalin se sera consulté. 
Il aime, il a cru plaire. 

LINVAL. 

Et sans difficulté 
Vous lui cédez la place ! 

DORIMOK. 

Oui. Je plains sa faiblesse ; 
Et , plus sage que lui , je me tiens pour battu. 

lilWVAL. 

Quoi, mon oncle! 

DORIKOir. 

Eh bien, toi, voyons, que ferais-hu? 

LINVAL. 

Je lui ferais bien voir, malgré son assurance, 
Que ce n'est pas à lui d'avoir la préférence. 

DORIMON.' 

Mais vraiment tu m'y fais penser 
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Âurait-on voulu m'offenser? 
Comment donc ! se jouer d'un homme de mon âge ! 

Me prend-on pour un écolier ? 
Mon neyeu , nous savons à quoi Thonneur engage ; 

Et nous sommes francs du collier. 
Nous verrons si Dalin défendra sa conquête 
Comme un preux chevalier. 

I.IWVAL, à part, 

Dalin, preux chevalier! 

Mon oncle a-t-il perdu la tête? 

DOEIMOir. 

Nous manquer de parole au moment de la fête ! 
Parbleu , le tour est singulier. 

I.IlfVA.L. 

Mon oncle , im peu moins de colère. 

Dalin est un bon homme , et sa faute est légère. 

Sans l'aveu de sa nièce il s'était engagé. 

Il en est le tuteur, il n'en est pas le maître; 
Et c'est elle-même, peut-être, 
Qui vous trouve un peu trop âgé. 

DOEIMON. 

Est-il plus jeune , lui ? 

lî»Va£. 
Mais croyez qu'il se vante. 
DoBiacoir. 
Non, non, c'est lui qui me supplante \ 
Et je veux en être vengé. 

tlNVAL. 

Écoutez-moi , je vous conjure. 

DORIUON. 

Voilà donc comme tu prends feu , 
Quand il s'agit de mon injure? 

LIirVAL. • 

Mais ce n'en est pas une. 

DORIMON. 

Oh, non, ce n'est qu'un jeti. 

tlWVAJ.. 

Ah , mon cher oncle ! la clémence 
Est une si belle vertu ! 

. DORIMOir. 

Et, si l'on t'enlevait ta maîtresse, aurais-tu, 

La bonté d'oublier cette légère offense? 

Va , je n'ai pas besoin de toi pour ma défense. 

Un autre peut-être osera 
Disputer «î Dalin le cœur de sa pupille. 
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Ciel! qu-entends-je? 

i>oa'i-ifov. 

'.Un autre s«ia 
Plus hardi que toi , fklus habile; 
Un autre enfin Tépousera. 

Ah ! si c'est là yotre vengeance , 
Vous fter«z ohëi. 

DoaiMOir. 
Non, tusi!as refusé. 

lil-NVAL. 

Bien au monde n'est plus aisé; 
Et Lucette avec nous sera d'intelligence. 
.DoaiMo«ir. 
Tu crois «donc avoir son aveu? 

LI K.VAX. 

Mais, j'y ferai tout mon possible. 

DORIMO-ir. 

U faudrait, pour cela, l'aimer toi-même un peu. 

JLIWVAX. 

Oh! moi , vous le savez , j'ai le coeur si sensible I 

DORIKON. 

Et lui persuader que le don de sa main 
Ne dépend que d'elle. 

liiirvAi.. 
Oui, laissez, laisseznmoi faire. 

DOaiMON. 

Mais à se décider crois-tu qu'elle diffère? * 

LUrVAL. 

Tenez, si vous voulez, tout sera fait demain. 

DO&IKOitr. 

Demaip ? C'est bien tard! 

LIirVAI.. 

Ce soir même , 
Si vous voulez. 

DORUHOn-. 

Ce soir! Je n'avais donc pas tort, 
Mon drôle? et je vois bien que vous êtes d'accord. 

XIlïVAI.. 

Il est vrai. Pardonnez. ^ 

J>OAlMOiS. 

Ah ! c'est donc toi qu'elle aime ? 
Je m'en doutais. 
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SCÈÎÏE VIII. 
DORIMON, MADAME SAINT-CLAIR, LIN VAL. 

MADAME SAi;NT-GrLA1R. 

£h bien ? Qu'est-ce donc ? Qu ai^je appris ? 
Mon frère ! .. 

DORIMOK. 

Est mon rival, et j'en suis peu sui^ris. 
Mais ce fripon, cette mponne, 
Mon neveu, votre nièce.... Us s'aimaieiit. 

MADAME SAINT-CJ^AI-E. 

Tout de bon! 
DoaiMoir. 
Us nous trompaient. 

MADAME SA.Ilf T-CI*AIR. 

Cela m'étonne. 
Ma nièce une friponne, et LinvaL un fripon! 

lilNYAI.. 

Vous qui savez, madame, avec quelle innocence 
Notre amour avait pris naissance , 
De grâce obtenez mon pardon. 

Doai'MOizr. 
Oui-dà ? Vous aussi , vou» en êtes , 

Madame ? 

MADAME ftAlHT-CXAIB. 

Et pourquoi pas? est-ce un mal de chérir 
Deux jeunes enrans très-honnétes ? 
Est-ce un mal de vouloir euérir 
D'un fol. amour- deux vieiUes têtes? 

.DORIMOK. 

Vieilles têtes ^ c'est un peu fort. 

MADAME SAIlTT-CI^AIfi. 

Non , vous allez voir que j'ai:tort. 

En conscience, 
C'est bien à vous 
D'être amoureux, d'être jaloux ! 
Vous me causez tous 
Une impatience ! 
Mais où prenez-vous 
Tant de confiance? 
Allez, vous êtes dç vieux fous. 
Eh oui ,• vraiment, c'est bien à vous 
D'être amoureux, d'être jaloux! 
L'on vous en^donneia 
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Des épou 

J( 

Eh oui, Ton ^ 

Exprès pour 

N'avez-vous j 

Mis à profit t 

£h bien , cha 

Faut-il que le 

Comme les fl< 

Tenez, vo] 

Je ressemb 

J'étais jeun 

On m'aima 

Eh bien, l 

Faut-il qu€ 

Non, non. 

Rit de nos 

En 

Etyoilà, Toîl 
On n'en fait 

MADi 

Le temps ne 
On peut , quand on c 

C'est bien dit : Soyoi 

Hais je veux que Dal 

Qu'à sa nièce 

Je donne à L 

MADil 

Et le mien, n'est-il p 
Il lui fut prc 
D'abord, je i 
Et dans quel 
Mais, jeune 
Que vous sei 
Si des amans 
Vous n'étiez 

Ah, Dieu! j'( 

MADi 



Vous auri 
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Si TOUS lui manquiez de foi. 
Gardez-vous, gardez-vous d'aller prendre 
Les faux airs de nos francs étourais ; 
Car, tenez, c'est moi qui vous le dis : 
Si ce cœur innocent, doux et tendre, 
Si ce cœur s'était laissé surprei^dre , 
Le trompeur aurait affaire à moi. 
Gardez-vous de lui manquer de foi. 

Ma Lucette est si touchante ! 

C'est comme une jeune plante 

Qui cherche un appui léger. 

Mais n'allez pas l'affliger; 

C'est moi qui serais méchante. 

Vous auriez affaire à moi, 

Si vous lui manquiez de foi. 

SCÈNE IX. 

LUCETTE, DALm, DORIMON, madame SAINT- 
CLAIR, LINVAL. 
DALiir. 
Ma sœur , je ne me sens pas d'aise. 

MADAME SAUTT-GLAïa. 

Quoi donc ! 

DALIir. 

Nous allons être heureux; 
Elle y consent. 

. I.IHVAL. 

Ociel! 

DALIK. 

Que Dorimon s'apaise , 
Et qu'il soit de la noce, en rival généreux. 

MADAME SAIITT-CI. AIR. 

Mais , mon frère , ne vous déplaise , 
Vous rêvez quelquefois. Avez-vous bien l'aveu 
De ma nièce? 

DAi.iir. 
Oui , l'aveu formel et volontaire. 
Adieu. Je cours chez le notaire; 
Et je compte ce soir sur l'oncle et le neveu. 
SCÈNE X. 
UNVAL, LUCETTE, madame SAINT-CLAIR, 
DORIMON. 
QUATUOR, 

LIirVAL. 

Qu'ai-je entendu? 
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MADiLKB SAI]rT-CI.A.IB* 

C'est une rose. 

DO&IMOV. 

Ceci pourtant passe le jeu^ 

i.iiryAX» 
Lucette î 

UkJDAMJS. SAlZrT-GI.Aia« 

II' se flatte^ il s'abuse. 

XIVYAL. 

Lucette i 

XADAKS SAIKT-GLAIB. 

£li non , ce n'est qu'u^ jeu. 
{àLucette, ) 
N'est-il pas vrai? Ce n'est qu'un jeu? 

I.IICBTTB. 

Hélas! non, ce n'est point un jeu. 

LINYAj:! ET DOAia^Olf. 

Quoi, Lucette! vous | ^^^ S trompez! 
Du coup mortel vous | ^^ [ frappez ! 

MADAME SAIKT-CLAIA. 

Mais rien n'est plu9.étrange. 
Mais , mon enfant, dis. moi : 
Est-ce que ton cœur change , 
Et lui manque de foi ? 

DORIMOir. 

Mais rien n'est plus étrange. 
Lui manquez-vous de foi? 

1-ijr.VA.i.. 
Quel changement étrange! 
Vous! me manquer de foi! 

MADAME SAIKT'OLAIR. 

Réponds-moi donc. 

DORIMOjr. 

Répondez-nous. 
i.izrvAL. 

Répondez-moi. 

nu CETTE. 

Lais8ez-B[H>i f Lin val-, laissez-moi. 
Je ne suis pas digne de hsune. 

MADAME SAIKT-CLAIE ET DO&IXOIT. 

A quoi bon redoubler sa peine ? 
A quoi bon le désespérer? 
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I.I3rVAJU 

Elle veut redoubler ma peine ; 
Elle veut me désespérer. 

MADAME SAlNT-GL.Aia ET DORIMON. 

Parlez-nous , au lieu de pleurer. 

liUCBTTE. 

Un devoir rigoureux m'enchaîne. 

TOUS I,ES TROIS. 

Et quel devoir? Et quel devoir? 

LUCETTE. 

Un pouvoir absolu m'entraîne. 

TOUS I.ES TROIS. 

Et quel pouvoir? Et quel pouvoir? 

LUGETTE. 

J'ai lu ces mot» de la main de mon p^e : 
Sur une fille qui m'esC chère , 
Je vous remecs tout jnon pouvoir. 

LIirVAli. 

Il a sur vous les droits d'un père : 
Voilà mon arrêt , le voilà. 

DO RI M ON. 

Elle obéit aux lois d'im père : 
Je n'ai rien à dire à cela* 

LUCETTE. 

Il a sur moi le.s droits d'un pêne- : 
Voilà mon malheur , le voilà. 

MADAME SAIlfT-CLAJLR» 

Ah ! mon frère ! mon cher frère ! 
Vous abusez des droits, d'un père. 
Vous ïiv m'aviez pas dit cela. 

I.IIÎVAI., LUCETTB, DOEIMOK. 

Ah ! quelle loi sévère ! 

Madame sai».t-ci,air. 
Voilà donc le mystère ? 
Et vous m' attendiez là ? 

I,ES TROIS. 

Ah ! quel devoir ! qu il est sévère ! 

MADAME SAUfT-CLAlH». 

Paix, ne vous désolez pas. 

I.IlfVAI., I^UGETTB, nORIMOir. 
MADAME SAINT-CLAIR 

Je médite danis.ma tôte, 
J'imagine un troubk-f^te 
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Aa<{ael il ne s^attend pas. 
Savez-yous l'astrologie? 

DORIMOK, LIHYAL, I.UCETTK. 

Qui ? moi ? non. Ni moi. Ni moi. 

MADAMK SAINT-CLAIB. 

Groyez-Tous à la magie? 

DOaiMOK, I.IHyAL, I.UCIITTK. 

Qui ? moi ? non. Ni moi. Ni moi. 

MADAME SAlHT-GLAin. 

Eh! laissez donc faire à moi.. 

DORIMOK. 

Vous y croyez de bonne foi. 

Madame saikt-claib. 
Nous y croyons , mon frère et moL 

' LIEYAI. ET LUGETTE. 

Pour nous unir ensemble , 
Vous aurez son aveu ? 

MADAME SAIKT-CLAIE. 

Vous allez voir dans peu. 

LlJr VAL. 

J'espère. 

XUGETTE. 

Et moi je tremble. 

DORIMOE. 

Ah ! quel plaisir d'unir ensemble 
Votre Lucette et mon neveu ! 

MADAME SAIET-GI.AIR. 

Je veux les voir unis ensemble, 
Et qu'il y donne son aveu. 
On a joué cliez vous la comédie ? 
noRiMoir. 
De nos amis c'est la folie. 

Madame satwt-clair. 
Rassemblez-les. 

DORIMOK. 

Je vous entends. 

MADAME SAIRT-GLAIR. 

Oui y VOUS serez tous contens. 
Ah ! mon frère? 
Mon cher frère ! 
Vous abusez des droits d'un père? 
Vous ne m'aviez pas dit cela. 

DORIMON, 

Lui, qui croit qu'on le préfère , 
n ne s'attend pas à cela. 
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SCÈNE Xllt 4()7 

LIirVAL ET LUCETTS. 

Voilà donc le mystère ? 
Quel appui nous avons là ! 

MA.DAMB SAUTT-CLAIH. 

Laissez, laissez-moi faire; 
Vous serez tous contens. 

LES TROIS. 

Laissons , laissons-la faire ; 
Nous serons tous contens. 

Je vous entends : 

C'est le mystère. 

MADAME SAIITT-CLAIR. 

Songez à notre affaire : 
Allez , je vous attends. 

LES TROIS. 

Et nous serons tous contens ? 

MADAME SAINT-CLAIE. 

Et vous serez tous contens. 
SCENE XL 
LUCETTE, seule. 
AIR. 
Comme un éclair, la flatteuse espérance 
Brille à mes yeux et semble voltiger. 
En moi renaît le calme et l'assurance; 
Je ne vois plus que l'ombre du danger. 
Calme trompeur, hélas ! vaine cf urance I 
Comme un éclair, comme un éclair léger, 
Bientôt s'envole et s'éteint respérance; 
Et je revois Timage du danger. 
Comme un éclair , la flatteuse espérance 
Brille à mes yeux , et semble voltiger. 

Pour la saisir mon cœur s élance ; . 

Elle s'enfuit comme un songe léger. 

SCÈNE XIL 
LINVAL, LUCETTE. 
L I N V A L , en traversant le théâtre. 
Tout ira bien. Chacun fait son rôle à merveille, 
Cest moi qui serai le devin. 

SCÈNE XÏIL 
LUCETTE, seule. 
Hélas ! comment jusqu'à la iîn 
Jouer , sans se trahir, une scène pareille? 
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hes ToUà qui Tont commencer. 
Ah ! quel moment je ^ais piasser ! ~ 

(£il€sort.: 

SCENE XIV. 
DALIN, seuL 
Tandis que le contrat se dresse , 
Mes astrologues vont venir; 
Et je veux de leur art tirer, avec adresse , 
Le secret de mon avenir. 

SCÈNE XT. 

LINVAL, DALIN. 
Z.ISVAI., àfort. 
Quel bonheur m^est prédit! 

iXAl>Jjr, à part. 

Qtt'«st-ce donc qui l'agite? 
xurvAL. 
Ah ! monsieur , félicitez-moi. 

DALIK. 

Et de quoi voulez^vous que je vous félicite? 

i.ijr.VAi.. 
De ma bonne aventure. 

DAj.iir. 

Est-ce qu'ils- yous Toat dite ? 

^IJrV.A.!,. 

S'ils me l'ont ^*te, ah! je le croi. 
( En lui umntrant 4a fnain, ) 

Voyez^vous ces lignes? 
Ge sont là les signes 
D'un bonheur sans 6mx, 
Fille jeune et belle 
Me promet sa. main. , 
Son ofieur et sa maiii; 
Et s'il dépend d'elle, 
'Son amaht fidèle 
•^Aura , dès demain, 
"Son cœur et sa main. 
Voyez«'VOus ces iignes^? 
Ce sont là les- signes 
D'un bonheur sans £n. 
Un astre malin , 
Nous poursuit sans -eesse; 
Mais, sur son déclin , 



Digitizedby Google 



SCENE XVI. 4cjo 

Le .voilà qui baisse. 
Oui, monsieur Ualiji, 
Le voilà q.ui baisse ; 
SoA.effof t est vain. 

Voyez-vous ces lignes, etcv 

L*astre malin sera bi^n sot , 
N'est-ce pas? 

Je l'espère. 

.Ah! . j<e crpis les entendre. 
Que Lucette vienne au plus tôt; 
Et laissez-moi seul les attendre. 

( Marche et entrjée fies Bohémiens. ) 

SCEN;E XVL 
LES BOHÉMIENS, DALIN, LUCETTE. 

DAX.Ijr. 

Çà, voyons ; qui de. vous lira dans ma planète.^ 

UHE BOHÉMIEITNE. 

Moi. 

PALiir. 
Vous? 

LA BOHÉjUIEirKE. 

Donnez la main. Vous tremblez ? 
DA^Liif , kas, ''' 

J'avoûrai 
Que mon avenir m'inquiète. 
LA 3 0ji£9£iE;i!rirE. 
Bon , bon ! dans un moment je vous l'éclaircirai. 
{Elle lui regarde attentivement dans Ifi iftainy et puis 
dans lesjyeupc.^ 
AIR. 
Ah ! le beau jour! 
C'est une fête. 
Est-ce l'amour 
Qui vous l'apprête ? 
.Oui, c'est la fête 
De l'amour. 
Au son des hautbois on y danse; 
Le vin coule avec abondance. 
L'heureux destin ! l'heureux destin , 
Si tout ressemble à. ce festin ! 
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Mais j'entends Torage qui gronde. 

Ah ! quelle crainte vous poursuit ! 

Je vois , dans riiorreur de la nuit, 

Le noir soupçon qui fait sa ronde ; 

Et je -vois Famour qui s*enfuit. 
DALIK , ai^ec humeur. 

C'est là ce que dît ma planète? 

Elle n'a pas le sens commun. 

Voyons, à présent, si quelqu'un 
Lira plus clairement dans la main de Lucette. 

LIKYAL, 

(^éguisé en Bohémien, tenant la main de Lucette. y 
AIR DIALOGUÉ^ 
Autour d'elle, sans dessein, 
Que de plaisirs elle attire î 

DALIK. 

Oui , c'est bien dit , sans dessein. 

LINVAIi. 

yesk Toîs voler un essaim. 
Que de cœurs sous sfon empire, 
EQe engage sans dessein! 

Dalin. 
Oui , c'est bien dit , sans dessein. 

IINTAL. 

Elle est sage. 

DALiir. 
Ah ! je respire. 

riNVAI.. 

Elle est sage ; mais enfin 

DALIN. 

Hais enfin ! Quoi donc? qu'est-ce à dire? 

I^INVAI.. 

Autour d'elle sans dessein, etc. 
Mais quelle métamorphose ! 
{^La symphonie rappelle le songe, en imitant le chant 
du coq.) 
DALiir. 
Ce&t mon songe. 

LIirVAI.. 

Et co..... comment 
S'est opéré ce changement? 

DALIK» 

Voilà ma poule. 

LIJÏVAI.. 

. Et co.....€ommeAt ? 
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SCENE XVII 5oi 

DALIir. 

Voilà le coq. 

LIlfVAL. 

El co comment 

S*est opéré ce changement? 

DALIN. 

Paix donc, paix, tous dis-je, et pour cause. 

JLIHVAI.. 

Oui, je me tais, et pour eau cause. 

Mais que yois-je rôder dans Tair ? 

DALIN. 

C'est le milan , rien n'est plus clair. 

LIHYAIi. 

Et oui vraiment , rien n'est plus clair. 

X u c E T T E , avec l'air de l'effroi. 
Monsieur , qu'est-ce donc qu'il veut dire ? 
Mon songe va-t-il s'avérer? 
Il me fait peur. 

DALIN. 

Loin d'en pleurer , 
Crois-moi , Lucette , il en faut rire. 
Va-t'en. 

( Lucette se retire. ) 

SCÈNE XVII. 

DALIN, LES BOHÉMIENS. 

DALIK. 

Ce n'est pas tout que de nous affliger. 
Dans les astres vous savez lire; 
Mais savez-vous les corriger? 

I.A BOHEMIEKJfB. 

Si nous le savons? Laissez faire. 
Ayez-moi seulement une glace bien claire ; 

Et pour talisman , je ne veux 
Qu'un ruban, qui trois fois ait noué les cheveux 

De celle à qui vous voulez plaire. 

DAI.IH. 

Je l'aurai. C'est donc là ce qui forme les nœuds ? 

LA BOHÉMIEirif E. 

Ah! que n'ai-je vos noms, écrits, comme l'on signe, 

JBn blanc , de votre main , et sur la même ligne ! 

Le charme irait bien mieux ! Mais je puis m'en passer. 

JikLlV, 

Nous les aurons amsi. 
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5oa LA FAUSSE MAGIE. 

LA BOHÉMIENKE. 

Je vais donc commencer. 
( Dalin sort, ) 

SCÈNE XVIII. 
LES BOHÉMIENS. 

C H OE U A. 

O £praDd Albert! 
Descends des sept planètes. 

Matthieu Lsensberg , 
Prête-nous tes lunettes. 
Et toi , qui fais le nouvel an , 
Célèbre almanach de Milan ! 

SCÈNE XIX. 

Madame SAINT-CLAIR, LES BOHÉMIENS. 

MADAME SAINT-CLAIR. 

Eh bien? notre homme.... 

LE CHOEUR, bas. 

Allez-vous-en. 

MADAME SAINT-CLAIR. 

Dites-moi donc où vous en êtes } 

LE CHOEUR. 

Allez-vous-en , allez-vous-en. 

{Elle sort,) 

6CÈNJB XX. 

LE CHOEUR. 

O grand Albert ! 

Descends des sept planètes. 
'Matthieu Lœnsberg, 

Prête-nous tes lunettes. 
Et toi , qui fais le nouvel an , 
Célèbre almanach de Milan ! 
A votre voix tout le ciel tremble. 
Vous l'arrangea, le dérangez. 
S'il n'est pas tel que bon vous semble, 
D'uii tour de main vous le changez. 
On voit arriver péle-mèle 
Les vents , ,^t.la pluie , et la grêle , 
La giboulée,. et te bçau temps. 
Un rude hiTcr, un doux printemps. 

O grand Albert, etc. 
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SCENE XXII. 5o3 

SCÈNE XXI. 
DALIN, LES BOHÉMIENS. 

DALIir. 

Tenez , je vous apporte un ruban de Lucette , 
jËt nos deux noms, en blanc, écrits de notre main. 

LX BOHÉMIEjr 1(S. 

( à un Bohémien. ) 
C'est assez. Venez, sage Osmin. 
Tenez , combinez-moi ces deux noms. Prenez garde , 
En faisant vos calculs , de .ne pas vous tromper. 
DALIN, à la Bohémienne. 
Permettez-vous que je regarde? 

liA BOH-ÉMIEJrirE. 

Oh ! j'ai de quoi vous occuper. 

A genoux. C'est -dans cette glace 
Que je vais conjurer l'influence des cieux. 

Mais de cette claire «u]?face 
Gardez-vous bien , .surtout , de détacher vos yeux. 

SCÈNE XXII. 

DAUN, LES BOHÉMIENS, madame SAINT-CLAIR, 

DORIMON, LINVAL et LUCETTE. 

( Ceux-ci se tiennent éloignés pendant le duo, et ne se pré" 
sentent qu*à propos, derrière Içt glace transparente que 
Dalin prend pour un miroir. ) 
DUO. 
UK BOHÉMimiNE. 

Ne tir<»iblez pas le mystère. 

DA.i'iJf , à genouv. 
Ne troublons pas ]e mystère. 
liA B o>u £,M I.E itr ir £. 

«Soyckns immobile. 
DALiir. 
Soyons immobile. 

X.A BOH£MI£I7irE. 

Fort bien. 
Que voyez-vous? 

D.ALijr. 

.Je ne. vois rien. 
]:4A.BOHÉMZBir;Er,.s. 
Que voyez-vous? 

DALIK. 

Le cjiarme opère. 
Je vois Lucette. Elle sourit. 
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5o4 LA FAUSSE MAGIE. 

LA BOHÉMIENNE. 

Elle sourit? 

DALIN. 

Elle sourit. 

LA BOHÉMIENNE. 

Voyez-vous à qui s'adresse 
Ce regard plein de tendresse ? 
C*est à Tamant qu'elle chérit. 

DALIN. 

Ciel ! est-ce à moi que s'adresse 
Ce regard plein de tendresse? 
. Est-ce l'amour qui l'attendrit ? 

LA BOHÉMIENNE. 

Oui, c'est l'amour qui l'attendrit. 
Ne troublez pas le mystère. 

DALIN. 

Ne troublons pas le mystère. 

LA BOHÉMIENNE. 

Vous le voyez', le charme opère. . 

DALIN. 

Oui , je le vois , le charme opère. 
Comme Lu cette s'attendrit! 

LA BOHÉMIENNE. 

Et c'est l'amour qui l'attendrit! 

DALIN. 

Quoi ! c'est l'amour qui l'attendrit ! 

LA BOHÉMIENNE. 

Oui ! c'est l'amour qui l'attendrit. 
Voici le moment de la crise. 
Gardez-vous bien d'une surprise. 

DALIN. 

N'ayez pas pctir , je tiendrai bon. 

LA BOHÉMIENNE. 

Prenez-y garde. 

DALIN. 

Oh! non, non, non. 

LA BOHÉMIENNE. 

Prenez-y garde , et tenez bon. 

DALIN. 

N*ayez pas peur : je tiendrai bon. 

LA BOHÉMIENNE. 

Ne voyez-vous pas un homme ? 

DALIN. 

Ouij mais..., 
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SCÈNE XXII. 

I.A BOHÉMIEITHE. 

Mais, quoi? 

DALIir. 

Mais cet homme, 
Mais cet homme n'est pas moi ; 
Et c'est Linval qu'on le nomme. 

LA BOHÉMlÈirirE. 

Je le sais. Voyez-vous cfOmme 
A Lucette il prend la main ? 

DALIir. 

Oui, je vois comme 
A Lucette il prend la main. 
L'infidèle ! Est-il possible ! 
C'est pour lui qu'elle est sensible ? 

LA BOHÉMIENKE. 

Laissez faire.- 

DALIir. 

Est-il possible ! 

LA BOHEMIENITE. 

L'affaire est en bon chemin. 

DALIK. 

Ah ! quel supplice inhumain ! 
De quels yeux il la regarde. , 

LA BOHESflEirirE. 

Prenez garde , 
Et tenez bon. 

DALIir* 

De quels yeux il la regarde ! 

LA BOHEMIEiriTE. 

Non , ce n'est pas tout de bon ' 

A mon art tout est possible. 
J'ai le secret infaillible 
De disposer de sa main. 

DALIK. 

L'infidèle ! Est-il possible ! 

C'est pour lui qu'elle est sensible. 

Ah , quel supplice inhumain l 

LA BOHÉMIEirif E, 

Ce n'est rien qu'une menace.. 

DALIJCr. 

C'est bien pis qu'une menace. 

LA BOUÉMIEirirE. 

Si je soufEe sur la glace, 
Dans le mome^t tout s'efface. 
Théâtre, IL %% 
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Soufflez donc sur cette glace. 
. Ali 1 de grâce , alloBS aa fait. 

I.A BOHiMIBWS. 

* Vous en allez yoir reffet. 

DALIV. 

O ciel ! Dorimon les embrasjie! 

LS GHOBUa. 

G*eftt fait 

DoaiMoir. 
G*est fait. De yotre main 
Vous ayez terminé raffaire. 

DALIir. 

Qaoildemamain! 

TOITS. 

De Totre main. 
N*aTons-nons pas yotre blanc-seing? 

DAX.Iir. 

C'est nn larcin. 

TOUS. 

A bon dessein 
On peut faire nn petit larcin. 

MADAKB SATlTT-GLAïa. 

Cest pour yous une bonne afiaire. 

BAZiIir. 

. Cest un larcin, c'est un larcin. 

DoazMoir. 
Cest pour yous une bonne affaire* 

DALIV. 

Cest un larcin , c'est un lareîn. 

TOUS. 

On ne Ta fait qu'à bon dessdn. 

DoaiKoir. 
Le sage Osmin est mon notaire. 

DALIir. 

Ah ! le perfide ! ah ! le faussaire! 

TOUS. 

Cest pour yous ime bonne affaire* 
Le sage Osmin 

DALIir. 

Cest un faussaire* 
DoaiKoir. 
Cest mon notaire. 

DALIir. 

Cest ua larcin, c'est nn larcin* 
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SCÈNE XXII. «07 

Allons, mon frère, allons ^ courage. 
Notre pupille est notre enfant. 

LVGBTTB. 

Un peu de ruse est de notre âge ; 
Et, comme on peut , on s^ défend. 

I^IWAI.. 

Un peu de ruse est de notre âge; 
Et , comme on peut , on se défend, 

MA.DAMB SAUTT-GIiAlBl. 

Allons, mon frère, allons, coulage. 
Est-ce à TOUS de faire l'enfan^ ? 

Un peu d« ruse , etc. 

DoaiMoir. 
Allons, mon cher, idlons, coprage. 
Esfrce à TOUS de faire l'enfant? 

I.ES QUATRB. 
DALIK. 

Oui , c'est bien dit. Mais moi, j'enrage. 
Gomme le dr61e est triomphant ! 

DOBIMOir BT MADAMB S AI VT-Cf^AIB^ 

L'amour jouit de notre ouyrage : 
C'est par nous qu'il est triomphât. 

LIITTAI. BT I.UCBTTE. 

L'amour jouit de Totre ouvrage : 
C'est par tous qu'il est triomphant. 

DAI.IK. 
Oui, c'est bien dit. Mais moi, j'enrage^ 
Gomme le drôle est triomphant! 
COUPLETS. 

MADAMB SAIKT-GLAIR. 

Veut-on que la bonne aventure 
N'ait rien de douteux ni d'obscur f 
Le plus facile et le plus sûr , 
C'est d'interroger la nature. 
Chacun de nous a son devin. 
Qui ne répond jamais en vain. 

DOKIMOir. 

On sait assez , quand on est sage. 
Ce que promet te lendemain. 
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Mais ce n'est pas sur noti'e main , 
C'est dans nos coeurs qu'est le présage. 
Cbacun de nous a son devin, 
Qui ne répond jamais en vain. 

MADAME SAIKT-CLAIR. 

Lorsqu'un vieillard veut encor plaire, 
Qu'il se demande : Est-ce mon tour ? 
Est-ce l'étoile de l'amour 
Qui me domine et qui m'éclaire P ■ 
Chacun de nous a son devin, ' 
Qui ne répond jamais en vain. 

DALIK. 

J'avais prévu ce qui m' arrive; 
Et j'avais là, je ne sais quoi, 
Qui me disait : Retire-toi : 
Il faut .qu'à son tour chacun vii^e. 
Oui , la vieillesse a son devin , 
Qui ne répond jamais en vain. 

LINVAL. 

Pour être heureux avec ma femme 
Je ne lirai pas dans les cieux : , 
Je lirai mon sort dans ses yeux. 

LVGETTE. 

Je lirai le mien dans ton âme. 

TOUS LES DEUX. 

L'amour sera notre devin ; ' 
Il ne répond jamais en vain. 



PIZr DE LA FA9SSB MAGIS. 
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AGAR ET ISMAEL, 

DRAME LYRIQUE 
PAIT POUR LE CONCERT SPIRITUEL, 
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ARGUMENT. 

Sara voyant le fils d^Agar, rÉgyplieime, jouer avec son fils 
IsaaÇ) dit à Abraham : ce Coassez dHci cette servant^ et 
son enfant j car le fils de ma serrante ne doit point parta- 
ger Totre héritage ayec mon fils. » Uamour d'Abraham 
nour le fils d'Agar soafirit impatiemment ce langage. 
Mais Dieu lui dit : « H'accuse point Sara de dureté' envers 
ton fils et ta servante ^ <fcoute , et fais tout ce qu^elle 
dira ; car ce sera son fils Isaac qui donnera son nom à ta 
poste'ritë. Quant à Fenfant de ta servante , j'en ferai le 
chef d'un grand peuple , à cause qu'il est de ton sang. » 
Abraham se leva au point du jour, il prit un pain et une 
urne (i) remplie d'eau, et en ayant cnargë Fe'paule â^A- 
gar , il lui remit son fils et la renvoya. 

Agar s'en allait, errant dans la soïitude de Bersabëe ^ et 
l'eau de l'iume ^tant conso^nmëe, eUe laissa son enfant 
sous un arbre , et s'éloignant de lui , elle alla s'asseoir à 
une portée de flèche ; car elle disait en elle-même : <€ Je 
ne veux point voir mouru* mon enfant. » Mais se tenant 
vis-à-vis de l'arbre, elle pleurait et jetait des cris. Dieu 
fut touché des plaintes de l'enfant ; et un ange du haut 
du ciel appela Agar , et lui dit : «c Que fais-tu , Agar ? Ne 
crains rien ; car de ce lieu où est ton enfant , sa voix a^est 
élevée jusqu'au ciel, et Dieu l'a entendue. Lève-toi, prends 
ton fils, et le conduis par la main ; car il est destiné à 
être le chef d'un grand peuple. » Alors Dieu ayant ouvert 
les yeux d'Agar, elle vit une source d'eau j elle y alla 
puiser, et donna À boire à son fils. Depuis ce moment 
elle fut avec lui , l'éleva , le vit crottre ; et dans la soli- 
tude, où il habitait avec elle, il devint un chasseur. 
(Gen. ch. ai.) 



(i)Lt tsxte tacré dit, ttne outre, 
f 
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AGAR ET ISMAEL, 

DRAME LYBIQUE. 



PREMIÈRE PARTIE. 

SCÈNE PREMIÈAIL 

ABRAHAM, seul. 

iViKSTAiTT fatal appcoche. O mon cher Isxnaël! 

Et toi, sa mère, et toi, femme sevisible ç% tendre, 
Sans mourir pourrez-yous rentendre 
Cet adieu pour tous si cruel? 

Toi , qui de leur exil m'as porté la sentence , 
Soutiens mon âme , ange du ciel. 

Du faible cœur d'un père affermis la constance. 

SCÈNE IL 
ABRAHAM, AGAR. 

ABRAHAM. 

Fidèle Agar, il faut nous séparer! 
Je cède en gémissant aux larmes d'une épouse. 

AGaR. 

De son esclaye , hélas ! peut-elle être jalouse ? 

ABRAHAM. 

Le ciel en sa faveur Tient de se déclarer. 

AGAR. 

Il est donc yrai, cruel? il faut nous séparer! 

ABRAHAM. 

Éloignez cet enfant, dont la faible innocence 
N'a plus que le ciel pour appui. 

AGAR. 

Que je Tais pleurer sa naissance! 

ABRAHAM. 

Dieu yeillera sur vous, Dieu veillera sur lui. 

AGAR. 

Ce Dieu veut-il qu'on délaisse 
L'innocence, la faiblesse? 



Digitizedby Google 



5ia AGAR ET ISMAEL. 

Ah ! nos jours sont dans sa main; 

Attendez qu'il en dispose. 

Est-ce lui cnii vous impose 

Le devoir a être inhumain ? 
Non , il n'est pas possible 
Que le ciel inflexible 
Se plaise à mon malheur. 
Non, il n*estpas possible 
Qu'il TOUS rende msensible 
Aux cri;s de ma douleur. 

ABRAHAlf. 

Sans interroger sa justice, 
C'est à nous de fléchir , c'est à nous d'adorer. 
Des rigueurs de ses lois il permet qu'on gémisse; 

Mais il défend d'en murmurer. 

AGAK. 

O mon fils , mon cher fils ! 

▲ B&AHAM, à part. 

Je me sens déchirer. 
DUO. 

ABKAHAK. 

Enfant d'une mère 
Qui me fut bien chère, 
Reçois de ton père 
Ce dernier adieu. 

AGAR. 

Enfant de colère , 
Quelle est ta misère! 
Tu n'as plus de père, 
C'en est fait, 6 Dieu! 

XirSEKBI.E. < AB&AHAK. 

Reçois de ton père 
Ce dernier adieu. 

AGAR. 

Hélas ! en quel lieu 
Te conduit ta mère! 

ABRAHAM. 

Re ^ois de ton père 
Ce dernier adieu. 

AGAR. 

Quel funeste adieu ! 
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PARTIE I, SCENE IV. 5i3 

ABRAHAM. 

A ta loi sévère 

Je cède, 6 mon Dieu! 

ENSEMBLE. ^ AGAR. 

Pour sa tendre mère 
Quel supplice, ô Dieu! 

SCÈNE III. 

AGAR, ET AUTRES ESCLATES D*AB&AHAS. 
AGAR. 

Il s*éloigne, il me livre à ma douleur profonde. 
Que deviendrai-je, hélas! me voilà seule au monde. 

CHŒUR. 

Quoi! sans pitié! quoi! pour jamais 
L'aimable Agar nous est ravie ! 

AGAR. 

A mon destin je me soumets. 
Vous l'avez vu digne d'envie! 
Qu'il est changé! 

CHOEUR. 

Quoi ! pour jamais 
Uaîmable Agar nous est ravie ! 

AGAR. 

A mon destin je me soumets. 

CHOEUR. 

Qui prendra soin de votre vie? 
O tendre mère! ô faible enfant! 

AGAR. 

A mon jfils on ôte la vie; 

Et de me plaindre on me défend. 

Adieu, mes fidèles compagnes. 

I.ES ESCLAVES. 

Quoi! sans pitié, quoi! pour jamais f 

AGAR. 

A mon destin je me soumets. 

CHOEUR. 

Tous les échos de nos montagnes 
Vont retentir de nos regrets. 

AGAR. 

Adieu , mes fidèles compagnes , 
Il faut TOUS quitter pour jamais. 

SCÈNE IV. 

ABRAHAM, seul. 
C'en est donc fait ! Elle est partie! 
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5i4 AGAR ET ISHABU 

Son aimable douceur ne s'eftt point démentie. 
AIR. 
Ah ! je succombe à mes douleurs. 
Tout mon courage m'abandonne. 
O Dieu qui Tois le fond des cœurs , 
A ma faâlesse, hélas ! pardonne! 
Ne t*offense pas de mes pleurs. 
Plus la victime m'est chère, 
Plus elle est digne de toi. 
Mais pardoime^ je suis pègre; 
Mes pleurs coulent malgré moi. 
Je sms homme, je suis père; 
Mes pleurs coulent malgré moi. 



SECONDE PARTIE. 

SCÈNE PEBMIÈRE. 
A G AB ET ISMAEL, -s&ww U ^oUtude. 

AGARv 

Dans cette yaste solitude^ 

Ah! cher enfant! plus de secours. 

Une accablante lassitude 
De tes jours et des miens va terminer le cours. 
Cette urne est épuisée , et ma soif se rallume ; 

Un soleil brûlant nous consume; 

Et son ardeur a fait tarir 

Le sein qui devait te nourrir. 

Les bras défaillans de ta mère 

Ne peuvent plus te soutenir. 

O mon fils ! pardonne à ton père ! 
Le moment n'est pas loin. Nos tourmens vont finir. 
Sous ces tristes cyprès repose-toi , respire. ^ 
Son regard me pénètre, et sa voix me déchire! 
AIR. 

Non, je ne puis le voir souffrir. 

Je m'éloigne avant qu'il expire , 

Et loin de lui je vais mourir. 

Grand Dieu ! que mon dernier soupir 

Porte jusqu'à toi ma prière. 

Regarde, avec des yeux de père, 
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)»ARTI£ II, SCÈNE II. Si5 

Un innocent prêt à périr; 
£t que je meure la première , 
Si je ne puis le secourir. 

SCÈNE IL 

A6AR, ISMAEL, UN ANGE. 
x'avgx. 
Reviens , fidèle Agar , et reprends Tespërance. 
Dieu protège ton fils : respire en assurance. 
Dieu commande à la mort; la mort va s'éloigner. 
Vois jaillir du rocher cette onde salutaire. 

Que ton enfant s*y désaltère. 
Sur ikn peuple nombreux cet enfant doit régner. 
Au roseau ployé par Forage 
Dieu se plaît à servir d'appui. 
Les malheureux trouvent en lui 
Le port au moment idu naufrage. < 
Au cri plaiiatif 
De l'innocence 9 
n est nuit et jour attenUf ; 
Sur l'orphelin faible et craintif 
Il fait éclater sa puissance. 
Au cri plaintif 
De l'innocence , 
Il est nuit et jour attentif. 

AGAR. 

Ah! cher enfant! tu te ranimés ; 
Je me sens revivre avec toi. 
Ton père a signalé sa foi; 
Mais Dieu panlonne à ses victimes. 
Ah! cher enfant! tu te ranimes; 
Je me sens revivre avec toi. 
De mon fils ange tutélaire, 
Portez mes vœux à l'Étemel, 
Offrez-lui l'encens d'une mère. 

i.'akge. 
Les vœux de l'amour maternel 
Sont bien assurés de lui plaire ! 

AGA&. 

De mon fils ange tutélaîre, 
Portez mes vœux à l'Éternel. 

l'aitge. 
Il n'est point de vœux qu'il préfère 
^ Aux voeux de l'amour mateineU 
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5i6 AGAR ET ISMAEL. 

Voyez dans ce lieu solitaire 
Tout un peuple accourir sous les lois d^Ismaël. 

SCÈNE III. 
AGAR^ ISMAEL, peuple de chasseurs. 

CHOBUB. 

Vivez, aimable enfant, 
Roi que .le ciel nous donne, 
Vous , que sa main couronne , 
Vous , que son bras défend. 

Qu'il égale en croissant 
Lie cèdre des montagnes. 
Qu'il soit juste et puissant. 
Qu'il soit pour nos campagnes 
Comme un astre naissant. 
AGA B, avec ie chœur, 
O Dieu juste et puissant ! 
Tu soutiens l'innocent, 
Partout tu l'accompagnes. 
O Diçu juste et puisant l 



vix d'aCar bt isuabx., et dv theatbb. 
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